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l'Abbé    I.    M.    MARTELLI 
X> 

Un  Saint  a  la  Fin  du  xixe  Siècle  ^ 


VIE  ET  VERTUS 


DU 


P,  Pierre  Lopez  des  Frères  Mineurs 

—(1816-1898)  — 


Ouvrage  orné  de  plusieurs  gravures  hors  texte 


«  11  faut  glorifier,  au-delà  du  tombeau, 
«  les  humbles,  les  pauvres  et  les 
«  malheureux  volontaires.  Manifester 
«  le  mérite  d'une  vie  cachée_,  c'est 
«  servir  les  desseins  de  Dieu,  et  les 
«  hommages  des  peuples  préparent 
«  le  culte  des  Saints. 

(Vie  de  Sœur  Rosalie  par  le 
Vte  de  CMelun). 

«  Je  m'affermirai  dans  la  résolution  que 
((  j'ai  prise  de  devenir  un  Saint.  » 
{Le  P.  Pierre  Lope^) 


TONNEINS 

IMPRIMERIE    GEORGES    FERRIER    ET    O 

1902 


DÉCLARATION  DE  L'AUTEUR 


Nous  déclarons  humblement, pour  nous  con- 
former aux  décrets  du  Pape  Urbain  VIII  (i), 
que  si,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous 
employons  les  mots  de  saint  et  de  sainteté  ; 
si  nous  racontons  des  choses  qui  pourraient 
être  interprétées  comme  présentant  un  ca- 
ractère miraculeux,  nous  ne  le  faisons  que 
dans  V acception  la  plus  large,  et  nous 
n'entendons  pas  exprimer  sur  le  Père  Pierre 
et  les  faits  que  nous  citons,  un  jugement  qui 
est  seul  réservé  à  V autorité  ecclésiastique. 

Nous  ne  voulons  pas  non  plus  présumer , 
en  quoi  que  ce  soit,  les  décisions  qui  lui  ap- 
partiennent en  propre. 

Enfin  nous  soumettons  absolument  au 
Saint  Siège  Apostolique,  la  doctrine  formu- 
lée dans  ce  livre,  et  nous  professons  l'obéis- 
sance la  plus  entière  pour  le  Souverain  Pon- 
tife qui  est  le  Chef  visible  de  l'Eglise  et  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ. 

(i)   13  (Mars  1625,5  Juin  16^,1,  5  Juillet  1634. 


DÉDICACE 


A  Sa  Grandeur  Monseigneur  Olivieri 

EVÈQyt-    D'AJACCIO     • 


Monseigneur, 

Je  prends  la  respectueuse  liberté  de  vous  dédier 
un  modeste  travail  que  je  viens  d'achever  sur  la 
Vie  et  les  Vertus  du  P.  Pierre  Lopez  des  Frères 
Mineurs,  natif  de  la  petite  ville  de  Noja,  en 
Espagne. 

Ce  vénérable  religieux,  Monseigneur,  a  passé 
en  Corse  les  vingt-trois  dernières  années  de  sa  vie  ; 
et  il  est  mort  au  Couvent  de  Marcasso,  en  Bala- 
gne,  après  avoir  rempli  notre  pays  du  parfum  de 
ses  admirables  vertus. 

Aussi  son  histoire  enrichit-elle  considérable- 
ment le  livre  d'or  des  enjants  du  Patriarche 
d'Assise,  et  son  nom  peut  s'ajouter  à  celui  de 
tant  d'autres  religieux  illustres  qui,  dans  les 
siècles  passés,  ontjait  des  nombreux  Couvents  de 
la  Corse,  de  véritables  Thébaides  et  de  magnifi- 
ques pépinières  de  Saints. 

U  accueil  si  paternel  et  si  encourageant  que 
vous  ave\  bien  voulu  J aire  à  mes  précédentesç&u- 
blications  me  donne  lieu  d'espérer,  Monseigjjieur, 
que    vous    daignere\    accepter    la    dédicace    de 
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l'ouvrage  que  je  viens  aujourd'hui  très  humble- 
ment vous  offrir. 

Et  maintenant  veuille^  me  bénir,  Monseigneur, 
car  votre  bénédiction  sera  pour  moi  la  meilleure 
des  récompenses  et  le  plus  précieux  des  encoura- 
gements. 

Elle  ouvrira  à  mon  livre  la  porte  des  presbytè- 
res et  des  foyers  chrétiens,  elle  lui  permettra  de 
pénétrer  dans  les  bibliothèques  paroissiales,  de 
franchir  le  seuil  des  établissements  religieux  et 
la  clôture  des  Couvents  pour  servir  de  modèle 
aux  âmes  qui  veulent  marcher  à  la  conquête  du 
Ciel. 

Daigne^  aussi  agréer,  Monseigneur,  l'hommage 
du  profond  respect  et  du  filial  dévouement  avec 
lesquels  je  serai  toujours 

De  Votre  Grandeur 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

I.  M.  MARTELLI 
Curé  de  Zilia. 

Zilia,  le  i er  juillet  1901. 


—  «  -  »  ■ 


Lettre  de  Monseigneur  l'Evêque   d'Ajaccio 


ÉVÉCHÉ  Ajaccio,  le  8  juillet  igoi. 

D^AJACCIO 


Cher  Monsieur  le  Curé, 

Vous  vene\  <T écrire  la  vie  d'un  humble  fils  du 
Patriarche  d 'Assise,  le  P.  Pierre  Lope\,  né  à 
Noja,  en  Espagne,  et  mort  en  odeur  de  sainteté, 
le  25  Mars  1898,  au  Couvent  de  Marcasso,  en 
Balagne. 

Je  vous  jélicite  de  votre  beau  travail.  La  publi- 
cation de  cet  ouvrage  est  on  ne  peut  plus  oppor- 
tune. J'en  accepte  volontiers  la  dédicace  et  je  Jais 
des  vœux  pour  sa  diffusion  parmi  les  prêtres  et 
les  fidèles  de  notre  Diocèse. 

Receve\,  Cher  Monsieur  le  Curé,} avec  ma 
meilleure  bénédiction,  la  nouvelle  expression  de 
mes  sentiments  distingués  et  dévoués. 

f  LOUIS,  Evêque  d'Ajaccio. 


— «  <~  » — 


ÉVÊGHÉ  Ajaccio,  le  10  juillet  1901. 

d'ajaccio 


Mon  Cher  Monsieur  Martelli, 

J'ai  parcouru,  avec  le  plus  vij  intérêt,  votre 
beau  travail  sur  la  Vie  et  les  Vertus  du  P.  Pierre 
Lop^z  qui  est  mort,  en  odeur  de  sainteté,  au 
Couvent  de  Marcasso,  le  25  Mars  18 g8. 

Permettez-moi  d"1  ajouter,  aux  félicitations  et 
aux  bénédictions  de  Monseigneur  VEvêque,  les 
vœux  bien  sincères  que  je  forme,  à  mon  tour, 
pour  le  succès  de  ce  si  intéressant  ouvrage  et  de 
ceux  que  vous  ave^  en  préparation. 

Continue^,  Cher  ami,  à  travailler  sans  relâche, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes. 

A  vous  de  tout  cœur1, 

J.-B.  SALIGETI 

Vie.  Général. 


—  (<~  »■ 


Lettre  du  Rme  p.  Ministre  Général  des  Frères 
Mineurs. 

Rome,  S1  Antoine, 

Via  Merulana  124 
Le  6  Décembre  1901 . 

Monsieur  l'Abbé  Martelli,  Curé  de  Zilia, 
Très  Cher  Monsieur  VAbbé. 

Je  commence  par  féliciter  les  bons  Pères  du 
Couvent  de  Marcasso  d'avoir  eu  la  bonne  inspi- 
ration de  vous  inviter  à  écrire  la  Vie  de  notre 
vénéré  Père  Pierre  Lope%  de  Noja. 

Nul  plus  que  vous,  Cher  Monsieur  VAbbé, 
rfavait  qualité  pour  nous  présenter,  sous  son 
vrai  jour,  cette  âme  de  prêtre  et  de  religieux. 
Votre  érudition  personnelle  et  l'intimité  toute 
spirituelle  dans  laquelle  vous  ave\  longtemps 
vécu  avec  l'humble  Frère  Mineur,  vous  mettaient  à 
même,  plus  que  tout  autre,  de  reproduire  fidèle- 
ment sa  physionomie.  Vous  disposiez  de  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  «  peindre,  selon  vos 
expressions,  le  saint  au  naturel,  tel  qu'il  a  été  à 
tous  les  âges,  et  dans  toutes  les  conditions  de  sa 
vie.  » 

Aussi  votre  tableau  est-il  complet. 

Vous  nous  faites  d'abord  admirer  la  ferveur 
du  Novice  prononçant  ses  vœux  solennels  au  Cou- 
vent de  Santander,  le  16  Août  18 3 4,  à  une  heure 
où  la  tempête  révolutionnaire  se  déchaînait  sur 
son  malheureux  pays  !  Presque  au  lendemain  de 
de  sa  profession  religieuse,  il  voit  s'évanouir 
l'idéal  de  prière,  d'étude  et  de  pénitence  qu'a- 
vaient rêvé  ses  18  ans!  Les  Couvents  sont  dé- 
truits, les   religieux   massacrés   ou   envoyés  en 


exil,  l'Espagne  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre  civile,  le  Frère  Pierre  lui-même  vio- 
lemment embrigadé  dans  la  milice  séculière,  se 
voit  tout  à  coup  jeté  au  milieu  de  la  licence  des 
camps  et  exposé  aux  hasards  des  combats. 

Après  ces  terribles  épreuves,  vous  nous  montre^ 
le  jeune  franciscain  obligé  de  quitter  son  injor- 
tunée  patrie,  traversant,  à  pied,  le  midi  de  la 
France  et  venant  demander  à  V Italie  la  Javeur 
de  reprendre,  dans  Vun  de  ses  Couvents,  le  genre 
de  vie  qu'il  avait  volontairement  embrassé  à  San- 
tander.  Mais  bientôt  l'Italie  elle-même  voyait, 
comme  l'Espagne,  la  persécution  sévir  contre  les 
Ordres  religieux  ;  le  P.  Pierre  devait  fuir,  une 
seconde  jois,  devant  le  flot  révolutionnaire .  Au 
dessus  de  ces  violences,  de  ces  ruines  et  de  ces 
atrocités,  dont  vous  nous  faites  rapidement  passer 
le  tableau  sous  nos  yeux,  plane  la  douce  figure 
du  fils  de  François  d Assise  :  au  milieu  de  tous 
ces  bouleversements  sociaux  et  politiques,  vous  le 
montre^  demeurant  toujours  l'homme  du  recueil- 
lement, de  la  prière  et  de  la  charité.  Un  proJane 
serait  tenté  de  lui  appliquer  le  mot  d'Horace  : 
«  Si  fractus  illabatur  orbis  impavidum  ferient 
ruinae.  »  Quant  à  nous,  nous  faisons  remonter 
plus  haut  le  principe  de  son  calme  et  de  sa  rési- 
gnation, et  nous  lui  appliquons  la  parole  de  nos 
Saints  Livres  :  «  Fortitudo  simplicis  via  Domini... 
Justus  in  sternum  non  commovebitur.  »  (Prov. 
X.2(j-3o\.      y 

Après  quarante  ans  de  vie  religieuse,  le  P. 
Pierre  se  vit  jeté,  par  une  dernière  tempête,  sur 
les  rivages  hospitaliers  de  la  Corse.  Votre  pays 
si  profondément  catholique  et  si  affectionné  aux 
enjants  de  Saint  François  d' Assise,  était  digne 


de  recevoir  le  Serviteur  de  Dieu.  Pendant  près 
d'un  quart  de  siècle,  le  P.  Pierre  jouit  d }une  paix 
profonde  sur  cette  terre  bénie,  où  il  a  été  vrai- 
ment, selon  ^expression  de  Saint  Paul,  le  Christi 
bonus  odor. 

Votre  livre,  Très  Cher  Monsieur  VAbbé,  va  en- 
core  porter  au  loin  le  parfum  de  ses  vertus  et  la 
prédication  éloquente  de  ses  exemples. 

Je  Jais  des  vœux  ardents  pour  sa  diffusion,  et 
je  vous  remercie  du  bien  qu'il  réalisera,  en  parti- 
culier, parmi  les  Frères  Mineurs, 

Selon  votre  espoir,  «  il  éveillera  dans  le  cœur 
«.  de  tous  ceux  qui  le  liront,  avec  une  pieuse  admi- 
«  ration  pour  le  P.  Pierre,  une  grande  confiance 
«  dans  ses  mérites  et  un  désir  sincère  d'imiter  ses 
«  vertus.  » 

A  ces  vœux,  Cher  Monsieur  le  Curé,  je  joins, 
de  grand  cœur,  la  Bénédiction  Séraphique. 

F.  David  FLEMING. 
Vicaire  Général  de  tout  l'Ordre  des  Frères  Mineurs. 


Lettre  des  Définitours  de    la    Province   des    FPV 
Mineurs  de  Corse. 

Couvent  de  Marcasso,  le  27  juin  1  go  1 . 

Loué  soit  J.-C.  !   Toujours. 

Monsieur  le  Curé, 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  prendre  connais- 
sance de  votre  ouvrage,  La  Vie  et  les  Vertus  du  P. 
Pierre  Lopaz,  pendant  notre  réunion  annuelle  au 
Couvent  de  Marcasso. 

Nous  nous  Jaisons  un  plaisir  de  vous  dire, 
Monsieur  le  Curé,  que  nous  sommes  très  satis- 
faits de  ce  travail,  et,  pour  ce  qui  nous  concerne, 
nous  l'approuvons  de  grand  cœur. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  vous  jaire  pour 
tous  les  sacrifices  que  vous  vous  êtes  imposés  et  le 
dur  labeur  auquel  vous  vous  êtes  soumis,  soit  pour 
vous  procurer  les  documents  nécessaires,  soit 
pour  les  coordonner  dans  un  ouvrage  qui  vous 
fait  grand  honneur. 

Au  nom  de  tous  les  religieux  de  notre Province , 
nous  vous  remercions,  Monsieur  le  Curé,  du  beau 
livre  que  vous  ave^  écrit  sur  le  P.  Pierre  qui, 
après  avoir  adopté  la  Corse  pour  sa  patrie,  Va 
sanctifiée  par  sa  vie  et  par  sa  mort. 

Le  nom  de  ce  religieux,  que  nous  avons  tous 
connu,  est  toujours  en  grande  vénération  parmi 
nous,  et  Dieu  se  plaît  à  récompenser  la  Joi  et  la 
confiance  de  ceux  qui  recourent  à  lui  dans  leurs 
besoins. 


Présentée  dans  un  si  beau  cadre  et  avec  toute 
l'ampleur  que  vous  lui  ave^  donnée,  la  Vie  du  P. 
Pierre  Lopez  est  appelée  à  Jaire  beaucoup  de 
bien  aux  âmes,  non  seulement  dans  notre  chère 
Corse,  mais  encore  ailleurs;  et,  dans  les  circons- 
tances présentes,  qui  sont  si  tristes  et  si  néfastes 
pour  V Eglise,  en  général,  et  pour  les  Ordres  re- 
ligieux, en  particulier,  elle  brillera  comme  V astre 
du  jour  et  sera  pour  tous  un  gage  d'espérance  et 
de  salut. 

Recevez  Monsieur  le  Curé,  l'expression  de  nos 
sentiments  dévoués  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

F.  MODESTE,  de  Barretali,  Définitéur, 

F.  FRANÇOIS-MARIE,  de  Calenzana, 
Définitéur. 

F.  MICHEL,  de  Calacuccia,  Définitéur. 

F.  ETIENNE,  de  Muro,  Définitéur. 

F.  BONAVENTURE,  de  Murato,  Custode. 

F.  PIERRE,  de  Volpajola,  Ministre  Pro- 
vincial. 

Lieu  y  du  sceau. 


-  «~ »■ 


INTRODUCTION 


Le  Père  Pierre  Lopez  avait  à  peine  fermé  les 
yeux  à  la  lumière  de  ce  monde,  et  déjà  on  deman- 
dait, de  tous  les  côtés,  que  le  souvenir  de  sa  vie 
si  vertueuse  et  si  sainte  ne  restât  pas  caché  sous 
le  boisseau. 

Afin  de  répondre  à  ce  pieux  et  légitime  désir, 
de  courtes  notices  furent  publiées  aussitôt  après 
la  mort  du  Serviteur  de  Dieu  (i).  Mais  les  âmes 
pieuses  voulaient  connaître  plus  intimement  les 
vertus  de  celui  quelles  avaient  vénéré  comme  un 
saint  pendant  sa  vie  mortelle  et  qui,  à  Fexemple 
du  Patriarche  dV^ssise,  avait  su  garder  les  secrets 
de  son  cœur  avec  un  soin  si  jaloux  (2). 

En  effet,  le  Père  Pierre  n^a  jamais  ambitionné 
que  le  regard  de  Dieu  ;  et  sa  vie,  comme  on  Fa  si 
bien  dit  au  jour  de  ses  funérailles,  a  toujours  été 
cachée  en  Dieu  avec  le  Christ. 


(1)  La  première  notice  fut  publiée  par  les  religieux  de 
Marcasso  où  était  mort  le  P.  Pierre.  Elle  fut  reproduite  dans 
les  tÂcta  Ordinis  du  mois  à' Avril  1898.  Cette  revue  paraît 
sous  le  haut  patronage  du  R'"e  P.  Général,  et  c'est  l'organe  of- 
ficiel de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs.  La  seconde  notice  fut 
donnée  par  le  T^osier  de  Marie  du  9  Avril  1898.  La  troi- 
sième futpubliéedansle  Tetil  Bastiais,  (20,  21,  22  et  24  Avril 
de  la  même  année).  Le  Conservateur  de  la  Corse,  (29  Dé- 
cembre 1898),  a  reproduit  l'article  du  T^osier  de  (Marie.  En- 
fin la  7(evue  Franciscaine  de  Bordeaux  a  donné  une  qua- 
trième biographie  du  P.  P'erre,  dans  les  livraisons  de  Mars, 
tAvril  et  Mai  1899. 

(2)  Au  milieu  des  faveurs  les  plus  extraordinaires  qu'il 
recevait  de  Dieu,  Saint  François  répétait  habituellement  ces 
paroles:  «  secretum  meum  mihi  »,  c'est  mon  secret.  Et  il  se 
refusait  à  raconter  les  choses  que  le  ciel  lui  révélait,  se  consi- 
dérant toujours  comme  le  dernier  et  le  rebut  des  hommes. 


—   XIII   — 

Aussi,  sans  ses  notes  intimes  et  ses  résolutions 
de  retraite  qu'il  appelle  ingénument  «  minus 
habens  »  (i)  ;  sans  les  innocentes  ruses  et  les  petits 
stratagèmes  employés  par  ses  confrères  pour 
l'obliger  à  parler  et  à  trahir  sa  pensée  et  les  sen- 
timents de  son  cœur,  le  plus  beau  côté  de  cette 
vie  admirable  nous  eût  en  grande  partie,  et  à 
jamais  échappé. 

Pour  composer  notre  ouvrage,  nous  avons  donc 
compulsé  les  écrits  du  vénéré  religieux  et  étudié 
attentivement  les  diverses  phases  de  sa  longue 
carrière. 

Nous  avons  fait  appel  aux  souvenirs  des  mem- 
bres de  sa  famille,  de  ses  frères,  de  ses  sœurs,  de 
ses  neveux,  de  ses  contemporains,  afin  de  re- 
constituer l'enfance,  l'adolescence  et  la  jeunesse 
de  notre  héros.  Nous  avons  enfin  interrogé  les 
religieux,  les  ecclésiastiques,  ainsi  que  les  per- 
sonnes du  monde  qui  Pont  connu  et  qui  ont  eu 
des  rapports  avec  lui,  dans  les  Couvents  où  il  a 
vécu  et  dans  celui  où  il  est  mort. 

Tous  ces  documents,  auxquels  nous  avons  été 
heureux  d'ajouter  ce  que  nous  savions  nous- 
mème  sur  le  Serviteur  de  Dieu,  nous  les  avons 
réunis,  groupés  et  enchaînés  les  uns  aux  autres,  à 
l'exemple  des  abeilles  qui  vont  butiner  sur  les 
fleurs  pour  composer  leur  miel. 

Notre  travail  n'est  parfois  que  l'humble  fil  de 
soie  qui  rattache,  entre  elles,  des  perles  précieuses 
pour  former  la  parure,  aussi  belle  que  possible, 
d'un  cœur  tout  embrasé  d'amour  pour  Notre- 
Seigneur,  d'une  âme  qui  s'est  constamment  effa- 
cée, qui  a  toujours  vécu  dans,  l'ombre  et  dans 
l'oubli. 

Cependant  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'a- 
voir tout  dit   sur  ce  «  saint  »   que    Dieu    seul 

(i)  C'est  par  humilité  que  le  P.  Pierre  employait  ces  mots, 
croyant,  sans  doute,  qu'il  ne  profitait  guère  de  ses  retraites. 
Qu'il  était  loin  de  penser  que  ses  écrits  deviendraient  une 
mine  féconde  pour  l'historien  de  sa  vie  ! 
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connaît  à  sa  juste  valeur,  et  beaucoup  de  choses 
qu'il  a  faites  n'ont  pu  être  arrachées  aux  ténèbres 
dont  sa  vertu  a  toujours  cherché  à  envelopper  ses 
actions.  Mais  s'il  nous  a  été  impossible  de  tout 
dire,  du  moins,  nous  avons  montré  bien  des 
phases  de  cette  existence  si  grande  dans  son  hu- 
milité, et  si  lumineuse  dans  son  obscurité. 

Selon  les  conseils  de  maîtres  illustres,  nous 
avons  tâché  de  peindre  le  «  saint  »  au  naturel,  et 
nous  l'avons  représenté  tel  qu'il  a  été  à  tous  les 
âges  et  dans  toutes  les  conditions  de  sa  vie. 

Les  écrits  du  vénérable  religieux  nous  ont 
appris  qu'il  faisait  ses  délices  de  la  méditation 
des  Saintes  Lettres  et  des  Maîtres  les  plus 
célèbres  de  la  vie  spirituelle  ;  ses  notes  per- 
sonnelles, c'est-à-dire  ses  impressions  et  ses  réso- 
lutions, montrent,  en  lui,  le  travail  continuel  de 
la  grâce  :  car  chaque  phrase  qu'il  a  écrite  a  été 
non  seulement  pensée,  mais  vécue.  Aussi  elles 
nous  ont  permis  de  suivre,  pas  à  pas,  ses  progrès 
dans  la  vertu,  et  nous  révèlent,  encore  palpitants 
d'actualité,  les  émotions  et  les  sentiments  de  son 
âme  toute  remplie  de  l'amour  de  Dieu. 

Il  y  a  plus  :  par  les  écrits  du  P.  Pierre  que 
nous  citons  très  souvent,  afin  de  lui  laisser  sa 
physionomie  propre  et  son  aimable  originalité  (  i  ) , 
on  voit  les  obstacles  qu'il  a  eu  à  écarter,  les  tenta- 
tions qu'il  a  dû  vaincre,  les  difficultés  qu'il  a  été 
obligé  de  surmonter  pour  n'être  pas  surpris  par 

(ij  11  nous  a  semblé  que  les  écrits  du  P.  Fierre  était  l'une 
des  meilleures  sources  à  consulter  pour  le  faire  bien  connaî- 
tre Ces  notes  personnelles  que  la  Providence  a  laissées  entre 
nos  mains,  montrent  mieux  que  toutes  les  paroles,  le  fond 
de  son  âme  toute  livrée  à  Dieu  ;  Elles  nous  font  bien  sentir 
le  parfum  de  sainteté  qui  s'en  exhale,  qui  réjouit  et  réconforte. 

«  Donnez  des  détails,  des  particularités  et  surtout  des  pa- 
((  rôles  parce  que  ce  sont  les  paroles  qui  expriment  lésâmes  ; 
«  laissez  souvent  parler  le  saint  lui-même  :  sans  quoi  tout 
«  ce  qui  est  personnel  et  vivant  disparaît,  et  alors  tous  les 
«  saints    se  ressemblent,  ils   n'ont  plus  de  physionomie  dis- 
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l'ennemi  :  en  d'autres  termes,  on  connaît  bien  ce 
que  furent,  en  lui,  la  nature  et  la  grâce  (i). 

Mais,  ce  qui  est  encore  bien  précieux,  avec  ses 
énergiques  résolutions,  le  P.  Pierre  nous  indique 
les  remèdes  et  les  moyens  qu'il  a  employés  jusqu'à 
son  dernier  soupir,  comme  les  pratiques  pieuses 
auxquelles  il  a  eu  sans  cesse  recours,  pour  plaire 
à  Dieu,  en  chacun  de  ses  jours,  et  pour  devenir 
un  vrai  prêtre  de  Jésus-Christ  et  un  saint  :  Ecce 
sacerdos  magnus,  qui  in  diebus  suis  placuit  Deo, 
et  inventus  est  justus  (2).  Et  on  le  voit  monter 
«  de  vertu  en  vertu  »  jusqu'à  la  charité  parfaite  (3), 
qu'un  auteur  contemporain  appelle,  avec  raison, 
«  la  dernière  démarche  de  Pâme  vers  le  Seigneur, 
«  celle  qui  achèvev  le  don  qu'elle  fait  d'elle- 
«  même  (4)  ». 

«  tincte.  {Troration  Sacerdotale  sur  S.  François  de  Sales.) 
((  On  fait  mieux  connaître  les  saints  par  les  actions  et  les 
«  paroles  que  par  des  pensées  d'imagination.  Voilà  pourquoi 
«  il  faut  les  citer  souvent  :  leurs  textes  seront  toujours  pré- 
«  férables  au  plus  beau  style  du  plus  éloquent  écrivain  {Mgr 
TDupanloup  a  (M  Bougaud,  Vie  de  Sainte  J.  F.  de  Chanta1- ). 

(1)  Les  écrits  d'un  saint  ne  donnent  pas  des  renseigne- 
ments sur  sa  vie,  ils  ne  fournissent  ni  dates,  ni  faits,  mais 
ils  font  mieux  que  cela  :  ils  marquent  les  étapes  de  sa  pensée 
et  de  son  développement  spirituel.  {Vie  de  S.  François 
d1  Assise  par  Saba'ierj. 

(2)  Rien  n'est  petit  dans  la  Vie  des  Saints,  dit  Mgr  Bourret, 
Evêque  de  Rodez,  et  tout  y  présente  un  vif  éclat,  même  les 
choses  qui  paraissent  les  plus  insignifiantes,  lorsqu'elles  vien- 
nent de  témoins  qui  ont  vu  les  serviteurs  de  Dieu  et  ont 
conservé  avec  eux  C'est  pourquoi  Téminent  Prélat  recom- 
mande de  noter  par  écrit,  les  plus  simples  faits  et  les  moin- 
dres paroles  se  rattachant  à  cette  Servante  de  Dieu.  Cela  té- 
moigne du  prix  que  l'Eglise  met  à  garder  la  mémoire  des 
âmes  privilégiées. 

{Lettre  sur  la  Vie  de  li  V%  M.  EmiVe  de  kodatj. 

(3)  Ps.  lxxxiv,  8  ;  e.  Paul  Eph.  iv,  1  ;. 

(4)  Histoire  de  S  François  d'Assise  par  M.  Le  Monnier 
(2  vol.  in-12,  Paris,  Lecoffre. 
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Le  Père  Pierre  prend,  en  ces  termes,  la  résolu- 
tion de  pratiquer  la  charité  :  «  Y  aurai,  dit-il,  le 
«  plus  grand  amour  de  Dieu,  et  personne  ne  me 
«  devancera  dans  cette  vertu.  » 

Et  à  la  vue  de  ce  saint  si  aimable  et  si  doux  qui 
n'est  pas  séparé  de  nous  par  le  long  intervalle  des 
siècles,  mais  qui  a  vécu  à  notre  époque,  que 
plusieurs  de  nous  ont  connu  ou  dont  ils  ont 
vénéré  le  tombeau  et  les  reliques  après  sa  mort, 
en  d'autres  termes,  à  la  vue  de  tant  de  vertus  pra- 
tiquées avec  tant  d'humilité  et  de  simplicité,  on 
est  porté  à  s'écrier  :  O  virum  ineffabilem,  o  l'admi- 
rable saint  !  En  vérité,  comment  ne  l'imiterai-je 
pas  dans  la  mesure  de  mes  forces  ?  Comment  ne 
ferai-je  pas  ce  qu'il  a  fait?  Car,  à  côté  et  au-des- 
sous des  grands  saints  dont  les  actions  extraordi- 
naires et  héroïques  ravissent  notre  admiration  et 
confondent  notre  lâcheté,  il  y  a  des  âmes  dont  le 
mérite,  d'un  éclat  plus  accommodant  quoique  très 
grand,  se  laisse  envisager  de  plus  près,  et  dont  les 
exemples  exercent  un  attrait  plus  touchant  sur  nos 
cœurs. 

On  voit,  après  ce  que  nous  venons  dédire,  que 
l'Eglise  est  aujourd'hui,  comme  dans  les  siècles 
passés,  l'école  de  la  sainteté  et  l'image  de  la  cité 
céleste  (i). 

«  Ce  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  encore  des 
«  saints  dans  PEglise,  disait  un  homme  du 
«•  monde,  en  apprenant  la  mort  du  P.  Pierre.  Car 
«  si  la  religion  catholique,  qui  n'a  jamais  varié, 
«  en  a  produit  dans  d'autres  temps,  pourquoi 
«  n'en  produirait-elle  pas  de  nos  jours  ?  » 

Les  saints  sont,  en  effet,  la  gloire  de  l'Eglise,  et 
cette  gloire  ne  lui  a  jamais  manqué.  Chaque  gé- 
nération lui  a  fourni  des  cœurs  généreux,  hom- 
mes, femmes  ou  vierges  délicates,  qui  ont  marché 


(  i  )  (Madré  dci  santi  immagine  délia  citta  superna  (Man- 
%oni.) 
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d'un  pas  ferme  et  résolu  à  la  suite  du  Christ,  dans 
les  âpres  sentiers  de  la  vertu  (i). 

Comme  cela  est  vrai  !  C'est  en  plein  XIXe  siècle, 
qu'ont  vécu  des  saints  tels  que  l'abbé  Desgenettes, 
les  B.  Chanel  et  Perboyre,  les  sœurs  Rosalie  et 
Catherine  Labouré,  la  V.  Marie-Emilie  de  Rodât, 
le  P.  de  Ravignan,  le  V.  curé  d'Ars,  le  V.  Chap- 
delaine,  le  V.  Théophane  Vénard,  Marie  Eustelle, 
le  P.  Herman,  le  P.  Eymard,  Me  Barat,  le  P. 
Damien,  Jeanne  Jugan,  Don  Bosco,  Garcia 
Moreno,  M.  Dupont  ou  le  saint  homme  de  Tours, 
le  général  de  Sonis,  etc. 

Que  dirons-nous  encore  des  glorieux  martyrs 
de  la  Commune  dont  un  certain  nombre  sont 
peut-être  destinés  à  enrichir  les  diptiques  de 
l'Eglise  future? 

Mais  ce  sont  aussi  des  Apôtres,  des  Martyrs,  des 
Confesseurs  ou  des  Vierges,  des  Saints,  en  un  mot, 
ces  légions  de  missionnaires,  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  qui,  partent  chaque  année,  des  rivages  bé- 
nis de  l'Europe  chrétienne  et  vont  planter  la  Croix 
deJésus-Christ,  ouprêcherl'Evangile.surles  plages 
brûlantes  et  les  continents  inhospitaliers  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie. 

Tous,  en  effet,  ne  rendent-ils  pas  à  Dieu  le  té- 
moignage de  leur  foi,  et  plusieurs  celui  de  leur 
sang?  Ce  qui  est,  selon  la  parole  de  l'Apôtre 
Saint  Jean,  le  dernier  mot  ou  la  meilleure  preuve 
de  l'amour  (2). 

Que  dirons-nous  enfin  de  ces  innombrables 
âmes  d'élite  dont  les  mondains  ne  soupçonnent 
même  pas  l'existence  et  sur  lesquelles  Tenter  sem^ 
ble  s'être  déchaîné,  qui,  dans  les  Couvents  de  tous 

(1)  Léon  XIII  (3  Juin  1900)  Bref  de  béatification  de  la 
V.  M.  Mad.  Martinengo  C.  Cap. 

(2)  Evang.  chap.  xv,  13.  Cela  est  devenu  encore  plus  vrai, 
depuis  les  tristes  événements  de  Chine  où  ont  été  massacrés, 
en  haine  de  la  foi,  un  grand  nombre  de  chrétiens.  Avec  eux 
sont  morts  des  évéques,  des  prêtres,  des  religieux  et  des  reli- 
gieuses de  plusieurs  ordres  et  de  toute  nationalité. 
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ordres,  dans  des  solitudes  perdues  au  fond  des 
bois,  au  sein  des  villes,  comme  au  milieu  des  plus 
modestes  bourgades,  vivent  entièrement  unis  à 
Dieu,  dans  la  prière  et  la  pratique  des  plus  ad- 
mirables vertus  ? 

L'ordre  de  saint  François  d'Assise  a  donné  à 
à  l'Eglise  un  très  grand  nombre  de  saints  et 
de  saintes.  Il  a  eu  des  apôtres,  des  martyrs,  des 
confesseurs,  des  vierges  et  des  pénitentes  dont 
plusieurs  ont  vécu  ou  sont  morts  à  notre  épo- 
que (i).  \ 

Nous  ne  voulons  pas  insister  davantage  ;  car 
nous  savons  que  les  longues  préfaces  ne  sont  pas 
toujours  les  meilleures,  à   moins  qu'elles  ne   ser- 

(i)  Le  premier  ordre  a  donné  à  l'Eglise  147  Saints  ou 
Bienheureux  honorés  d'un  culte  public.  Sur  ce  nombre,  50 
ont  vécu  au  sein  des  Frères  Mineurs,  dans  les  premiers  siècles, 
avant  toute  division  de  l'ordre. 

L'Ordre  de  sainte  Claire  a  produit  22  saintes  ou  Bienheu- 
reuses, et  le  Tiers-Ordre  91  Saints  ou  Saintes,  Bienheureux  et 
Bienheureuses.  On  compte  donc  en  tout  260  Saints  de  la  fa- 
mille Séraphique.  Il  y  a  encore  plus  de  60  Serviteurs  de  Dieu 
qui  portent  le  titre  de  Vénérables.  11  y  a  enfin  une  multitude 
de  disciples  de  saint  François,  morts  pendant  le  cours  du 
XIIIe  et  XIVe  Siècle  et  jusqu'à  1534,  lesquels,  en  raison  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  miracles,  sont  en  possession,  de  temps 
immémorial,  du  titre  de  Bienheureux. 

II  y  a  eu  environ  2000  religieux  martyrisés  en  Palestine 
depuis  six  siècles,  et  plus  de  6000  y  sont  morts  victimes  de 
la  peste.  Depuis  le  départ  des  Croisés,  ils  ont  conservé  et 
gardé  au  prix  de  leur  sang.  les  lieux  sanctifiés  par  la  mort  du 
Sauveur.  (L'auréole  Sérapbique  par  le  P.  Léon,  Saint  Fran- 
çois d'Assise  et  l'Ordre  Séraphique  par  de  Kserval). 

Dans  les  massacres  de  Syrie,  en  1860,  les  Frères  Mineurs. 
eurent  8  religieux  de  leur  ordre  qui  furent  tués  par  les  Drusess 
Ils  sont  déjà  déclarés  Vénérables  par  l'Eglise. 

Enfin  les  Frères  Mineurs  ont  eu  plusieurs  autres  martyrs 
dans  les  Missions  lointaines  pendant  ce  siècle.  La  cause  du 
P.  Victorin,  massacré  il  y  a  deux  ans,  a  déjà  été  introduite 
en  Cour  de  Rome. 

Pendant  la  guerre  de  Chine,  la  Mission  franciscaine  du 
Hou-Natt  Méridional  a  été  détruite,  plusieurs  religieux  ont  été 
massacrés  et,  avec  eux,  Mgr  Fantosali,  Vicaire  Apostolique. 


XIX 


vent  d'introduction  générale  ou  d'explication  au 
corps  même  de  l'ouvrage  qu'elles  précèdent. 

Nous  ajoutons  toutefois  que  nous  avons  cru  à 
propos  de  diviser  notre  travail  en  deux  livres. 

Dans  le  premier  livre,  nous  racontons  la  vie  du 
P.  Pierre  :  il  comprend  sa  naissance,  son  enfance, 
sa  jeunesse,  sa  vocation  à  l'état  religieux,  ses 
nombreuses  épreuves,  son  long  séjour  en  Italie 
et  en  Corse,  où  il  meurt  comme  il  a  vécu,  plein 
de  jours  et  de  mérites. 

Dans  le  second  livre,  nous  montrons  quels  ont 
été,  avec  le  désir  et  l'amour  du  Père  Pierre  pour 
la  perfection,  les  moyens  qu'il  a  constamment 
employés   pour  y  parvenir. 

Nous  décrivons  ensuite  chacune  de  ses  vertus, 
en  décomposant,  pour  ainsi  dire,  le  nimbe  glo- 
rieux qui  environne  cette  belle  figure  de  saint. 
«  Car  la  sainteté  est  comme  la  lumière  :  pour  étu- 
«  dier  la  nature  de  celle-ci,  le  savant  la  soumet 
«  au  prisme  qui  lui  en  montre  les  diverses  cou- 
«  leurs  dans  le  spectre  solaire.  » 

Il  y  a,  dans  la  vie  du  Père  Pierre,  des  choses 
qui  se  rapportent  à  des  époques  déterminées  de  sa 
vie  ;  aussi  nous  les  racontons,  d'après  l'or- 
dre chronologique,  en  suivant,  pas  à  pas,  notre 
hérosdu  berceau  à  la  tombe,  c'est-à-dire  de  la 
ville  de  .Noja  (en  Espagne)  jusqu'au  Couvent  de 
Marcasso  (en  Corse). 

«  Mais  il  est  un  autre  ordre  de  faits,  consti- 
cc  tuant  l'état  habituel  de  cet  homme  de  Dieu,  qui 
a  n'ont  aucune  date  fixe  parce  qu'ils  appar- 
at tiennent  également  à  toutes  les  époques  de  sa 
«  vie. 

«  Les  diverses  phases  de  la  vie  d'un  saint,  dit 
«  un  auteur,  ont  une  date  ;  mais  le  fait  moral  de 
«  ses  qualités  ou  de  ses  vertus  n'en  a  point,  et  on 
ce  ne  peut  pas  dire  :  ces  vertus  sont  de  telle  épo- 
«  que  ou  de  telle  année.  » 

Il  faut  donc  les  raconter  à  part. 

«  Du   reste,  les  faits   historiques  que  nous  ra- 
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«  contons  dans  le  premier  livre,  sont  comme  les 
«  émanations  des  vertus  que  nous  décrivons  dans 
«  le  second  ;  et  si  les  ruisseaux  sont  si  gracieux 
«  et  si  limpides,  s'ils  rafraîchissent  si  délicieuse- 
ce  ment  le  voyageur,  combien  plus  belles  et  plus 
«  bienfaisantes  sont  les  sources  elles-mêmes  !  (i) 

Voilà  ce  que  nous  disons  en  faisant,  selon  notre 
promesse,  parler  le  ce  saint  »  lui-même,  le  plus 
souvent  possible;  en  citant  des  faits  authentiques 
et  précis,  groupés  et  disposés,  croyons-nous;  de 
manière  à  éclairer  tout  le  sujet  et  à  lui  donner 
une  suite  logique. 

Ce  tableau  terminé,  nous  voyons  les  vertus  du 
Père  Pierre  couronnées  par  des  faveurs  extraor- 
dinaires et  par  la  plus  grande  vénération. 

Dieu  dit,  en  effet,  dans  l'Evangile,  qu'il  exal- 
tera celui  qui  se  sera  humilié.  Et  Saint  Bernard 
commente  ainsi  ces  paroles  :  «  Plus  on  sera  hum- 
ble, plus  la  gloire  suivra  partout.  Descendez  si 
vous  voulez  monter  ;  humiliez-vous  si  vous  vou- 
lez être  exalté  (2)  ». 

La  vie  du  Père  Pierre  n'a  été,  en  somme,  que 
la  réalisation  de  cette  étonnante  promesse  de  No- 
tre-Seigneur.  Car  plus  il  a  voulu  être  inconnu, 
des  hommes,  plus  il  a  voulu  disparaître  et  s'a- 
néantir, plus  Dieu  l'a  exalté  et  plus  a  grandi  l'au- 
réole de  respect,  de  vénération  et  d'amour  dont 
les  âmes  l'ont  toujours  entouré  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort. 

Dans  notre  première  pensée,  ce  travail  devait 
être  plus  restreint.  Mais  la  moisson  est  devenue 
abondante,  les  documents  son  venus  de  tous  les 
côtés  ;  ils  se  sont  multipliés  d'une  façon  prodi- 
gieuse, et  en  glanant  de  part  et  d'autre,  les  épis 
ont  formé  comme  une  grosse  et  belle  gerbe. 

C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  décidé 
à  élargir  notre   cadre  ;   et  ce  qui  ne  devait  être, 

(1)  Vie  de  S.  François  de  Sales  par  M.  le  Curé  de  de 
S.  Sulpice,  2  vol.  tom.  II  L.  vu. 

(2)  T):  modo  bene  Vivendi. 
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cTabord,  qu'une  modeste  brochure  est  devenu  un 
livre,  pour  ainsi  dire,  malgré  nous. 

Quelques-uns  nous  reprocheront,  peut-être, 
d'avoir  écrit  si  tôt  une  vie  à  peine  éteinte. 

Nous  croyons  que  ce  livre  vient  à  son  heure. 
Plus  tard  serait  trop  tard.  «  Car  on  ne  saurait 
«  trop  répandre,  dit  le  P.  Lacordaire,  le  culte  et 
«  le  souvenir  des  grandes  âmes  dans  un  temps 
«  où  il  y  en  a  si  peu.  Et  rien  n'est  mieux  fait  que 
«  la  vie  des  saints,  non  seulement  pour  animer 
«  les  fervents  et  fortifier  les  cœurs  faibles  ;  mais 
«  encore  pour  ramener  à  Dieu  et  à  la  foi  ceux  que 
«  le  malheur  des  temps  en  a  éloignés  (i)  ». 

Cependant,  nous  le  confessons  sans  peine,  cet 
ouvrage  aurait  dû  être  fait  par  tout  autre  que  nous; 
et  nous  aurions  souhaité  qu'une  vie  si  belle  et  si 
saintement  remplie  eût  trouvé  un  historien  plus 
digne  d'elle. 

Mais  nous  avons  dû  céder  aux  sollicitations 
des  Frères  Mineurs  de  Marcasso.  Et  nous 
nous  sommes  mis  à  l'œuvre,  après  avoir  inter- 
rompu un  travail  déjà  très  avancé  et  qui  nous 
est  cher  à  plus  d'un  titre  (2). 

Avons-nous  mal  fait  d'accepter  ?  On  le  dira. 
Mais,  en  vérité,  nous  avons  peine  à  le  croire. 

Nous  avouons  aussi  que  nous  n'avons  pas 
cherché  à  écrire  avec  art,  c'est-à-dire  à  faire  une 
œuvre  littéraire  ;  car  le  sujet,  par  lui-même,  a  de 
quoi  faire  oublier  les  imperfections  de  l'écrivain  ; 
le  style  s'efface  devant  les  paroles  et  les  actions  du 
«  saint.  » 

Nous  avons,  du  moins,  écrit  avec  beau- 
coup d'amour  pour  notre  héros  (1)  ;  en  recon- 


(1)  Mgr  Dupanloup  à   M.   Hougaud.  (Vie  de  S8  J.  F.  de 
Chantai. 

(2)  Il  s'agit  de  notre  ouvrage  sur  le  Culte  et  les  Pèlerinages 
de  la  Sainte  Vierge  en  Corse. 

(1)  Avant  tout  et   par  dessus  tout,  l'amour  du  saint  {Mgr 
Dupanloup,  op.  cit.) 
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naissance  de  l'affection  particulière  qu'il  avait 
pour  nous,  et  en  souvenir  de  la  confiance  filiale 
que  nous  n'avons  cessé  d'avoir  en  lui  (i). 

Que  ce  soit  là  notre  excuse  à  l'indulgence  des 
lecteurs  :  trop  heureux  si,  par  la  grande  simpli- 
cité du  récit,  nous  pouvons  leur  faire  un  peu  de 
bien. 

Nous  offrons  d'abord  cet  ouvrage  aux  âmes 
pieuses,  car  c'est  pour  elles  surtout  que  nous  l'a- 
vons écrit. 

Elles  y  trouveront  des  exemples  salutaires,  des 
conseils  et  mille  sujets  d'édification  dont  elles 
pourront  bien  faire  leur  profit. 

Nous  l'offrons  aux  religieux  et  aux  religieuses 
en  général,  et,  en  particulier,  aux  enfants  du  Sé- 
raphique  Patriarche  d'Assise  dont  le  Père  Pierre 
a  été  une  si  vivante  et  si  parfaite  image. 

Enfin  nous  l'offrons  aux  membres  du  clergé 
séculier,  ils  y  verront  la  mise  en  pratique  des 
vertus  qui  font  les  hommes  de  Dieu,  les  Apôtres 
zélés  et  les  Saints. 

Néanmoins,  si  quelques  indifférents  voulaient 
bien  parcourir  ces  pages,  s'ils  y  puisaient  ne 
fût-ce  qu'un  bon  sentiment,  s'ils  y  trouvaient 
simplement  un  peu  d'édification,  s'ils  reconnais- 
saient, en  d'autres  termes,  que  les  religieux  en 
général,  et,  en  particulier,  les  fils  de  Saint  Fran- 
çois d'Assise,  ces  mendiants  volontaires,  ces 
aventuriers  de  la  Divine  Providence  qui  s'en  vont 
nu-pieds,  à  travers  le  monde  et  le  temps,  consoler 
les  pauvres,  servir  le  peuple  et  prêcher  l'Evangile, 
ne  trouvant  d'autre  gloire  que  dans  la  Croix  de 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ  ;  en  un  mot,  si  ces 
fous,  selon  les  hommes,  réussissent  plus  facile- 
ment que  les  autres  à  mériter  le  Ciel  et  à  devenir 


(i)  Le  P.  Pierre  a  été,  pendant  longtemps,  notre  confes- 
seur. C'était  toujours  avec  bonheur  que  nous  allions  le  trou- 
ver, quand  nous  retournions  au  village  natal,  qui  n'est  pas 
bien  éloigné  du  Couvent  de  Marcasso. 
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des  saints,  nous  serions  bien  récompensé  de  nos 
fatigues  et  de  nos  peines. 

«  Que  de  fois,  peut-être,  nous  avons  tourné 
«  en  ridicule,  insulté  ou  méprisé  ces  humbles  re- 
«  ligieux! 

«  Dans  notre  ignorance,  nous  avons  cru  que 
«  leur  vie  était  une  folie  et  que  leur  mort  serait 
«  sans  honneur  et  sans  gloire.  Mais  voici  qu'ils- 
«  sont  comptés  parmi  les  enfants  de  Dieu  et 
«  leur  sort  est  de  vivre,  à  jamais,  au  milieu 
«  des  Anges  :  hi  sunt  quos  habuimus  aliquando 
«  in  derisum,  et  in  similitudinem  improperii. 

«  Nos  insensati  vitam  illorum  œstimabamus 
«  insaniam  et  finem  illorum  sine  honore,  ecce 
«  quomodo  computati  sunt  inter  filios  Deiy  et  in- 
«  ter  sanctos  sors  illorum  est  (  i  ) .  » 

Puisse  le  Ciel  agréer  nos  efforts  et  leur  donner 
quelque  efficacité,  en  éveillant  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  nous  liront,  avec  une  pieuse  admi- 
ration pour  le  Père  Pierre,  une  grande  confiance 
dans  ses  mérites  et  un  sincère  désir  d'imiter  ses 
vertus. 

I.  M.  MARTELLI. 

Zilia,  le  25  Mars  1901 . 

(///e  ^Anniversaire  de  la 
mort  du  T.  Pierre.) 

(i)Sap.  v.  5,  4,  5. 
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VIE  DU  PÈRE  PIERRE  LOPEZ 

(1816-1898) 

CHAPITRE   I 

(1 816-1833) 

L'ESPAGNE.  LA  NAISSANCE  ET  LA  PREMIERE  ÉDUCATION 

DE  PIERRE    LOPEZ.     CARACTERE    DE    L'ENFANT  :    SA 

VIVE  INTELLIGENCE  ET  SES  DISPOSITIONS  A  LA  PIETE. 

a  Que  pensez-vous  que  sera  cet 
«  enfant  ? 

(S.  Luc,  chap.  1,  v.  66.) 

«  (Il  grandira)  comme  un  bel 
«  olivier  dans  la  campagne,  et 
«  comme  le  platane,  dans  le 
«  grand  chemin,  sur  le  bord 
«  des  eaux.  » 

(Eccl.,  ch.  xxiv,  v.  19.) 

Quel  beau  pays  que  PEspagne  !  Quelle  admira- 
ble nation  (1)  ! 

«  L'âme  Espagnole  est,  de  toutes  les  âmes,  la 
plus  particulière  et  la  plus  originale  (2).  Elle  a 
son  caractère,  son  héroïsme  et  jusqu'à  sa  cruauté 

(1)  11  faut,  dit  Mgr  Dupanloup,  quelques  vues  générales 
dans  une  vie  de  Saint  ;  il  faut  des  aperçus  sur  l'histoire  con- 
temporaine, mais  avec  une  grande  sobriété.  (Lettre  à  M.  Bou- 
gaud,  Vie  de  Sainte  Chantai). 

(2)  Emile  de  St-Auban,  Libre  Parole,  Avril  1898. 
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et  son  élégance  à  elle.  Son  art  se  complaît  dans 
les  épouvantes,  et  la  palette  de  ses  peintres  célè- 
bres a  souvent  ensanglanté  les  toiles  de  ses  mu- 
sées, autant  que  l'épée  de  ses  matadores  a  rougi 
le  sable  de  ses  arènes. 

Les  Français  et  les  Espagnols  ont  des  instincts 
communs:  l'héroïsme  et  l'honneur.  Leur  histoire, 
à  tous  deux,  étincelle  de  vaillance.  Leurs  annales 
sont  si  belles  qu'on  les  prendrait  parfois  pour  des 
légendes.  Leurs  héros  et  leurs  héroïnes  peuvent 
toujours  fraterniser,  et  le  Cid,  sans  déchoir,  salue 
notre  pieuse  et  angélique  Jeanne  d'Arc  (i). 

Il  nous  semble  qu'à  ces  traits  de  ressemblance, 
si  caractéristiques  et  si  frappants,  entre  la  France 
et  l'Espagne,  on  peut  en  ajouter  d'autres  qui  rap- 
prochent davantage  ces  pays  :  tous  deux,  malgré 
de  nombreuses  et  tristes  défaillances,  sont  restés 
des  nations  éminemment  chrétiennes  et  catholi- 
ques. 

La  France  a  mérité  le  titre  glorieux  de  «  fille 
aînée  de  VEglise  »,  et  elle  a  été  choisie  pour  être 

(i)  Le  Cid  (Rodriguede  Bivar),  héros  espagnol  du  XI*  siè- 
cle, né  près  de  Burgos,  se  signala  dans  la  guerre  contre  les 
Maures.  Le  nom  de  CtW,  (arabe,  seid,  Seigneur)  lui  fut  donné 
par  des  chefs  Maures  qu'il  avait  vaincus.  11  est  le  sujet  d'une 
des  plus  belles  tragédies  de  Corneille.  —  Jeanne  d'Arc  a  été  la 
libératrice  de  la  France  (1409  a  1431).  Elle  fut  brûlée  parles 
Anglais  à  Rouen.  L'Eglise  a  admis  une  instance  pour  sa 
canonisation  et  l'a  déclarée  vénérable. 


le  théâtre  des  apparitions  privilégiées  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus  et  de  la  Sainte  Vierge. 

L'Espagne  aussi,  disait  Mgr  Dupanloup,  est 
une  nation  fidèle  à  l'Eglise  :  car  elle  a  conservé 
la  foi  depuis  tant  de  siècles,  sans  laisser  pénétrer 
dans  son  sein,  ni  le  Judaïsme,  devenu  hélas  !  le 
fléau  et  la  peste  des  nations,  ni  l'hérésie,  ni  le 
schisme  (i). 

Les  Espagnols  ne  comprennent  même  pas  que 
Ton  puisse  vivre  sans  Dieu,  comme  nous  le  mon- 
tre bien  le  fait  suivant  : 

Pendant  les  tristes  événements  et  la  révolution 
de  1 836  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin,  un 
grand  nombre  d'Espagnols,  et  parmi  eux,  plu- 
sieurs vénérables  Evêques,  des  religieux  et  des 
prêtres  éminents  furent  chassés  de  leur  patrie  et 
durent  se  réfugier  en  France. 

En  France,  dit  Donoso  Gortès,  tout  est  sympa- 
thie et  expansion. 

Regardez  partout,  à  l'orient  et  à  l'occident,  au 
nord  et  au  midi,  cherchez  un  point  du  globe  où 
Ton  souffre  ;  entre  ce  point  douloureux  et  le  cœur 

(i)  Discours  prononcé  à  Rome  dans  l'Eglise  de  St-André 
délie  Valle,  le  23  Juin  1862,  à  l'occasion  des  fêtes  de  la  cano- 
nisation des  martyrs  Japonais. 

Ce  que  nous  disons  de  la  sympathie  profonde  qui  existe 
entre  la  France  et  l'Espagne  est  confirmé  par  ces  paroles  que 
répétait  souvent  le  Père  Pierre  :  «  J'aime  bien  les  Français  ; 
les  Espagnols  ont  beaucoup  de  sympathie  pour  la  France  ! 
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de  la  France  s^établit  (aussitôt)  comme  un  courant 
électrique  ;  sous  cette  secousse,  le  Français  s'é- 
meut,  frémit  et  vole  au  secours  des  peuples  mal- 
heureux ou  les  attire  dans  son  sein  (i). 

Les  Français,  dit  encore  M.  de  Cassagnac,  fu- 
rent les  chevaliers  errants  de  toutes  les  justes  cau- 
ses, de  tous  les  opprimés,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  de  l'histoire  (2). 

Dans  la  seule  ville  de  Bayonne,  il  y  avait  envi- 
ron six  mille  émigrés,  lorsqu'y  arriva  l'illustre 
Père  Joseph  d'Areso,  qui  fut  plus  tard  le  restau- 
rateur des  Franciscains  de  l'Observance  en 
France  (3)  .  Il  avait  fui  lui  aussi  devant 
la    persécution    qui    sévissait    dans    son    pays. 

Les  Espagnols,  ayant  appris  l'arrivée  du  célè- 
bre Missionnaire,  le  prièrent,  avec  instance,  de 
leur  prêcher  la  station  du  Carême.  Le  saint  reli- 
gieux, après  avoir  bien  hésité,  accepta  l'invitation 
de  ses  malheureux  compatriotes  ;   car  ils  lui  of- 

(1)  Œuvres  t.  1.  p.  255-256. 

(2)  Journal  Y  Autorité,  16  octobre  1899. 

(3)  Le  Père  Pierre  avait  beaucoup  connu  le  Père  J.  d'Areso. 
Ils  étaient  d'ailleurs,  de  la  même  Province.  Nous  avons  laissé 
ce  nom  au  Père  J.  d'Areso  et  à  la  Province  qu'il  a  restaurée. 
Mais  après  la  Constitution  Apostolique  Felicitate  de  Léon  XIII, 
en  date  du  4  octobre  1897,  les  quatre  branches:  Observints, 
Réformés,  Alcantarins  ou  Déchaussés,  Récollets  ne  portent 
plus  que  le  nom  unique  de  Frères  Mineurs.  Ils  sont  gouver- 
nés par  un  seul  et  même  Général. 
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fraient  une  occasion  favorable  d'exercer  son  zèle 
apostolique  et  de  faire  du  bien  à  leurs  âmes  qui 
avaient  tant  besoin  de  force  et  de  courage. 

Or,  un  jour  que  le  Père  Joseph  avait  à  parler 
de  l'indifférence  en  matière  de  religion,  on  l'aver- 
tit charitablement  qu'un  certain  nombre  d'émi- 
grés oubliaient  trop  facilement  leurs  devoirs  de 
chrétiens,  et,  dans  la  pratique,  se  passaient  de 
Dieu. 

Cette  nouvelle  lui  alla  au  cœur  ;  ce  fut  comme 
si  un  glaive  l'eût  transpercé.  Aussi  il  monte  en 
chaire,  commence  son  discours  avec  calme,  et 
répète,  non  sans  tristesse,  mais  en  contenant  son 
émotion,  ce  qu'on  venait  de  lui  raconter. 

Tout  à  coup  il  s'anime,  et  emporté  par  un  de 
ces  beaux  mouvements  oratoires  que  l'ardeur 
de  la  foi  et  de  la  charité  peut  seule  communiquer 
à  une  âme  d'apôtre,  il  lève  les  yeux  au  Ciel  et 
jette,  aux  échos  de  la  nef,  cette  sublime  exclama- 
tion :  Espanoles  sin  Dios  !  des  Espagnols  sans 
Dieu! 

Il  se  tait  et,  d'une  voix  plus  émue  encore,  s'é- 
crie une  seconde  fois  :  Espanoles  sin  Dios  ! 

Pour  la  troisième  fois,  il  élève  la  voix  qui  re- 
tentit comme  un  cri  de  désespoir  et  laisse  échapper, 
de  ses  lèvres,  cette  plainte  déchirante  :  Espanoles 
sin  Dios  ! 

Il  se  tourne  alors  vers  le  dossier  de  la  chaire, 
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et  cette  position,  qui  symbolisait  bien  le  Sauveur 
répudiant  les  indifférents  et  les  lâches  chrétiens, 
ajoutait  encore  à  Perfroi  des  auditeurs. 

Mais  à  la  terreur  succéda  bientôt  le  repentir  ; 
les  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  et  il  y  eut 
des  conversions  nombreuses  dont  quelques-unes 
se  produisirent  même  sur  le  champ  (i). 

On  peut  dire  de  TEspagne  quelle  est,  par  ex- 
cellence, le  pays  de  la  foi,  la  terre  classique  de  la 
vertu  et  de  la  sainteté. 

Elle  remplit  dans  les  fastes  de  PEglise,  un  ma- 
gnifique livre  d'or  où  se  montrent,  entre  plu- 
sieurs autres,  des  théologiens  comme  Suarez,  de 
Lugo  et  Melchior  Cano  ;  des  fondateurs  d'ordres 
comme  Saint  Dominique  de  Gusman  et  Saint 
Ignace  de  Loyola  ;  des  docteurs  comme  Saint 
Isidore  de  Séville  ;  des  apôtres  comme  Saint 
François  Xavier  ;  des  martyrs  qui,  dans  les  luttes 
plusieurs  fois  séculaires  contre  les  Sarrasins,  ne 
le  cédèrent  point  en  courage  à  ceux  de  FOrient, 
comme  Saint  Aciscle  et  Saint  Parfait  ;  des  confes- 
seurs comme  Saint  Pierre  Nonnat,  Saint  Jean  de 
Dieu,  Saint  Raymond  de  Pennafort,  Saint  Pierre 
d'Alcantara,  Saint  Thomas  de  Villeneuve  et  Saint 
Vincent  Ferrier  :  des  vierges  inspirées  comme 
Sainte     Thérèse  ;      des     princes    ou    des     rois 

(i)  Le  P.  Joseph  d'Areso,  par  l'abbé  Henry  de  Surrel  de 
St-Julien. 
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comme   Saint  Ferdinand   de   Castille,    etc.,    etc. 

En  d'autres  termes,  l'histoire  de  ce  peuple  est 
pleine  de  saints  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition. 

Aussi  les  Espagnols  peuvent  dire  comme  autre- 
fois Tobie  :  Nous  sommes  vraiment  les  enfants 
de$  Saints,  et  nous  attendons  la  vie  que  Dieu  don- 
nera à  ceux  qui  n'ont  jamais  abjuré  leur  première 
religion  (i). 

Selon  la  recommandation  de  l'Apôtre  Saint 
Paul  aux  Hébreux  (2),  les  Espagnols  se  souvien- 
nent toujours  de  leurs  pères  dans  la  foi  ;  ils  imi- 
tent leurs  vertus,  ils  n'oublient  pas  leurs  origines 
chrétiennes  ni  le  sang  généreux  qui  a  autrelois 
arrosé  leurs  campagnes  et  les  rues  de  leurs  gran- 
des cités... 

En  effet,  malgré  de  fréquentes  révolutions  et  de 
nombreuses  guerres  intestines,  la  religion  catho- 
lique est  restée  celle  de  la  plupart  des  Espagnols  ; 
et,  sur  les  18.000.000  d'habitants  que  compte  le 
pays,  quelques  milliers  seulement  ont  le  malheur 
de  vivre  loin  du  giron  de  la  véritable  Eglise,  hors 
de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut. 

Les  Espagnols  qui  sont  des  héros  et  les  pre- 
miers soldats  du  monde   sur  les    champs   de   ba- 

(1)  Tob.  chap.  11,  v.  19. 

(2)  Chap.  xin.  v.  7, 
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taille  (i),  sont  encore  de  parfaits  chrétiens  et 
d'ardents  catholiques.  Ils  ont  surtout  conservé  la 
dévotion  au  Très  Saint-Sacrement  de  l'autel  qu'ils 
appellent  du  nom  si  respectueux  et  si  doux  de  Sa 
Majesté,  ainsi  que  la  dévotion  à  la  Sainte-Vierge, 
Nuestra-Senora,  dont  l'image  bénie  est  vénérée 
dans  leurs  humbles  Eglises,  dans  leurs  sanctuaires 
célèbres  comme  dans  leurs  splendides  et  superbes 
Cathédrales. 

On  peut  dire  que  le  catholicisme  n'est  pas  seu- 
lement la  religion  de  l'Espagnol,  mais  c'est  sa 
vie:  il  imprègne  son  langage  ordinaire  et  ses  ha- 
bitudes quotidiennes  à  un  tel  degré,  que  l'étran- 
ger se  demande,  tout  d'abord,  si  cette  manière 
d'agir  et  de  parler  ne  frise  pas  l'irrévérence  des 
choses  saintes. 

Cependant  lorsqu'on  connaît  bien  ce  peuple, 
on  comprend  la  sainte  familiarité,  (s'il  est  permis 
de  parler  ainsi),  dont  les  Espagnols  usent  envers 
Notre-Seigneur   et  sa  divine  Mère.   La  religion 

(i)  La  guerre  vraiment  héroïque  que  les  Espagnols  ont 
soutenue  il  y  a  deux  ans,  pour  la  défense  de  leurs  droits  et 
Tintégrité  de  leur  territoire  a  donné  au  monde  la  meilleure 
preuve  du  courage  de  ce  peuple  et  elle  a  augmenté  envers  lui 
les  sympathies  des  nations  catholiques.  L'explosion  des  senti- 
ments qui  a  alors  éclaté  en  France  en  faveur  de  la  malheu- 
reuse Espagne  a  été  si  instinctive  et  si  passionnée  que  le  mot 
fameux  de  Louis  XIV  :  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  s'est  trouvé 
infiniment  plus  vrai  qu'on  ne  le  supposait  au  temps  du 
Grand  Roi. 


inspire  leur  vie  et  colore  toutes  les  traditions 
qu'ils  ont  reçues  au  berceau  et  qui  ont  grandi 
avec  leur  foi. 

Pour  cette  foi  ils  donneraient  leur  sang.  Créer 
en  Dios,  croire  en  Dieu,  espérar  en  Dios,  espérer 
en  Dieu,  amar  Dios,  aimer  Dieu,  voilà,  en  résumé, 
la  vie  du  peuple  Espagnol  (i). 

Après  ces  considérations  sur  l'Espagne,  nous 
arrivons  à  notre  sujet. 

Dans  une  province  de  la  vieille  Gastille,  appelée 
les  Cantabres  dont  le  pays  répond  aux  Asturies, 
au  Guipuscoa  et  à  la  Biscaye  et  qui  avait  autrefois 
Burgos  pour  capitale,  non  loin  de  Santander,  se 
trouve  la  petite  ville   de   Noja  (1.200  habitants). 

(1)  Il  y  d.}  en  Espagne,  de  touchantes  et  naïves  légendes. 

Demandez  à  une  paysanne  pourquoi  elle  plante  des  roma- 
rins dans  son  jardin  ?  Elle  vous  répondra  aussitôt,  et  sans  hé- 
siter, que  c'était  sur  un  buisson  de  romarin  que  la  Sainte- 
Vierge  étendait  les  langes  de  l'Enfant-Jésus  pour  les  faire  sé- 
cher. En  Espagne,  on  ne  tire  pas  sur  l'hirondelle,  parce  qu'elle 
essaya  d'arracher  avec  son  bec,  les  épines  de  la  couronne  de 
J.-C.  Le  hibou  ne  chante  pas  parce  qu'il  était  près  de  la  Croix 
lorsque  N.-S.  expira,  et,  dès  lors  il  ne  fait  que  répéter  :Cruç! 
Cru{  ! 

Qu'elle  est  l'origine  de  la  rose  rouge  ?  Des  roses  blanches 
poussaient  au  pied  de  la  Croix  ;  une  goutte  de  sang  précieux 
du  Sauveur  tomba  dessus  et  changea  leur  couleur  etc. 

Ces  légendes,  dont  quelques-unes  existent  même  en  Corse, 
qui  a  reçu  de  l'Espagne  plusieurs  de  ses  traditions,  nous  font 
connaître  la  foi  du  peuple  Espagnol.  (T^evue  du  CMondç  Gz- 
tholique. 
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Elle  est  gracieusement  située  sur  la  baie  du  même 
nom  qu'on  ne  peut  traverser  qu'en  bateau. 

C'est  dans  ce  coin  béni  que  vit  le  jour  le  saint 
religieux  dont  nous  allons  raconter  la  vie  et  pro- 
clamer les  vertus. 

Il  y  naquit,  le  27  novembre  1816,  de  Pierre 
Lopez  Ruiz  et  de  Dona  Thérèse  Moncaléam  Ca- 
banzo,  comme  cela  résulte  de  l'Extrait  de  Bap- 
tême qui  nous  a  été  fourni  par  M.  le  Curé  de  la 
paroisse  de  Nojà. 

Notre  héros  était  le  troisième  garçon  des  époux 
Lopez.  Aussi  quand  il  fut  venu  au  monde,  Dona 
Teresa  dit  à  son  mari  :  «  Tu  pourras  désormais 
«  Jaire  célébrer  la  Messe  solennelle,  car  te  voilà 
«  père  de  trois  garçons.  » 

Ces  paroles  furent  vraiment  prophétiques,  elles 
se  vérifièrent  parfaitement.  En  effet,  les  trois  en- 
fants sont  devenus  prêtres  et  sont  morts  pleins 
d'années  et  de  vertus,  aimés  de  Dieu  et  loués  des 
hommes  (1). 

(1)  Ce  sont,  avec  notre  héros,  le  P.  Antoine  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  11  est  mort  saintement,  à  l'âge  de  84 
ans,  à  Amélia,  (Italie)  le  27  septembre  1890.  Le  P.  Em- 
manuel, mort  pieusement,  vicaire  du  Couvent  de  Sainte- 
Gare  d'Escalante,  le  12  octobre  1898,  à  l'âge  de  87  ans, 
après  72  de  vie  religieuse.  (Eco  Franciscano,  rr  Novem- 
bre 1898).  Le  P.  Emmanuel  avait  commencé  à  écrire  la  Bio- 
graphie du  P.  Pierre  quand  Dieu  l'a  rappelé  à  Lui.  Les  notes 
qu'il  a  laissées  nous  ont  beaucoup  servi  à  reconstituer  l'enfance 
et  la  première  jeunesse  du  P.  Pierre. 
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C'est  un  grand  avantage  aux  yeux  des  hommes 
d'appartenir  à  une  famille  recommandable  par 
l'antiquité  du  blason  et  le  renom  qu'elle  possède 
dans  le  monde.  La  noblesse  du  sang  et  la  vanité 
des  généalogies,  comme  dit  Massillonf  i),  est  de 
toutes  les  erreurs  la  plus  universellement  établie 
parmi  les  hommes.  Mais  les  enfants  de  Dieu  es- 
timent principalement  la  noblesse  qui  naît  de  la 
grâce  et  qui  provient  de  l'estime  et  de  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes. 

Car  ils  savent  bien  que  plus  on  remonte  et  plus 
on  s'approche  de  la  boue  d'où  nous  avons  été 
tirés;  que  ce  qui  distingue  les  vases  d'ignominie 
des  vases  d'honneur  n'est  pas  la  matière  dont  ils 
sont  faits,  mais  le  bon  plaisir  de  l'ouvrier  qui  les 
discerne  ;  que  la  chair  qui  nous  fait  naître  ne 
sert  de  rien,  mais  que  l'esprit  sur  lequel  nous  re- 
naissons est  utile  à  tout. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  vraie  et  sublime  dé- 
mocratie qui  a  son  principe  et  son  code  dans  le 
Saint  Evangile. 

Ce  fut  sans  doute,  pour  rendre  ces  vérités  bien 
sensibles  que  la  Providence  ménagea  au  Père 
Pierre  une  naissance  plutôt  obscure  selon  le 
monde. 

Ses  parents  avaient  reçu,  en  partage,  la  ri- 
chesse  du    cœur   et   la    noblesse    de   la  religion, 

(  i  )  Panégyrique  de  saint  François  de  Paule. 
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mais  non  la  richesse  des  écus  et  la  noblesse  du 
sang.  Il  avaient  cependant  une  situation  modeste 
et  convenable  ;  car  ils  n'étaient  ni  riches  ni  pau- 
vres, et  ils  aimaient  surtout  le  travail. 

En  d'autres  termes,  comme  nous  l'apprend 
une  note  envoyée  de  Noja  parun  contemporain  du 
Père  Pierre,  c'étaient  de  simples  et  honnêtes 
métayers  :  accomodados  con  dos  casas,  haciendas 
al  cultivoy  praderias,  con  ganados  de  labran^a, 
y  pastura:  ils  possédaient  deux  maisons,  culti- 
vaient des  champs  et  des  prés,  et  ils  avaient  des 
troupeaux  et  des  bœufs  de  labour. 

C'était  plus  que  suffisant,  ce  nous  semble,  pour 
leur  procurer  cette  aisance  et  ce  bien-être  dont 
l'Ecriture  parle  ainsi  :  (Seigneur),  ne  me  don- 
nez ni  la  misère  ni  la  richesse  ;  mais  accordez- 
moi  ce  qu'il  faut  pour  vivre  (honnêtement)    (  i  ) . 

Le  père  de  notre  héros  était  un  homme  à  forte 
trempe,  comme  il  en  faudrait  beaucoup  à  notre 
époque  de  décadence  morale.  Il  marchait  dans  le 
chemin  de  l'honneur  et  de  la  vertu  et  pouvait 
bien  prendre  pour  devise  :  in  labore  et  fide,  ho- 
nor  ;  c'est  dans  le  travail  et  la  religion  que  se 
trouvent  vraiment  la  noblesse  et  la  gloire  !  Sa  mère, 
était  aussi  très  bonne  et  très  pieuse;  elle  méritait  bien 
lemagnifique  éloge  qu'un  écrivain  moderne,  Fer- 
nand  Caballeros,  fait  en  ces  termes  des  femmes 

(i)  Prov.  xxx.  v.  8. 
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Espagnoles  :  Cora^ones  delectos...  puros y  santos 
modelos  de  eposas  y  de  madrés,  des  sœurs  d'é- 
lite..., des  modèles  saints  et  purs  d'épouses  et  de 
mères. 

Tous  les  deux  étaient  simples,  droits,  d'une 
grande  probité  ;  ils  vivaient  avec  fidélité  et  sans 
reproche,  observant  les  commandements  de  Dieu 
et  les  lois  de  la  sainte  Eglise.  Aussi  reçurent-ils 
du  Ciel  la  bénédiction  des  anciens  patriarches,  la 
fécondité  qui  est  la  gloire  et  l'honneur  du  mariage 
chrétien.  Dix  enfants,  dont  six  filles  et  quatre  gar- 
çons, vinrent  ensoleiller  ce  foyer  et  réjouir  cette 
maison  où  Dieu  était  si  connu  et  aimé. 

L'épouse  de  Pierre  Lopez  fut  comme  «  unevigne 
fertile  auprès  de  sa  demeure,  uxor  tua  sicut  vitis 
abundans  in  lateribus  domus  tuœ  ;  ses  enfants  fu- 
rent, autour  de  sa  table,  commeles  poussesvigou- 
reuses  de  l'olivier,  filii  tui  sicut  novellœ  olivarun 
in  circuitu  mensœ  tuœ.  L'un  et  l'autre  furent  bé- 
nis parce  qu'ils  craignaient  le  Seigneur  :  ecce  hic 
benedicetur  homo  qui  timet  Dominum,  et  ils  ver- 
ront les  enfants  de  leurs  enfants  qui  seront  l'hon- 
neur de  leur  race  et  la  joie  de  l'Eglise,  et  videas 
filios  filiorum  tuorum  pacem  super  Israël,  (i) 

Selon  les  graves  prescriptions  de  l'Eglise,   l'en- 


(i)  Ps.  127. 


tant  dont  nous  racontons  la  vie,  fut  bientôt  puri- 
fié dans  Peau  sainte  du  baptême.         , 

Ce  fut,  en  effet,  le  ier  décembre  suivant,  le  qua- 
trième jour  après  qu'il  était  venu  au  monde, 
qu'on  le  porta  sur  les  fonts  baptismaux  ;  il  reçut, 
alors  avec  la  grâce  ineffable  de  la  régénération 
spirituelle,  le  nom  si  significatif  et  si  beau  de 
Pierre,  (i) 

Ce  nom  était  celui  de  son  père  et  celui  d'un 
grand  saint  religieux  Espagnol,  Pierre  d'Alcan- 
tara,  que  notre  héros  prendra  plus  tard  pour  pro- 
tecteur et  pour  modèle  ;  c'était  aussi  le  nom  du 
patron  de  la  paroisse  de  Noja,  celui  du  prince  des 
apôtres,  le  premier  Pontife  que  Jésus-Christ  laissa 
à  la  tête  de  l'Eglise,  avant  de  quitter  la  terre  et  de 
remonter  vers  son  Père.  Nous  verrons  plus  loin 
comment  le  jeune  Lopez  saura  porter  ce  nom  avec 
honneur,  en  pratiquant  les  vertus  de  son  saint 
état.  Il  sera  dur  comme  le  roc  et  solide  comme  la 
pierre  quand  il  s'agira  d'avancer  dans  le  chemin 
de  la  perfection  et  de  bâtir,  dans  son  âme,  l'édifice 
de  la  sainteté. 

La  vie  chrétienne,  qui  commence  en  nous  avec 
la  grâce  ineffable  du  saint  baptême  (2),  se  déve- 
loppe et  s'accroît  par  le  sacrement  de  la  confir- 

(1)  Littéralement  Lle  mot  «  Pierre  — Petra  »  signifie  un 
corps  dur  et  solide  qui  sert  à  bâtir. 

(2)  St.  Jean,  chap.  111,  v.  3. 
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mation.  «  La  confirmation,  dit  la  théologie,  nous 
donne  le  Saint-Esprit  avec  l'abondance  de  ses 
grâces  et    nous  rend  parfaits    chrétiens... 

Aussi  selon  l'usage,  alors  comme  aujourd'hui 
en  vigueur  dans  l'Eglise  d'Espagne,  Pierre  Lopez 
ne  tarda  pas  non  plus  à  recevoir  ce  second  Sacre- 
ment, et,  avec  lui,  il  reçut  les  dons  de  crainte,  de 
piété,  de  science,  de  force,  de  conseil,  dHntellù 
gence  et  de  sagesse.  En  effet,  il  fut  confirmé  par 
Mgr  l'Eve  que  de  Santander,  le  i5  Juillet  1 8 1 7, 
comme  cela  résulte  clairement  de  l'extrait  authen- 
tique que  nous  devons  aussi  à  l'obligeance  de  M. 
le  Recteur  de  Noja. 

Pierre,  qui  était  le  sixième  enfant  des  époux 
Lopez  et  Moncaléam,  et  la  sixième  bénédiction 
de  leur  foyer,  apparaissait  comme  l'aube  d'un 
beau  jour  qui  se  lève  à  l'horizon  du  ciel  ;  il  res- 
pira de  bonne  heure  la  vertu  dans  les  bras  et  sur 
les  genoux  de  ses  excellents  parents.  On  peut  dire 
que  la  foi  entra  profondément  dans  son  âme  avec 
le  lait  de  sa  mère,  et  elle  illumina  son  intelligence 
à  un  âge  où  la  raison  sommeille  encore  en  géné- 
ral. Les  bonnes  et  salutaires  influences  de  la  fa- 
mille venaient,  comme  une  rosée  du  Ciel,  féconder 
et  bénir  pour  l'avenir  le  germe  des  vertus  que 
Dieu  avait  formées  et  semées  dans  son  âme,  au 
jour  mille  fois  heureux  de  son  baptême.  Aussi 
on  pouvait,    en    le  contemplant,    lui  "appliquer 
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les  paroles  du  saint  Evangile  :  «  Que  pensez- 
vous  que  sera  cet  enfant  ?  »  Et  la  réponse  qui  ve- 
nait tout  naturellement,  dans  l'esprit  et  sur  les 
lèvres,  était  celle-ci  :  «  Il  grandira  comme  un  bel 
olivier  dans  la  verte  campagne,  et  comme  le  pla- 
tane dans  le  grand  chemin,  sur  le  bord  des  eaux.  » 

Oh  !  le  bel  exemple  que  le  père  et  la  mère  de 
Pierre  Lopez  donnent  aux  parents  chrétiens,  dont 
la  tâche  devient,  de  plus  enplus,  ingrate  et  difficile 
à  notre  époque?  La  première  éducation  que  les 
enfants  doivent  recevoir  au  sein  de  la  famille  et 
qui  se  résume  en  deux  mots  :  le  conseil  et  l'exem- 
ple, est  bien  peu  comprise  ou  plutôt  très  souvent 
négligée  dansnotretempsdelâchetéetde  décadence 
générale.  «  On  réformerait  le  monde,  a  dit  avec 
raison  un  grand  penseur  chrétien,  si  on  réfor- 
mait l'éducation.  »  En  effet,  l'avenir  des  enfants 
dépend,  en  grande  partie,  de  l'éducation  qu'ils 
ont  reçue  au  foyer  domestique,  et  on  sauverait  cer- 
tainement lemonde  des  âmes  si  l'on  pouvait  trans- 
former les  parents  et  leur  faire  comprendre  quels 
sont  le  rôle  et  la  mission  qu'ils  ont  à  remplir 
dans  l'économie  de  la  famille. 

La  mère  de  famille,  surtout,  a,  en*  quelque 
sorte,  charge  d'âmes  et  sa  mission  constitue  pres- 
que un  sacerdoce  qui  le  rapproche  beaucoup  du 
ministre  des  autels. 
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Dieu  en  effet,  a  confié  à  la  mère  le  berceau  de 
Phomme  et  le  berceau  c'est  presque  tout. 

Les  femmes  ne  sont  pas,  sans  doute,  destinées  à 
gagner  des  batailles,  ou  à  écrire  des  chefs-d'œuvre 
comme  V  Iliade  d'Homère,  Y  Enéide  de  Virgile,  la 
Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  etc.;  mais  elles  font 
bien  plus  que  cela  :  c'est  sur  leurs  genoux  et  près 
de  leur  cœur,  que  se  forme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent  au  monde  et  de  plus  grand  dans  la  vie 
humaine.  Car  Dieu  n'a  pas  seulement  donné  à  la 
femme  le  pouvoir  de  former  le  corps  de  l'enfant, 
il  lui  a  accordé  le  plus  grand  honneur,  celui  de 
former  et  de  développer  les  âmes,  (i)  Les  mères 
inspirées  par  la  délicatesse,  la  sollicitude  et  l'a- 
mour  savent  mieux  que  personne  intéresser  le 
Ciel  à  l'avenir  de  leurs  enfants. 

On  n'a  d'ailleurs,  qu'à  ouvrir  la  Vie  des  saints  et 
l'histoire  de  l'Eglise  qui  les  a  produits,  pour  voir 
quelle  est  la  profondeur  du  caractère  quasi  divin 
qu'une  mère  chrétienne  sait  toujours  imprimer 
sur  l'âme  de  son  enfant.  On  n'en  a  presque  jamais 
vu  apparaître  un  seul  sans  que  Dieu  lui  ait  donné, 
dans  un  père  ou  dans  une  mère  dignes  de  ce  nom, 
un  précurseur  capable  de  le  préparer  à  ses  gran- 
des destinées  et  aux  luttes  inévitables  de  la  vie.  (2) 

(  1  )  Lettres  inédites  du  Cte  de  Maistre  à  sa  fille  Constance, 
t.  1.  —  V éducation  et  ses  difficultés,  par  l'abbé  Chaumont. 

(2)  Vie  de  sainte  Monique,  par  M.  Bougaud  (Préface). 
Les  Femmes  de  la  Bible,  par  Mgr  Darboy. 
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Et,  si  parfois,  les  ombres  de  l'histoire  ne  laissent 
pas  bien  apercevoir  les  mains  vénérables  et  sain- 
tes qui  ont  formé  Pâme  de  l'enfant,  il  ne  faut  pas 
cependant  hésiter  à  en  affirmer  l'existence,  à  peu 
près  comme  quand  on  voit  une  statue  de  Michel 
Ange  ou  un  tableau  de  Raphaël  ;  il  importe  peu 
qu'ils  soient  signés  de  ces  noms  célèbres,  on  n'a 
qu'à  les  bien  regarder,  et  à  travers  les  ombres  ou 
les  coups  de  ciseau  et  de  pinceau  qui  cachent 
leurs  origines,  on  reconnaît  et  on  salue  aussitôt 
le  génie  qui  les  a  conçus  et  qui  seul  a  pu  en  doter 
le  monde. 

Un  grand  poète  Français  de  notre  époque,  qui 
a  malheureusement  brûlé  dans  les  jours  de  sa 
vieillesse  ce  qu'il  avait  chanté  et  adoré  aux  jours 
de  son  glorieux  printemps,  a  dit,  d'une  manière 
parfaite,  comment  les  parents  doivent  être  les 
premiers  éducateurs  de  leurs  enfants  : 

(Montrez-leur),  dit-il,  la  Bible  et  les  belles  images 
Le  Ciel  d'or,  les  saints  bleus,  les  saintes  à  genoux, 
L'Enfant-Jésus,  la  Crèche  et  les  bœufs  et  les  mages, 
(Faites-leur)...  lire  du  doigt  dans  le  milieu  des  pages, 
Un  peu  de  ce  latin  qui  parle  à  Dieu  de  nous. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  faire 
sur  la  grande  influence  que  les  parents,  en  géné- 
ral, et  les  mères  en  particulier,  exercent  sur  la 
formation  de  l'âme  de  leurs  enfants,  s'appliquent 
on  ne  peut  mieux,  à  l'éducation  et  à  la  formation 
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que  Pierre  Lopez  reçut  de  son  tendre  père,  dont  il 
conserva  toujours  les  préceptes,  et  de  sa  douce 
mère  dont,  selon  la  recommandation  du  Sage,  il 
n'oublia  jamais  les  leçons,  (i)  Il  parlait  quelque- 
fois de  l'un  et  de  l'autre,  et  c'était  toujours  avec 
les  sentiments  de  la  joie  la  plus  vive  et  de  la  re- 
connaissance la  plus  profonde;  car  il  pouvait  dire  : 
«  Si  j'avais  eu  à  choisir  mes  parents,  je  n'en  au- 
rais point  voulu  d'autres  que  ceux  dont  je  suis 
né,  et  qui  ont  mis  tant  de  cœur  à  l'œuvre  de  la 
grâce  par  laquelle  je  suis  devenu  un  homme  et  un 
chrétien.  » 

En  vérité,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
Pierre  Lopez  croissait,  auprès  de  ses  parents,  dans 
une  atmosphère  toute  chrétienne,  comme  les 
plantes  qui  poussent  sur  les  bords  fleuris  d'une 
ondoyante  rivière  ;  il  grandissait,  au  milieu  de 
ses  frères  et  sœurs,  apprenant  bien  de  ceux  qui 
l'entouraient  à  ouvrir  son  âme  à  l'affection  et  à 
tous  les  nobles  sentiments.  Car  c'est  dans  la 
famille,  dit  Mgr  Darboy,  que  se  trouvent  les 
sources  du  bonheur  des  nations  et  des  citoyens.  » 
Et  parce  que  la  famille  ne  se  soutiendrait  pas 
sans  la  naturelle  affection  et  le  dévouement  réci- 
proque de  ses  membres,  Dieu  nous  a  rendu  cher 
et  sacré  le  foyer  domestique,  et  il  a  versé  dans 
nos    cœurs    et   mêlé   pour   ainsi     dire,    à  notre 

(i)  Prov.  vi  —  20. 
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sang  la  piété  filiale  et  la  tendresse  fraternelle.  La 
douce  image  d'un  père,  les  caresses  et  les  baisers 
d'une  mère,  les  longs  jours  d'enfance  écoulés 
sous  l'œil  ami  d'un  frère  et  d'une  sœur,  tous  ces 
souvenirs  suivent  l'homme  jusqu'au  tombeau, 
dominent  ses  passions,  le  réjouissent  dans  le 
succès,  et  leur  restent  dans  l'infortune  comme 
une  consolation  suprême  (i). 

Le  spectacle  de  la  vertu  précoce  du  jeune 
Pierre  devait  faire  sans  doute,  la  joie  et  le  bon- 
heur de  ses  parents  ;  in  vitd  sud  vidit  et  lœta- 
tus  est  in  illo  (2).  Leur  enfant,  comme  le  grain 
desénevédontparlel'Evangile,  deviendra plustard 
un  grand  arbre,  et  les  oiseaux  du  ciel,  c'est-à- 
dire  les  âmes,  viendront,  en  très  grand  nombre, 
se  reposer  sous  son  ombre,  se  nourrir  des  paroles 
de  sa  bouche  et  des  fruits  de  son  cœur.  Il  vivra 
longtemps,  pour  le  bien  et  l'honneur  de  l'Eglise, 
au  service  de  laquelle  il  se  dévouera  sans  comp- 
ter, et  il  sera  du  nombre  de  ceux  dont  la  Sainte 
Ecriture  parle  en  ces  termes  :  «  On  trouvera  en 
eux  des  jours  pleins,  et  dies  pleni  invenientur  in 
eis  (3). 

Cependant,  pour  être  exact,  nous  devons 
avouer,  que  dans  la  première  enfance  de  Pierre 

1  i)  Les  femmes  de  la  Bible,  T^utb. 

(2)  Ecc.  xxx.  5. 

(3)  Ps.  72,   V.    10. 
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Lopez,  rien  ne  laissa  présager  la  grande  vertu 
qu'il  devait  pratiquer  pendant  toute  sa  vie,  ni  la 
sainteté  â  laquelle  il  devait  s'élever.  «  Il  fut  sans 
doute,  comme  Ta  écrit  son  frère,  le  Père  Emma- 
nuel Lopez,  obéissant  et  soumis  à  ses  parents  et 
toujours  fidèle  à  remplir  ses  devoirs  de  chrétien; 
mais  il  fut  aussi  comme  tous  les  autres  enfants 
d'Adam  et  il  en  eut  les  imperfections  et  la  fai- 
blesse, qui  sont,  d'ailleurs,  plus  ou  moins  impu- 
tables à  l'homme  ».  Cum  essem  parvulus,  dit 
l'apôtre  Saint  Paul,  loquebar  ut  parvulus,  s apie- 
bam  ut  parvulus,  cogitabam  ut  parvulus,  quand 
j'étais  enfant,  je  pensais,  je  jugeais  et  je  parlais 
comme  les  enfants.  Mais  le  Père  Pierre  pourra 
ajouter  plus  tard  avec  le  même  apôtre  :  quando 
autem  factus  sum  vir  evacuavi  quae  erant 
parvuli,  mais  quand  je  suis  devenu  homme,  j'ai 
éloigné  de  moi  tout  ce  qui  ne  convenait  qu'aux 
enfants,  (i). 

«  J'avais  à  peine  trois  ou  quatre  ans,  disait  le 
Père  Pierre  dans  sa  vieillesse,  et  je  commençais 
déjà  à  voler  et  à  commettre  d'autres  fautes.  » 
Chacun  de  nous  a  plus  ou  moins,  pendant 
son  enfance,  commis  de  ces  petites  espiègleries, 
et  on  aime  à  les  raconter,  quand  on  est  arrivé  à 
l'âge  mûr. 

«  Je  me  souviens   qu'une  fois,  disait-il  encore, 

(1)  Corinth.  xm,  n. 
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dans  l'abandon  d'une  conversation,  notre  mère 
nous  avait  donné  du  miel,  à  mes  frères  et  sœurs 
et  à  moi  ;  après  quoi,  elle  replaça  le  vase  qui  le 
contenait  dans  une  armoire  dont  elle  eut  soin  de 
bien  cacher  la  clef.  Je  m'emparai  de  la  clef 
quand  ma  mère  fut  partie  ;  et  après  avoir  ouvert 
l'armoire,  je  volai  du  miel  et  remis  la  clef  à  sa 
place  afin  qu'on  ne  s'aperçut  pas  de  ce  que 
j'avais  fait.  » 

Comme  on  voit,  l'enfant  commettait  de  petites 
légèretés,  mais  il  en  avait  déjà  honte  comme  si 
c'étaient  de  grandes  fautes,  et  il  n'y  eut  guère 
d'ivraie  dans  cette  âme  faite  pour  Dieu.  La  vertu 
semblait  y  germer  d'elle-même  et  s'y  développer 
comme  le  produit  spontané  d'une  nature  sainte- 
ment féconde. 

Ainsi  les  premières  années  de  notre  «  saint  « 
ne  se  distinguèrent  pas  beaucoup  de  celles  des 
enfants  de  son  âge  et  de  sa  condition.  Il  eut  sans 
doute  des  dispositions  pour  la  piété,  mais,  en 
somme,  il  n'y  eut  alors  aucun  indice  révélateur 
de  sa  vocation  future,  ni  aucun  acte  de  vertu  ex- 
traordinaire. Il  ne  soupçonna,  pas  plus  que  ses 
parents,  les  grandes  choses  qui  devaient  s'opérer 
en  lui  et  par  lui  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ; 
car  on  pourra  dire  de  lui,  en  empruntant  les 
paroles  de  l'Apôtre  Saint-Paul  aux  Philippiens  : 
le  Christ   sera   glorifié   dans  mon  corps,  soit  par 
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ma  vie  soit  par  ma  mort,  et  je  mettrai  toute  ma 
gloire  à  vivre  et  à  mourir  pour  lui.  (i). 

Cependant  Dieu,  dont  la  sagesse  est  infinie  et 
la  puissance  immense  ordonnait  tout  à  ses  fins, 
avec  force  et  douceur,  suaviter  et  fortiter  ;  Il  ne 
laissait  pas  que  d'agir  dans  le  secret  de  son  cœur, 
et  de  préparer  les  voies  propres  à  assurer  l'ac- 
complissement de  ses  sublimes  desseins.  Il 
connaissait  cet  enfant,  et  il  le  destinait  à  remplir 
sa  noble  tâche  en  lui  octroyant  des  grâces  nom- 
breuses qui,  selon  l'expression  du  pieux  auteur 
de  la  Vie  du  Curé  d'Ars,  sont  comme  une  rosée 
matinale  accordée  souvent  à  la  créatifre  pour 
qu'elle  sache  plus  tard  marcher  dans  le  chemin 
du  Ciel.  «  Ce  n'est  pas  vous,  dit  le  Seigneur,  qui 
m'avez  choisi,  mais  c'est  moi  qui  vous  ai  appelés, 
et  je  vous  ai  placés  pour  que  vous  alliez,  que 
vous  portiez  des  fruits  et  que  vos  fruits  demeu- 
rent. (2). 

L'éducation  des  enfants  qui  doit  commencer 
au  foyer,  sous  les  yeux  et  la  garde  des  parents, 
se  poursuit  sur  les  bancs  de  l'école.  C'est  encore 
à  Técole  que  s'acquiert,  en  même  temps  l'ins- 
truction adaptée  à  la  condition  où  l'on  est  né,  et 
à  la  carrière  que  l'on  doit  suivre  ou  embrasser 
plus  tard. 

(  1  )  Philip. ,  Ch. ,  1,  v.  20  et  2 1 . 

(2)  Evang.,  St-Jean,  Chap.,  xv,  v.  16. 
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«  Mais  il  n'y  a  d'éducation  bien  faite,  comme 
il  n'y  a  de  vie  bien  conduite  que  celle  où  Dieu  a 
sa  place.  Car  l'homme  est  religieux  comme  il  est 
intelligent  et  libre.  Il  est  religieux  et  il  se  met  en 
rapport  avec  Dieu  par  la  prière  ;  et  Dieu  écoute 
la  prière,  car  il  en  fait  la  condition  du  succès 
dans  Tordre  moral.  En  effet,  comme  le  travail  de 
labour  féconde  la  terre,  comme  l'étude  et  la  ré- 
flexion fécondent,  développent  l'intelligence, 
ainsi  la  prière  féconde  le  cœur  de  l'homme,  et 
elle  en  fait  jaillir  des  sentiments  et  des  réflexions 
généreuses. 

C'est  *pour  cela  que  l'Eglise  a  toujours  veillé 
sur  l'éducation  des  enfants  et  des  adolescents  ;  elle 
a  souvent  lutté  courageusement  pour  maintenir 
ses  droits,  et  elle  veut  que  les  maîtres  qui  doivent 
être  préposés  à  la  garde  et  à  la  formation  de  la 
jeunesse  soient  vraiment  chrétiens,  afin  qu'ils 
prêchent  à  leurs  élèves  par  la  parole  et  par 
l'exemple.  En  effet,  si  les  paroles  émeuvent, 
comme  dit  un  adage  ancien,  les  exemples  entraî- 
nent, verba  movent,  exempla  trahunt. 

Dans  toutes  les  nations  vraiment  civilisées  et 
chrétiennes,  l'enseignement  de  la  morale,  qui  est 
la  fille  de  la  religion,  marche  de  pair  avec  l'en- 
seignement des  lettres  et  des  sciences.  Le  pape 
Léon  XIII  ne  parle  pas  autrement  que  ses  im- 
mortels prédécesseurs  ;    et  dans  son  Encyclique 
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« 

«  Depuis  le  Jour  »,  adressée  au  Clergé  de  France 
dans  le  courant  de  septembre  1899,  il  traite  ex 
cathedra  de  la  formation  des  clercs  et  des  pro- 
grammes des  études. 

Quoiqu'on  en  dise  donc,  la  foi  et  la  science 
sont  comme  deux  sœurs  qui  ne  sauraient  se  re- 
pousser Tune  l'autre,  mais  qui  doivent  s'entr'ai- 
der  et  se  prêter  main  forte  parce  qu'elles  ont  le 
même  principe,  la  même  origine,  et,  pour  auteur 
le  même  Dieu  de  toute  science  et  de  toute 
vérité. 

«  Il  y  a  une  chose  démontrée  par  l'histoire 
du  XVIIIe  siècle,  disait  Montalembert,  c'est  que 
l'Eglise  n'a  jamais  sacrifié  à  aucun  gouvernement, 
à  aucun  pouvoir,  quelle  que  fut  son  ori- 
gine ou  sa  nature,  cette  indépendance  souve- 
raine de  'son  enseignement,  moral  et  religieux,  et 
de  son  autorité  qui  constitue  son  caractère  uni- 
versel et  sa  fécondité  éternelle.  » 

En  Espagne,  plus  qu'en  France,  on  a  toujours 
bien  compris  l'importance   capitale  d'une  bonne  ( 
éducation.    D'elle   dépend   l'avenir  des    citoyens 
et  des  peuples. 

La  petite   ville   de   Noja   était   particulièment, 

(1)  Le  corps  de  cette  Encyclique  comprend  deux  parties  : 
r  la  formation  des  clercs  ;  2'  le  zèle  sacerdotal. 

(2)  Discours  à  la  Chambre  des  Paris,  26  avril  1843  pour 
la  liberté  d'enseignement. 


—  3o  — 

à  Tépoque  qui  nous  occupe,  favorisée,  sous  ce 
rapport.  «  Elle  possédait,  en  effet,  une  école  pri- 
maire dirigée  par  un  maître  nommé  Nicaise  Rui- 
gomez  qui  portait  le  titre  d'Officier  comme  preu- 
ve de  son  savoir  et  de  son  habileté  à  bien  ensei- 
gner.  » 

«  Nicaise  Ruigomez,  dit  la  note  fournie  par  le 
frère  du  Père  Pierre,  qui  était  un  bon  chrétien, 
un  excellent  catholique,  était  aussi  très  compétent 
pour  donner  l'instruction  religieuse  aux  en- 
fants qu'on  lui  confiait  parce  qu'il  avait  déjà 
suivi  dans  un  des  Séminaires  de  Bayonne,  le 
cours  supérieur  de  philosophie  et  de  théologie 
scolastique.  A  cette  école,  le  jeune  Pierre  Lopez 
commença  bientôt  à  lire  et  à  écrire  ;  il  apprit 
aussi  l'arithmétique.  L'instruction  religieuse  lui 
était  donnée  par  le  P.  Astete  et  par  le  P.  Cayeta 
qui  enseignait  également  la  grammaire  castillane. 

Ce  fut  sans  doute,  à  cette  époque  que  dut  se 
passer  le  fait  suivant  que  le  Père  Lopez  aimait  à 
raconter  plus  tard  aux  jeunes  religieux  du  cou- 
vent de  Marcasso  :  «  Dans  la  salle  d'école  que 
je  fréquentais  à  Noja,  disait-il,  il  y  avait  un 
tableau  de  l'archange  Saint-Michel  écrasant  de 
ses  pieds  la  tête  du  démon,  qui  était  représenté 
sous  la  forme  d'un  serpent  infernal.  Je  me 
souviens  que  je  trouvais  un  plaisir  extrême   à 


frapper    cette   figure   hideuse    du    démon    et    à 
la  percer  avec  la  pointe  <Vun  couteau.  » 

Ce  trait  nous  montre  déjà  dans  sa  naïveté  char- 
mante ce  que  le  Père  Pierre  ne  cessa  de  faire 
plus  tard  jusque  la  fin  de  sa  vie.  L'enfant  com- 
mençait alors,  sans  le  savoir,  sans  doute,  la 
guerre  sans  trêve  ni  merci  qu'il  livrevra  à  l'en- 
nemi  commun  de  nos  âmes,  lequel,  selon  les 
paroles  de  Papôtre  St-Pierre,  rode  autour  de  nous 
pour  nous  dévorer.  (  i  ) 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  que 
nous  allons  raconter,  et  revenons  à  la  suite  de 
notre  récit. 

«  Avec  Pécole  primaire,  il  y  avait  aussi  à  Noja 
un  cours  de  langue  latine,  ou  une  institution  — 
una  preceptoria  —  ;  elle  était  dirigée  par  un  reli- 
gieux de  Tordre  de  Saint  Dominique,  le  Père 
Solano.  C'est  dans  cette  preceptoria,  que  le  jeune 
Pierre  Lopez  apprit  le  latin  en  compagnie  de  quel- 
ques condisciples  de  sa  ville  natale  et  de  plusieurs 
autres  enfants  des  villages  voisins.  »  Cette  insti- 
tution devait  être  assez  estimée,  puisqu'elle  était 
fréquentée  non  seulement  par  les  enfants  de  Noja, 
mais  encore  par  ceux  des  bourgs  et  des  villages 
environnants  qui  voulaient  apprendre  la  langue 
latine  et  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique  ou 
à  la  vie  religieuse, 
(i)  i  Chap.  v.  8. 
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«  Voilà  quelles  furent  les  occupations  du  Père 
Pierre  pendant  les  jours  de  son  enfance  et  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  qu'il  passa  au  sein 
de  sa  famille.  » 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  son  intelligence 
se  développait,  visiblement  à  mesure  qu'il  avan- 
çait en  âge.  «  Seigneur,  donnez-moi  l'intelligence, 
semblait-il  dire  avec  le  Prophète,  et  je  scruterai 
votre  loi  et  je  la  garderai  (fidèlement)  dans  mon 
cœur,  (i)  )>  Et  Dieu  écoutait  sa  prière,  et  l'intelli- 
gence,  cet  œil  de  Pâme,  comme  rappelle  saint 
Bernard,  oculus  animœ  nostrœ,  brillait  au  pre- 
mier rang  dans  cette  nature  d'élite  qui  devait  arri- 
ver à  une  si  haute  perfection  et  faire  tant  de  bien 
aux  âmes  par  sa  parole  et  par  ses  exemples. 

Nous  verrons  plus  loin  que  le  Père  Pierre  de- 
viendra un  théologien  distingué  et  un  casuiste 
émérite  :  il  sera  aussi,  sous  les  apparences  et  les 
dehors  de  la  plus  grande  modestie,  un  directeur 
de  conscience  consommé  et  vraiment  digne  de  ce 
nom.  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  à  présent,  qu'à 
plus  de  soixante-dix  ans  de  distance,  il  parlait 
avec  une  certaine  facilité,  une  certaine  aisance, 
d'histoire  ,de  littérature,  d'astronomie  et  même  de 
médecine  comme  quelqu'un  qui  a  étudié  ces 
diverses  matières  et  qui  les  connaît  bien.  Cepen- 
dant, autant  que  possible,  il  évitait  l'occasion  de 

(i)  Ps.  1 18-34. 
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montrer  ses  connaissances  ;  souvent  même  il  ne 
parlait  que  très  laconiquement,  et  comme  en  pas- 
sant, afin  de  faire  croire  qu'il  ne  savait  rien  ou 
qu'il  avait  tout  oublié.  Quelquefois  aussi,  il  disait 
sans  arrière  pensée  et  le  plus  sincèrement  du 
monde  :  «  Hélas  !  je  n'ai  rien  fait  pour  développer 
et  cultiver  les  dons  et  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur  que  Dieu  avait  mis  en  moi.  » 

Cela  voulait,  peut-être,  dire  que  le  Père  Pierre 
ne  croyait  pas  avoir  acquis  des  connaissances  au 
gré  de  ses  désirs  ;  et  il  parlait  avec  une  modestie 
qui  édifiait  profondément  ceux  qui  l'écoutaient. 

Mais,  malgré  ses  dénégations,  nous  savons  que 
Dieu  avait  doué  le  jeune  Lopez  d'une  belle  et 
vaste    intelligence. 

L'enfant  avait  aussi  les  plus  belles  dispositions 
pour  la  piété.  «  Quand  j'étais  petit,  pouvait-il 
dire,  j'étais  intelligent  et  j'avais  reçu  une  belle 
âme  en  partage  :  puer  autem  eram  ingeniosus, 
et  sortitus  sum  animam  bonam.  (i) 

Pierre  était  arrivé  à  l'âge  où  l'on  commence, 
dans  toutes  les  familles  chrétiennes,  à  se  préoc- 
cuper plus  sérieusement  de  la  préparation  à  l'acte 
si  important  et  si  décisif  de  la  première  com- 
munion. 

Comme  le  fils  de  Tobie,  le  pieux  enfant  devait 
déjà  aimer  à  s'isoler  de  la  foule  pour  mieux  se 

(i)  Sap.  vin-19. 
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recueillir  ;  et  il  devait  bien  connaître  le  chemin 
du  temple  où  il  allait  sans  doute  offrir  au  Seigneur 
les  premiers  élans  de  son  cœur. 

Avec  quelle  tendre  piété  il  invoquait  la  pro- 
tection de  la  Sainte-Vierge  Marie  dont  le  culte  est 
si  répandu  en  Espagne  !  Avec  quelle  ferveur  tou- 
chante et  quel  recueillement  profond,  nouveau 
Samuel,  il  assistait  aux  offices  de  sa  paroisse  et, 
surtout  à  l'Auguste  Sacrifice  de  nos  autels,  envers 
lequel  les  Espagnols  ont  une  si  grande  et  si  vive 
dévotion  ! 

Aussi  la  vertu  se  faisait  jour,  peu  à  peu,  dans 
son  âme  et  il  pouvait  dire  avec  le  Sage  de  l'Ecri- 
ture  :  «  Dès  ma  jeunesse,  j'ai  cherché  la  vertu. 
Je  l'ai  demandée  à  genoux  (dans  le  temple),  et  je 
la  demanderai  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours,  car 
elle  a  été  pour  moi  comme  le  fruit  avant  le  temps. 
Mon  cœur  s'est  réjoui  à  cause  d'elle.  Mes  pieds 
ont  marché  dans  le  droit  chemin  que  j'ai  cherché 
dès  mes  plus  tendres  années.  »  Et  la  prière  à  la- 
quelle il  avait  eu  si  souvent  recours  dans  sa 
jeunesse  fera  toujours  les  délices  de  son  cœur 
et  la  consolation  de  sa  vie. 

Avec  cette  sagesse  divine,  Pierre  Lopez  obtien- 
dra tous  les  biens  ;  il  se  conservera  pur,  et  rien 
ne  le  fera  tomber  dans  le  mal  :  ni  les  tentations, 
ni  les  flammes,  ni  le  feu  des  passions,  ni  les  gran- 
des tribulations  ;  et  son  âme  bénira  sans  cesse  le 
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Seigneur  jusqu'à  la  mort,  (i)  Il  louera  son  nom 
assidûment,  il  le  confessera  devant  les  hommes. 
Son  corps  sera  délivré  de  la  perdition,  de  la  tri- 
bulation,  des  langues  impies  des  menteurs  et  des 
pièges  de  ceux  qui  chercheront  à  le  perdre.  (2) 
Car  Dieu,  dans  sa  bonté  et  sa  miséricorde  infinies, 
nous  dit  :  «  Demandez  et  vous  recevrez  ;  frappez 
et  Ton  vous  ouvrira  ;  priez  et  je  vous  exaucerai  ; 
car  j'ai  pour  vous  la  bonté  d'un  père  et  la  sollici- 
tude de  la  meilleure    des  mères.  » 

En  effet,  la  prière,  comme  dit  Lacordaire,  est 
le  grand  levier  des  grâces  ;  elle  met  le  ciel  à  la 
disposition   de   la  terre. 

Ce  fut  donc  avec  les  sentiments  de  la  piété  la 
plus  tendre  que  Pierre  Lopez  se  prépara  à  sa  pre- 
mière communion. 

A  la  vérité,  nous  n'avons  rien  pu  recueillir  de 
précis  et  d'intéressant  sur  la  ferveur  angélique 
avec  laquelle  il  se  disposa  à  se  nourrir  pour  la 
première  fois  du  corps  adorable  de  son  Dieu  et  à 
s'abreuver  de  son  sang  précieux.  Nous  n'avons 
que  des  conjectures  sur  ce  point.  D'ailleurs,  la 
première  communion  n'était  pas  alors  accompa- 
gnée, en  Espagne,  de  la  solennité  et  de  la  pompe 
extérieure  usitée  partout  de  nos  jours.  Mais  il  est 
facile  d'inférer,  des  soins  assidus  et  affectueux  qui 

(1)  Ps.  137-8 

(2)  pccl.  ch. 
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lui  furent  prodigués,  des  leçons  qu'il  reçut  et  des 
exemples  qu'il  eut  constamment  sous  les  yeux,  à 
la  maison  comme  à  l'école,  qu'il  accomplit  ce 
grand  acte  de  religion  avec  une  dévotion  peu 
commune.  Son  cœur  était  comme  un  parterre 
émaillé  de  fleurs,  un  jardin  fermé,  un  sanctuaire 
tout  embaumé  et  prêt  à  recevoir  la  visite  ineffable 
du  Dieu  de  paix  et  d'amour  qui  devait  être  à  ja- 
mais Véjpoux  de  son  âme. 

Ce  fut,  peut-ctre,  en  ce  jour  béni  de  la  première 
communion,  sans  que  nous  puissions  cepen- 
dant l'affirmer,  que  Pierre  Lopez  sentit  dans  son 
cœur,  la  touche  de  la  grâce,  et  qu'il  répondit 
comme  autrefois  le  jeune  Samuel  :  «  parlez,  Sei- 
gneur,   car   votre    serviteur    écoute.  » 

En  effet,  lorsque  la  Providence  a  des  vues  par- 
ticulières sur  une  créature  et  qu'elle  veut  en  faire 
l'instrument  de  ses  desseins,  elle  lui  ménage,  de 
bonne  heure,  mille  circonstances  favorables, 
verse  dans  son  âme  les  dons  et  les  grâces  qui  sont 
comme  les  semences  sacrées  des  prodiges  qu'elle 
veut  opérer  par  son  entremise  ;  et  toujours  atten- 
tive aux  périls  qui  l'environnent,  elle  entoure 
d'abord  son  cœur  d'un  mur  d'airain,  met  à  cou- 
vert son  innocence  sous  un  bouclier  de  salut, 
conduit  par  la  main  ses  passions  naissantes,  et 
lorsqu'elles  sont  encore  en  état  d'être  disciplinées. 
En   d'autres   termes,    elle    cultive   avec   un   soin 
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jaloux  le  grain  évangélique  qu'elle  y  a  jeté  ;  ce 
grain  qu'elle  veut  élever  au-dessus  des  autres 
plantes  et  dont  elle  destine  les  branches  saintes 
à  servir,  un  jour,   d'asile  aux  oiseaux  du  ciel,  (i) 

Telle  semble  avoir  été,  à  l'égard  de  Pierre  Lo- 
pez,  la  conduite  de  la  grâce. 

Il  reçut  en  naissant,  une  certaine  bonté  d'âme 
qui  est  comme  la  première  ébauche  de  la  piété, 
des  inclinations  bienfaisantes,  un  cœur  tranquille 
et  innocent.  Les  soins  de  l'éducation  aidèrent  ces 
heureuses  dispositions,  etles  exemples  domestiques 
furent  pour  lui  des  leçons  de  vertu. 

Et  avec  ces  premières  grâces  et  ces  premières 
bénédictions,  l'enfant  croissait  en  âge,  en  sagesse 
et  en  vertu,  comme  Jésus  à  Nazareth,  sous  les 
regards   bénis  de   Marie   et   de  Joseph. 

Voilà  la  première  étape  de  la  vie  de  Pierre 
Lopez. 

C'est  comme  l'aube  d'un  beau  jour  qui  se  des- 
sine à  l'horizon  du  Ciel.  Mais  nous  verrons  mieux 
dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  avec  quelle  fi- 
délité constante,  quel  courage  persévérant  il 
suivra  les  attraits  de  la  grâce  et  quels  rapides  pro- 
grès il  fera  dans  la  vertu. 

Aussi  à  la  fin  de  ses  jours,  et  pendant  la  dernière 
période   de  sa  longue  carrière,  il  brillera  dans  le 

(i)  Massillon,  Panégyrique  de  Saint  'Bernard. 
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temple  de  Dieu,  comme  l'étoile  du  matin  au  mi- 
lieu des  nuages  du  firmament  (i).  Il  attirera  les 
âmes  qui  béniront  Dieu  à  cause  de  lui  et  s'é- 
crieront :  «  Dieu  est  vraiment  admirable  dans  la 
formation  de  ses  saints  (2)  ;  il  est  parfait  dans 
tout  ce  qu'il  fait,  mirabilis  Deus  insanctis suis..., 
et  sanctus  in  omnibus  operibus  suis.  (3) 

(1)  Eccl.  ch.  50-6. 

(2)  Ps.  67. 

(3)  Ps.   144. 
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CHAPITRE    II 

(1833- 1840) 

l'appel  divin  ou  la  vocation  a  l'état  religieux.  

le   jeune   pierre  prend  l^habit  au  couvent  des 

frères  mineurs  de  santander.  le  noviciat  et  la 

profession.  études  monastiques.   premiere 

épreuve  ou  le  frere  pierre  arraché  a  la  vie  du 
cloitre  par  le  service  militaire. 

«  Je  l'ai  attiré  par  les  liens  qui  cap-    . 
«  tivent  les  hommes, par  les  liens 
«  de  l'amour. 
(Osée.  xi.  4. 

«  Mon  âme  est  tout  à  fait  troublée  ; 

c  mais    Vous,  Seigneur,  jusqu'à 

0  quand  m'abandonnerez-vous? 

(Ps.  v..  4) 

«  Si    Dieu   est  avec   nous  qui   sera 

«  contre  nous. 

(S.  Paul,  Rom.  c.  vm-51) 

Dieu  nous  a  créés  et  mis  au  monde  pour  le  con- 
naître, Paimer  et  le  servir. 

(Test  par  ce  moyen  que  nous  pourrons  arriver 
au  Ciel  qui  est,  selon  renseignement  de  TEglise, 
le  plein  épanouissement  de  la  connaissance,  de 
la   possession  et  de  Pamour  de  Dieu. 

Mais  pour  arriver  à  la  vie  éternelle,  nous  ne 
devons  pas  vivre  selon  notre  caprice  ;  ou  plutôt 
pour  connaître,  servir  et  aimer  Dieu,  chacun  de 
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nous  doit  rester  dans  sa  propre  vocation  et  mar- 
cher dans  le  chemin  que  le  ciel  lui  a  tracé.  C'est 
là  une  vérité  incontestable  que  la  raison  nous  dé- 
montre et  que  la  foi  nous  enseigne.  L'apôtre 
S.  Paul  l'exprime,  en  ces  termes,  dans  sa  Ire  Epi- 
tre  aux  Corinthiens  :  «  Que  chacun  de  nous 
demeure  dans  la  vocation  où  il  a  été  appelé, 
unusquisque  in  qud  vocatione  vocatus  est,  in  eâ 
permaneat  (  i  ) . 

L'état  de  vie  ou  la  vocation,  dit  un  pieux  auteur, 
est  le  résultat  de  l'appel  que  Dieu  fait  de  tous  et 
chacun  de  nous,  à  telle  ou  telle  place  que  nous 
devons  occuper  dans  le  monde,  et  pendant  le 
temps   que  Dieu  veut    que  nous  y  restions. 

C'est  un  appel  de  Dieu  parce  qu'en  effet,  il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu,  qui  sait  comment  les  grandes 
lignes  et  les  moindres  détails  de  la  création  doi- 
vent concourir  à  l'ensemble  du  plan  divin,  de 
fixer  à  chaque  homme,  comme  il  le  fait  pour 
chaque  grain  de  sable,  pour  chaque  fleur,  pour 
tout  être  vivant,  la  place  qu'il  devra  occuper  et 
le  rôle  particulier  qu'il  sera  appelé  à  remplir. 
Si  l'homme  n'est  pas  détourné  de  cette  voie  à 
laquelle  tout  le  conduira,  si  les  volontés  humaines 
ne  viennent  pas  contrarier,  ou  contrecarrer  la  vo- 
lonté divine,  l'homme  sera  certainement  heureux 

(i)  Chap.  vu,  v.  20. 
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autant  qu'on  peut  l'être  sur  la  terre,  parce  qu'il 
sera  dans  son  vrai  élément,  etparce  qu'il  jouira  des 
grâces  que  Dieu  lui  avait  préparées  en  l'ap- 
pelant à  cette  vocation.  Si  l'homme,  au  con- 
traire, est  jeté  par  son  imprudence  ou  l'impru- 
dence de  ses  guides  en  dehors  de  la  voie  qui  était 
la  sienne,  il  en  résultera  les  plus  fâcheuses 
conséquences  (i). 

Sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  ce 
sujet,  nous  ajouterons  seulement  qu'on  peut 
connaître,  aimer  et  servir  Dieu  en  restant  dans 
le  monde,  en  vivant  dans  le  siècle  ;  en  d'autres 
termes,  en  suivant  ce  qu'on  appelle  la  vocation 
commune  du  célibat  ou  du  mariage. 

Mais  il  a  y  une  vocation,  ou  un  état  de  vie 
beaucoup  plus  parfaite  dans  laquelle  on  peut  servir 
Dieu  :  c'est  la  vocation  religieuse  qui  est  celle  d'un 
grand  nombre  d'âmes  privilégiées,  et  dans  la- 
quelle on  vit,  comme  les  anges  de  Dieu,  erunt 
sicut  angeli  Dei  (2).  Car,  comme  l'ange  est  af- 
franchi des  souillures  du  corps,  ainsi  le  religieux 
est  supérieur  à  la  matière  par  la  chasteté  ;  l'Ange 
n'a  pas  la  liberté  de  mal  faire,  le  religieux  est 
esclave  de  Dieu  par  le  vœu  d'obéissance  ;  l'ange 
ne  fait  point  partie  de  ce  monde,  quoiqu'il  en  soit 

(1)  Chaumont.  op.  cit.,  chap.  xxiv.  p.  498. 

(2)  Matt.,  xxn-30. 
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le  tuteur  ;  le  religieux  vit  dans  la  pauvreté,  et  il  est 
du  monde  comme  n'en  étant  pas. 

La  vie  religieuse  remonte  aux  origines  de  T Egli- 
se et  aux  premiers  apôtres. 

En  effet,  Notre  Seigneur  ne  fut  pas  plus  tôt 
monté  au  ciel,  qu'entre  les  premiers  chrétiens, 
chacun  vendait  son  bien  et  en  apportait  le  prix 
aux  pieds  des  apôtres.  Les  jeunes  filles  renonçaient 
aux  plaisirs  permis,  vivaient  dans  la  chasteté  et 
mettaient  en  pratique  les  conseils  de  S.  Paul, 
comme  nous  l'apprennent  les  écrits  de  S.  Ignace 
d'Antioche  et  de  S.  Grégoire  de  Naziance. 

Cet  état  de  vie,  qui  a  toujours  recruté  ses  disci- 
ples dans  toutes  les  conditions,  avait  des  vœux 
aux  premiers  siècles  comme  aujourd'hui,  et  les 
religieux  d'alors,  appelés  moines,  furent  dans  la 
suite,  appelés  religieux.  C'est  ce  que  nous  apprend 
Saint  François  de  Sales  qui  cite  à  l'appui  de  sa 
thèse  le  témoignaged'un  grand  nombre  d'auteurs. 

«  La  vie  religieuse,  dit  le  saint  Evêque  de  Ge- 
nève, est  plus  heureuse  que  la  vie  du  monde  ;  elle 
surpasse  la  nature  et  nous  unit  pleinement  à  Dieu. 
C'est  comme  un  échange  d'amour  entre  la  créa- 
ture et  le  créateur  et  le  gage  assuré  des  noces  éter- 
nelles avec  Jésus  dans  le  ciel.  » 

O  Dieu,  dit-il  encore,  quelle  grâce  de  donner 
tout  son  amour  à  celui  qui  nous  récompense  si 
bien,  en  nous  donnant  le  sien  !  En  donnant  notre 
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amour  aux  créatures,  nous  n'en  recevons  nul 
gain;...  Mais  Dieu,  ce  divin  amoureux  de  nos 
âmes,  nous  donne  le  sien  qui  est  comme  un  bau- 
me précieux  qui  répand  des  odeurs  souverai- 
nement suaves  dans  toutes  les  facultés  de  nos 
âmes. 

Avant  l'évêque  de  Genève,  saint  Augustin  avait 
écrit  ces  paroles  admirables  :  «  O  Dieu,  vous 
nous  avez  créés  pour  vous,  et  notre  cœur  ne  peut 
se  reposer  qu'en  vous...  Mais  qu'ai-je  au  ciel,  si 
non  vous,  ô  mon  Dieu,  et  quelle  autre  chose 
veux-je  sur  la  terre  ?  Oui,  Seigneur,  car  vous  êtes 
le  Dieu  de  mon  cœur,  mon  lot  et  mon  partage  à 
jamais.  » 

C'est  donc  dans  l'état  religieux  tant  vanté  par 
les  docteurs  et  les  saints  de  tous  les  siècles,  que 
Pierre  Lopez  est  appelé  à  servir  son  Seigneur  et 
son  Dieu.  C'est  là  qu'il  fuira  ce  pour  échapper  à  la 
corruption  qui  règne  dans  le  monde  »  fugite  ejus 
quœ  in  mundo  est  concupiscentiœ  corruptio  - 
nem  (i). 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  notre  pieux 
adolescent  avait  grandi  dans  la  pratique  de  la- 
vertu.  Il  avait  dans  son  cœur  d'admirables  dispo- 
sitions pour  commencer  et  achever  l'édifice  spi- 
rituel que  Dieu  voulait  y  former  pour  sa  plus 
grande  gloire.  Aussi  la  lumière  céleste  n'avait  plus 

(i)  S.  Pierre,  ii.  Chap.  i,    4. 
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qu'à  briller,  ses  yeux  étaient  prêts  à  la  recevoir  ; 
l'amour  divin  Savait  qu'à  se  répandre,  car  son 
cœur  était  prompt  à  s'embraser.  Dieu  enfin,  Savait 
plus  qu'à  parler,  le  jeune  Pierre  était  tout  disposé 
à  l'entendre  et  à  suivre  l'impulsion  de  la  grâce. 

Et  Dieu  parle  en  effet.  Ecoute,  mon  fils,  lui 
dit-il,  reçois  mes  paroles  afin  que  les  années  de 
ta  vie  se  prolongent  (Prov.  iv).  Et  il  attira  son  en- 
fant ))  par  les  liens  qui  captivent  les  hommes,  par 
les  liens  de  l'amour  dont  le  monde  ignorant  et 
grossier  ne  saurait  connaître  ni  même  soupçon- 
ner les  délicatesses,  les  douceurs  et  les  charmes. 
Et  ces  liens  seront  formés  de  trois  nœuds  qui  se 
rompent  difficilement  :  funiculus  triplex  difficile 
rumpitur  (i). 

Il  lui  dit,  comme  autrefois  au  patriarche  Abra- 
ham :  egredere  de  terra  et  de  cognatione  tua  et 
de  domo  patris  tui,  et  veni  in  terram  quant  mons- 
travero  tibi,  sors  de  ton  pays,  de  ta  parenté,  de  la 
maison  de  ton  père  et  viens  dans  la  terre  que  je  te 
montrerai  (2). 

Mon  fils,  lui  dit  encore  le  Seigneur,  n'ou- 
blie pas  ma  loi  et  que  ton  cœur  garde  mes  pré- 
ceptes ;  car  ils  t'apporteront,  avec  de  longs  jours, 
la  paix  et  le  bonheur.  Jeté  mènerai   dans  le  che- 

(  i  )  Eccl.  iv.  —  1 2  —  Il  s'agit  ici  des  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance  que  font  les  religieux. 

(2)  Gènes,  xvn. 


-45- 

min  de  la  sagesse  et  je  te  conduirai  par  les  sen- 
tiers de  la  justice  et  de  l'honneur.  Aie  confiance 
en  moi,  et  tu  auras,  dans  ce  monde,  cette  vertu  qui 
vaut  mieux  que  les  richesses  terrestres.  Elle  te 
donnera  ma  grâce  et  tu  auras,  au  ciel,  une  admira- 
ble couronne...  Mon  fils,  ne  perds  jamais  ces  cho- 
ses de  vue.  Garde  bien  ma  loi  et  observe  mes  con- 
seils (i)... 

En  effet,  tout  ici-bas  n'est  que  mensonge  et  va- 
nité; mais  je  suis  ton  maître  et  ton  Seigneur,  et  je 
serai,  un  jour,  au  Ciel,  ta  très  grande  récompense. 

Voilà  le  langage  sublime  que  Dieu  tient  à  Pâme 
qu'il  appelle  spécialement  à  le  servir  dans  la  vie 
religieuse.  Et  ce  fut  celui  qu'il  fit  entendre  à 
Pierre  Lopez  :  fili  mi,  ausculta  sermones  meos,  et 
ad  eloquia  mea  inclina  aurem  tuam,  mon  fils, 
écoute  mes  paroles,  et  tends  l'oreille  à  mon  ap- 
pel. (2) 

A  cet  appel  du  Sauveur,  le  monde  s'avilit  de 
plus  en  plus  aux  yeux  de  notre  pieux  jeune 
homme.  Il  fut  saisi  comme  d'un  mystérieux  ennui 
des  choses  d'ici-bas  ;  et,  pénétré  d'un  amour  plus 
profond  pour  Notre-Seigneur,  il  renonça  à  tout, 
il  quitta  sa  demeure,  et  dit  adieu  à  ses  parents,  à 
ses  frères  et  à  ses  sœurs.  Sans  doute,  il  aima  tou- 

(1)  Prov.  chap.  111  et  iv. 

(2)  Prov.  iv. 


-46  - 

jours  tendrement  sa  famille,  comme  cela  nous  est 
démontré  par  les  lettres  touchantes  qu'il  a  cru 
pouvoir  lui  écrire  depuis  son  départ  d'Espagne.  (  i  ) 

Cependant  l'amour  de  Dieu  était  plus  fort  chez 
lui  que  Famour  de  la  famille,  et  il  savait  qu'il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  D'ailleurs, 
les  parents  de  Pierre  Lopez  n'eurent  garde  de 
s'opposer  aux  desseins  de  Dieu  ;  accoutumés  déjà 
au  sacrifice,  car  ce  n'était  pas  le  premier  de  leurs 
enfants  qu'ils  donnaient  au  Seigneur.  A  la  vérité, 
leur  cher  enfant  était  le  dernier  des  garçons  et 
celui  sur  lequel  ils  pouvaient  fonder  leurs  espé- 
rances. Mais  ils  étaient  bien  chrétiens  et  ils  ne 
voulaient  pas  contrarier  les  vues  de  Dieu,  ni 
s'opposer  à  l'appel  du  Ciel. 

Il  ne  manquait  certes  pas  de  familles  religieu- 
ses en  Espagne,  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons ;  elles  y  étaient  même  très  nombreuses,  et 
plusieurs,  hélas  !  allaient  disparaître  quelques 
années  plus  tard. 

Mais  c'est  dans  l'humble  famille  et  chez  les 
enfants  de  saint  François  d'Assise  que  le  Ciel  ap- 
pelle notre  cher  adolescent  ;  c'est  chez  les  Frères 
Mineurs  qu'il  doit  vivre,  et  c'est  là  qu'il  trouvera 

(  i  )  Dans  les  commencements  le  P.  Pierre  devait  écrire  trois 
ou  quatre  fois  par  an  à  sa  famille.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il' 
n'écrivait  guère  plus.  «  On  ne  me  connaît  pas,  disait-il  ingé- 
nument. » 


la  joie  et  le  bonheur  parce  que  là,   seulement,  il 
sera  dans  sa  vocation. 

L'Espagne  est,  après  F  Italie,  un  des  pays  où 
l'arbre  séraphique  a  poussé  les  rejetons  les 
plus  nombreux  et  les  plus  vigoureux,  (i)  Saint 
François  d'Assise  lui-même  y  était  allé  introduire 
sa  règle  ;  et,  depuis  la  mort  de  ce  glorieux  Pa- 
triarche, un  grand  nombre  de  couvents  d'hommes 
et  de  femmes,  les  uns  plus  florissants  que  les  au- 
tres, ont  surgi,  comme  par  enchantement,  au  sein 
de  cette  nation  si  chevaleresque  et  si  chrétienne. 
Ils  en  ont  couvert  le  sol  comme  d'un  immense 

(i)  L'ordre  des  Frères  Mineurs  est  gouverné  parle  Ministre 
Général  assisté  de  12  Définiteurs  Généraux  et  du  Procureur 
Général  chargé  de  traiter  les  affaires  de  l'Ordre  auprès  de  la 
Curie  Romaine.  Le  Ministre  Général  et  son  Définitoire  sont 
élus  par  le  Chapitre  Général  qui  se  compose  des  Provinciaux. 

Les  Provinces  sont  gouvernées  par  un  Ministre  Provincial 
assisté  de  4  Définiteurs,  tous  élus  par  le  Chapitre  Provincial. 

Les  Couvents  sont  gouvernés  par  un  Supérieur  appelé  Gar- 
dien, assisté  d'un  conseil  appelé  Discrétoire. 

On  appelle  Hospice  ou  Résidence  une  communauté  trop 
peu  nombreuse  pour  avoir  un  Gardien  et  gouvernée  par  un 
Président.  On  appelle  Custodie  la  réunion  de  quelques  Cou- 
vents qui  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  former  une 
Province. 

L'ordre  des  F.  M.  comprend  aujourd'hui  12  circonscriptions, 
chacune  comprend  plusieurs  Provinces  :  Il  y  a  102  Provinces 
et  chaque  Province  comprend  plusieurs  couvents. 

La  IXe  circonscription  comprend  les  Provinces  de  Saint-Jac- 
ques de  Compostelle,  de  l'Andalousie,  des  Cantabres  et  du 
Portugal. 
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parterre  où  se  sont  montrées  les  plus  belles  rieurs 
et  où  ont  mûri  les  plus  beaux  fruits.  (Test,  dans 
ces  couvents,  que  se  sont  formés  tant  de  saints  et 
de  saintes,  des  apôtres  et  des  martyrs,  des  docteurs 
et  des  confesseurs,  des  vierges,  des  pénitents  et 
des  pénitentes  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  donner 
ici  tous  les  noms. 

Sans  doute,  les  suppôts  de  satan  se  sont  déchaî- 
nés, à  plusieurs  reprises,  sur  les  enfants  du  séra- 
phin d'Assise  comme  sur  les  autres  ordres  reli- 
gieux ;  et  l'enfer  a  essayé,  par  tous  les  moyens, 
de  dessécher  et  de  tarir  ces  sources  de  vertu  et 
ces  écoles  de  science  et  de  sainteté.  Hélas  ! 
l'Espagne  n'a  rien  gagné  à  la  suppression  ou  à  la 
fermeture  de  ses  couvents.  Mais  la  persécution  a 
fait  les  plus  grands  ravages  parmi  les  enfants,  les 
pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins,  dont  en 
Espagne,  comme  partout  ailleurs,  les  religieux 
sont  toujours  les  amis,  les  guides  et  les  soutiens.  (  i  ) 

Parmi  les  fondations  de  la  Province  des  Can- 
tabres,  existait,  au  commencement  de  ce  siècle, 
l'antique  couvent  de  Santander.  Il  était  dédié  à 
saint  François  d'Assise  lui-même  et  était  situé  non 
loin  de  la  ville.  (2) 

Ce  fut  à  la  porte  de  cette  maison  que  le  jeune 

(1)  Espagne  Contemporaine,  op.  cit. 

(2)  De  ce  Couvent  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  l'Eglise 
qui  sert  à  la  paroisse  de  Saint-François  de  Santander. 
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Lopez  alla  frapper.  C'est  là,  d'ailleurs,  que 
l'avaient  déjà  précédé  deux  de  ses  frères,  dont  les 
noms  bénis,  que  nous  avons  salués  respectueuse- 
ment plus,  haut  reviendront  encore  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  pour  l'édification  de  nos  pieux 
lecteurs. 

Ce  fut  au  mois  d'août  1 83 3  que  Pierre  Lopez 
vit  se  refermer  sur  lui  les  portes  du  couvent  de 
Santander. 

-Il  avait  environ  dix-sept  ans,  et  était  précisément 
entré  dans  l'adolescence  que  saint  Augustin  ap- 
pelle avec  raison  la  fleur  de  l'âge,  juventus  flos 
œtatis. 

Santander  est  une  ville  de  plus  de  40,000  âmes, 
divisée  en  ville  haute  et  en  ville  basse.  C'est  la 
résidence  d'un  Evêque,  d'un  gouverneur  civil, 
d'un  gouverneur  militaire  et  d'un  commandant 
de  Marine.  Elle  possède,  sur  le  Golfe  de  Gascogne, 
un  port  de  première  classe,  dans  une  baie  magni- 
fique et  sûre,  accessible  aux  navires  de  tout  ton- 
nage. Cette  baie  est  fermée  par  une  espèce  de 
coupure  au  milieu  des  grands  rochers  de  la  côte 
Cantabrique  ayant  1  mille  1/2  à  3  milles  de  lar- 
geur et  4  de  longueur.  Le  port  est  bordé'de  deux 
grands  quais  d'où  la  vue  est  admirable  ;  car,  d'un 
côté,  se  trouve  la  baie,  de  l'autre  de  belles  collines 
couvertes  de  prairies  et  de  bouquets  d'arbres.  On 
voit  aussi  un  vaste  amphithéâtre  de  montagnes 
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émaillées,  au  premier  plan,  de  blanches  habita- 
tions et  de  belles  métairies  ;  un  peu  arides,  au 
second  plan,  et  couronnées  de  neige  au  fond  de 
l'horizon. 

La  ville  est  située  au  pied  de  Tune  de  ces  colli- 
nes, du  côté  Nord,  et  dans  une  espèce  de  presqu'île, 
limitée  à  l'Ouest  par  le  cours  du  Pas,  et  à  l'Est 
par  la  rivière  de  Solia.  Le  climat  est  très  doux  ;  le 
séjour  en  est  agréable  et  enchanteur. 

Santander  a  reçu  les  titres  de  «  Muy  noble 
siempre  leal y  decidida  ».  Son  ayuntamento,  qui 
correspond  en  France  à  nos  assemblées  munici- 
pales, prend  le  titre  d'excellence  ;  ses  armes  sont 
surmontées  d'une  couronne  ducale. 

En  arrivant  dans  cette  ville,  le  jeune  Pierre  Lo- 
pez  jeta,  peut-être  en  passant,  les  yeux  sur  les 
monuments  qu-i  frappaient  ses  regards.  Mais  ce  fut 
pour  lui  un  motif  de  mieux  comprendre  le  néant 
des  choses  de  la  terre,  et  il  dut  s'écrier:  Hélas  ! 
tout  est  vanité  en  dehors  de  l'amour  et  du  service 
de  Dieu,  (i)  Et  ceux  qui  édifient  les  villes  et  les 
cités  travaillent  en  vain  si  Dieu  n'est  pas  avec 
eux.  (2)  Il  mettait  déjà  en  pratique  ces  conseils 
des  saints  :  "Lorsque  vous  traversez  une  ville, 
souvenez-vous  que  vous  êtes  religieux  et  non  pas 
peintre.   Aussi  il  s'achemina  vers  le  lieu  de   sa 

(1)  Eccl.  1,  2. 

(2)  Ps.  126. 
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demeure  ;  et  en  y  mettant  le  pied,  il  répéta  :  voici 
l'asile  que  je  me  suis  choisi  ;  c'est  ici  que  j'habi- 
terai  et  que  je  me  consacrerai  entièrement  au 
service  du  divin  Maître  :  hœc  requies  mea,  hic 
habitabo  quoniam  elegi  eam  (i). 

Le  Couvent  des  Frères  Mineurs  de  Santander 
avait  été  probablement  bâti  avant  Tannée  1270. 
On  ne  peut  toutefois  connaître  ni  la  date  précise, 
ni  le  nom  du  fondateur,  comme  cela  résulte  d'un 
passage  de  l'historien  Gonzague  :  «  Vetustissi- 
mus  sane  est  conventus  hic,  seraphico  Patri  Fran- 
cisco dicatus,  atque  non  procul  a  vallo  ejus  0/7- 
pidi  quod  vulgo  Santander  nuncupatur  erectus, 
cum  ante  aimum  restitutœ  salutis  i2yo,  nisijorte 
sepulchrum  principi  porta?,  qua  ecclesia  petitur, 
proximum,  nos  fallat  originem  sumpserit.  Quo 
vero  certo  tempore  vel  a  quo  constructum  fuerit, 
nec  scripto,  nec  traditione  constat.  » 

On  sait  cependant  quels  en  ont  été  les  divers 
possesseurs  :  il  a  appartenu,  pendant  quelque 
temps,  aux  Conventuels.  Sous  le  Pontificat  de 
Jules  II  et  par  son  ordre,  il  a  passé  aux  mains 
des  Observants. 

Au  XVIe  siècle,  on  conservait,  dans  le  sanc- 
tuaire, les  reliques  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint 
Laurent  martyr,  de  sainte  Eulalie  vierge  et 
martyre.   Il  y  avait  aussi,  dans  les  archiver,  des 

(3)  Fs.  131-15. 
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Lettres  Apostoliques  et  des  Lettres  royales  dont  il 
est  fait  mention  dans  l'ouvrage  de  Gonzague  au- 
quel nous  avons  emprunté  ces  détails. 

La  Province  de  Santander  fut  séparée  de 
celle  de  Burgos  en  i5o8,  sous  le  généralat  d'An- 
dré Insulanus.  Elle  comptait  alors  21  couvents 
de  frères,  7  de  Clarisses-Urt^mistes  et  2 1  de 
Sœurs  Tertiaires  Franciscaines,  ayant  pour  sceau 
la  Croix  surmontée  d'une  Couronne  d'épines.  (1) 

Lorsque  Pierre  Lopez  y  entra  en  1 833,  le  cou- 
vent de  Santander  était  très  florissant.  Il  y  avait, 
en  effet,  plus  de  dix  novices,  soixante  religieux 
profès  et  trente  étudiants  de  théologie  ;  le  gardien 
du  Couvent  était  le  P.  Cébanos.  11  y  avait  aussi 
le  Provincial  des  Cantabres,  le  T.  R.  P.  Ruiz. 

C'était  donc  une  belle  et  magnifique  commu- 
nauté de  plus  de  cent  religieux.  Tous  avaient  re- 
noncé aux  joies,  aux  plaisirs  et  aux  honneurs  du 
monde  pour  mieux  servir  Notre-Seigneur,  obser- 
ver sa  loi  et  suivre  ses  conseils  en  menant  dans 
le  cloître  une  vie  d'abnégation  et  de  sacrifice.  (2) 

(1)  Les  Clarisses-Urbanistes  suivent  la  Première  règle  de 
sainte  Claire  avec  les  modifications  introduites  par  Urbain  IV 
et  la  faculté  de  posséder.  C'est  la  Seconde  règle  qui  n'en  est 
pas  moins,  malgré  des  adoucissements,  l'une  des  plus  austè- 
res qui  soient  dans  l'Eglise.  (Kerval  op.  cit.  p.  323). 

(2)  Les  hommes  ne  comprennent  guère  qu'il  y  ait  dans 
l'ordre  du  salut  des  voies  différentes,  des  vocations  diverses, 
des  états  de  vie  de   plus   d'un'  genre,  comme  parle  le  Card. 
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On  s'imagine  volontiers,  dans  le  monde,  que  la 
vie  que  Ton  mène  au  couvent,  consiste  simple- 
ment dans  Féloignement  des  affaires  temporelles 
et  la  plus  douce  quiétude  de  Pâme,  qui  entremêle 
des  prières  et  des  occupations  faciles  et  prises  ou 
laissées,  à  loisir. 

Il  n'y  a  rien  de  moins  vrai,  car  la  vie  religieuse 
est  souvent  dure,  pénible  et  laborieuse  ;  c'est  une 
immolation  quotidienne  de  la  nature  et  de  ses 
appétits  les  plus  légitimes. 

Giraud.  (Œuvres  vol.  n,  Vie  Contemplative) .  L'esprit  souffle 
quand  il  lui  plaît  et  selon  qu'il  lui  plaît  dans  les  âmes,  ou 
cette  ardeur  de  charité  expansive  qui  les  pousse  à  l'action,  ou 
cet  attrait  pour  la  solitude,  ce  goût  du  désert  qui  les  fait  se 
reporter  sur  elles-mêmes  ou  plutôt  dans  le  sein  de  Dieu  pour  y 
vaquer  aux  doux  loisirs  de  l'étude  et  de  la  contemplation. 
Pendant  une  visite  que  nous  fîmes  à  la  Grande-Chartreuse,  au 
mois  d'août  1 898^  un  des  nombreux  pèlerins  que  nous  y 
rencontrâmes  nous  fit  rire  par  sa  grande  naïveté.  Après  avoir 
parcouru  le  Couvent  dans  tous  ses  détails,  et  entendu  les 
intéressantes  et  édifiantes  explications  du  Père  Coadjuteur 
sur  la  vie  admirable  des  Religieux,  il  nous  demanda,  le 
plus  ingénument  du  monde,  «  quelles  énormes  fautes  avaient 
pu  commettre  les  bons  pères,  pour  s1  être  enfermés  et  ensevelis 
tout  vivants  dans  ce  désert  et  y  mener  une  vie  si  pénitente  et 
si  austère. 

Notre  interlocuteur  n'en  revenait  pas  ou  plutôt  fut  on  ne 
peut  plus  édifié,  lorsque  nous  lui  apprîmes  que  les  Chartreux 
n'étaient  pas  précisément  «  de  grands  pécheurs  »,  au  con- 
traire ;  et  que  tous  les  religieux,  en  général,  abandonnaient  le 
monde,  leurs  parents  et  leurs  amis,  quelquefois  même  les 
plus  brillantes  situations,  afin  de  mieux  aimer  le  bon  Dieu  et 
de  se  sanctifier. 
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La  religion,  dit  Lacordaire,  se  sert,  pour  élever 
l'homme,  des  moyens  dont  le  monde  se  sert  pour 
l'avilir.  Elle  lui  rend  la  liberté  par  les  pratiques 
de  la  servitude,  elle  le  fait  roc  en  le  crucifiant,  (i) 
Et  Tune  des  épreuves  de  la  vie  religieuse,  dit-il 
encore,  est  de  vivre  avec  des  hommes  que  Ton 
n'a  pas  choisis  et  dont  la  plupart  n'excitent  sou- 
vent, en  vous,  aucune  sympathie  naturelle.  En 
sorte  que  nous  sommes  obligés  à  l'intimité,  sans 
le  condiment  d'affection  qui  la  rend  toujours 
chère  et  agréable. 

Quand  une  âme  a  eu  le  courage  de  s'arracher 
au  monde  et  s'est  retirée  dans  un  couvent, 
quand  elle  s'est  donnée  à  Dieu,  le  sacrifice  est  à 
peine  commencé  ;  il  durera  autant  que  la  vie,  se 
renouvelant  tous  les  jours  et  à  tous  les  ins- 
tants. (2) 

Cependant  il  n'y  pas  que  des  Croix  et  des  pei- 
nes dans  la  vie  religieuse,  mais  il  y  a  encore  de 
grands  avantages,  des  joies  profondes  et  d'ineffa- 
bles consolations.  Car  Dieu  ne  se  laisse  jamais 
vaincre  en  générosité  par  ceux  qui  se  donnent  à 
Lui  sans  retour  et  sans  réserve. 

Ausoi  les  Pères  et  les  Docteurs  exaltent  à  l'envi 
le  bonheur  que  l'on  goûte  dans  la  vie  de  retraite  ; 
et  saint  Jean  Chrysostome  en  parle  en  des  termes 

(  1  )  Tensées  1  p.  141. 

(2)  L.  Àubineau.  Vie  de  la  V.  Emilie  Rodât,  p.  193. 
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qui  sont  de  nature  à  encourager  vivement  et  à  sou- 
tenir ceux  qui  veulent  choisir  cet  état  de  vie. 
«  Les  âmes  qui  vivent  unies  au  Seigneur  dans 
la  solitude,  dit-il,  ne  sont  plus  exposées  aux  cha- 
grins de  la  vie,  ni  aux  pertes  qui  accompagnent 
les  richesses,  ni  aux  distractions  des  affaires,  ni 
aux  orages  des  passions  ;  elles  ont  préféré  aux 
agitations  du  monde  et  aux  tumultes  des  villes, 
le  silence  d'un  monastère  retiré.  Là  elles  vivent 
dans  une  paix  profonde  avec  les  montagnes  et  les 
vallées,  les  fontaines  et  les  ruisseaux,  avec  le  ciel 
et  les  astres,  et  surtout  avec  Dieu  à  qui  elles  par- 
lent, sans  cesse,  dans  la  joie  d'une  conscience 
pure  et  sans  tache  !  Dégagé  du  poids  des  vices, 
leur  esprit  s'élève  en  haut  comme  Pair  le  plus  dé- 
lié et  le  plus  serein.  On  voit  ces  lumières  du 
monde  se  lever  avant  le  soleil,  tenir  leurs  affec- 
tions et  leurs  pensées  recueillies  en  Dieu,  avec 
un  cœur  ardent,  une  vigilance  modeste,  une  at- 
tention respectueuse.  Bientôt  elles  vont  toutes 
ensemble  composer  un  chœur  sacré  pour  chan- 
ter d'une  commune  voix  des  hymnes  et  des 
cantiques  à  la  gloire  de  l'Epoux.  On  les  pren- 
drait alors  pour  des  anges  descendus  du  Ciel, 
puisqu'aussi  bien  elles  en  ont  l'innocence  et  ne 
s'occupent,  comme  eux,  qu'à  louer  et  à  bénir  le 
Seigneur.    Jésus-Christ   parle  par  leur  bouche  ; 
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leur  voix  est  soutenue  par  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  qui  se  sert  de  leur  langue  pour  en  tirer  une 
harmonie  suave  et  divine.  Tous  ceux  qui  les  ap- 
prochent s'en  reviennent  édifiés  des  charmes  de 
leur  solitude,  de  la  douceur  de  leur  conversation, 
du  bonheur  et  de  la  sainteté  de  leur  vie.  La  parole 
de  Dieu  plus  douce  que  le  miel  devient  leur  nour- 
riture, et  c'est  l'Esprit-Saint  lui-même  qui  répand 
la  manne  dans  leur  coeur  comme  dans  des  vases 
d'or.  Elles-mêmes  semblables  à  des  abeilles 
composent  un  miel  céleste  avec  la  fleur  des 
plus  belles  vertus.  Là  les  entretiens  sont  assaison- 
nés d'une  joie  modeste  et  tranquille  :  nulle  pa- 
role profane,  vaine  ou  superflue,  i  Otez,  de  cet 
état,  les  ombres  et  les  voiles,  vous  êtes  transportés 
dans  le  ciel  sans  quitter  la  terre.   » 

Voilà  donc,  beaucoup  mieux  décrits  que  nous 
n'aurions  pu  le  faire  nous-même.  les  devoirs  et 
les  charmes  de  la  vie  que  doit  désormais  mener 
le  jeune  Pierre  Lopez. 

Aussi,  après  les  épreuves  et  les  délais  d'us 
il  se  disposa  à  recevoir  l'habit    de  l'ordre,  afin  de 
commencer  sa  séparation  éternelle  avec  le  monde 
auquel  il  avait  déjà  dit  adieu. 

Il  est  facile  aux  prêtres  et  aux  religieux  de  com- 
prendre quels   furent  la   joie  et    le    bonheur    du 

Rom.  xin,  14. 
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frère  Lopez  en  revêtant  pour  la  première  fois 
Thabit  du  Patriarche  d'Assise. 

Dans  un  sens  spirituel,  dit  Bourdaloue, 
rhomme  se  revêt  de  Jésus-Christ  quand  il  se  rem- 
plit l'esprit  et  le  cœur  des  maximes  de  J.-C.  et  de 
ses  sentiments  ;  quand  il  conforme  sa  vie  à  celle 
de  J.-C,  et  qu'il  règle  sa  conduite  sur  ce  divin 
modèle.  C'est,  dans  ce  sens,  que  l'apôtre  saint 
Paul  parlait  aux  premiers  chrétiens  et  qu'il  leur 
recommandait  de  se  revêtir  de  J.-C.  Mais  prenant 
plus  à  la  lettre  les  paroles  du  grand  apôtre,  on 
peut  bien  les  appliquer  à  l'habit  religieux  et  dire 
plus  proprement  de  celui  qui  est  appelé  à  la  reli- 
gion et  admis  à  ce  saint  état,  que  dans  la  cérémo- 
nie de  sa  vêture,  c'est  de  Jésus-Christ  qu'il  se  re- 
vêt. 

En  effet,  il  se  revêt  de  la  pauvreté  de  J.-C.  puis- 
que l'habit  religieux  est  un  habit  pauvre  ;  il  se  re- 
vêt de  l'humilité  de  J.-C.  puisque  l'habit  religieux 
est  un  habit  modeste  et  humble  ;  il  se  revêt  de  la 
pénitence  de  J*.-C.  puisque  l'habit  religieux  est 
un  habit  pénitent. 

Nul  doute  que  Pierre  Lopez  ne  comprit  bien 
ces  choses  en  recevant  l'habit  de  son  ordre.  Et, 
empruntant  les  paroles  d'Isaïe,  il  dut  dire  : 
«  Mon  âme  se  réjouira  dans  le  Seigneur,  parce 
qu'il  m'a  revêtu  des  ornements  du  salut  et  de  la 

(1)  Serm.  68  sur  saint  Mathieu. 


—  58  — 

justice,  comme  une  épouse  parée  pour  son 
époux  (2).  Avec  le  Prophète  Royal,  dont  les 
paroles  mystérieuses  sont  aussi  chantées  par  le 
lévite  qui  prend  l'habit  ecclésiastique  ou  qui  re- 
nouvelle ses  promesses  cléricales,  il  s'écria  :  «  Le 
Seigneur  est  la  part  de  mon  héritage  et  de  mon 
calice  ;  c'est  vous  qui  me  rende\  mon  héritage  { 1  )  ». 

11  savait  bien  en  effet,  le  pieux  jeune  homme, 
que  ce  n'est  pas  une  chose  indifférente,  ni  d'une 
légère  importance,  de  manquer  aux  obligations  de 
son  état. 

Il  comprenait  aussi  que  celui  qui  n'y  est  pas 
appelé  ne  doit  pas  'entrer  dans  l'état  religieux. 
Et  parce  qu'il  s'y  sent  lui-même  appelé,  il  prend, 
en  revêtant  le  saint  habit,  la  résolution  d'en 
remplir  fidèlement  tous  les  devoirs  et  de  suivre 
généreusement  Notre  Seigneur. 

Par  une  disposition  tout  à  fait  providentielle, 
le  frère  Lopez  conserva,  en  religion,  le  nom  de 
Pierre  qu'il  avait  reçu  dans  le  monde,  au  jour 
béni  de  son  baptême. 

Ce  nom,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  lui 
rappelait  son  Père  bien  aimé  pour  lequel  il  ne 
cessera  jamais  de  prier.  Il  lui  rappelait  Saint 
Pierre  d'Alcantara  qu'il  prendra  pour  modèle,  il 
lui  rappelait  le  nom  du  prince  des  Apôtres  dont, 
par  sa  sainte  vocation,  il  sera  l'un  des   disciples 

(1)  Is.  61  —  10. 
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en  défendant  l'église  de  toutes  ses  forces  et  jus- 
que son  dernier  soupir. 

Désormais  il  ne  comptera  et  ne  se  reposera 
plus  que  sur  Dieu,  Dominus  Deus  auxiliator 
meus;  ideo  non  sum  confusus  ;  ideo  posui  faciem 
meam  ut  petram  durissimam  et  scio  quia  nom  con- 
jundar:  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  sera  mon  seul 
soutien  et  je  ne  serai  pas  confondu  ;  mon  visage 
est  devenu  aussi  dur  qu'une  «  pierre  »  et  je  sais 
que  je  ne  serai  jamais  vaincu  (  i  ) . 

C'est  dans  ces  heureuses  dispositions  et  ces 
admirables  sentiments  de  foi  et  d'amour  pour 
Notre  Seigneur,  que  Pierre  Lopez  reçut  le  saint 
habit  et  revêtit   la   bure   du    Frère  Mineur. 

C'était  le  i5  août  1 833. 

La  date  ne  pouvait  être  mieux  choisie. 

Marie,  en  ce  jour,  quittait  la  terre  et  s'envolait 
vers  le  ciel  pour  y  être  couronnée  comme  la  fille, 
l'épouse  et  la  mère  de  Dieu. 

A  l'exemple  de  Notre  Dame,  «  sa  grande  pro- 
tectrice et  son  Auguste  Patronne  »,  le  frère  Pierre 
se  détachait  à  jamais  de  la  terre.  Il  se  donnait 
entièrement  à  Dieu  en  commançant  le  noviciat, 
qui  est  une  grande  école  de  sacrifice  et  d'immo- 
lation et  qu'un  pieux  auteur  appelle,  avec  raison, 
«  une  fabrique  de  crucifix.  »  En  effet,  pendant  ce 

(i)  Is.  50  — v.  7. 
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temps  on  apprend  bien  à  mourir,  à  tuer  son  moi  et 
à  saccager  sa  nature  (i). 

«  En  effet,  la  prière,  les  méditations,  pro- 
longées, dit  le  P.  de  Ravignan,  l'étude  pratique 
de  la  perfection  et  surtout  de  la  plus  entière  ab- 
négation de  soi-même  ;  la  réforme  courageuse 
des  penchants  de  la  nature,  la  lutte  journalière  et 
fidèle  contre  l'amour  d'un  vain  honneur  et  des 
fausses  jouissances,  l'usage  familier  des  exercices 
spirituels  et  de  la  conversation  avec  Dieu,  la 
jouissance  de  tout  un  monde  caché  au  fond  de 
l'âme,  et  d'une  vie  tout  intérieure  :  voilà  ce  qui 
remplit  les  heures  du  noviciat  (2). 

Le  noviciat  de  la  vie  religieuse,  dit  de  son  côté 
M.  Abeau,  consiste  en  trois  choses:  étudier  Jésus, 
prier  Jésus,  imiter  Jésus  (3). 

Le  novice  a  constamment  les  yeux  sur  le  Saint 
Evangile.  Il  s'en  nourrit;  il  en  médite  les  graves 
préreptes  et  les  plus  simples  conseils.  Il  faut  qu'il 
se  pénètre  de  l'esprit  de  Notre  Seigneur  pour  ar- 
river par  l'union  de  plus  en  plus  intime  avec  lui 
à  l'imitation  quotidienne  et  parfaite  de  ses  vertus 
et  devenir  un  saint.  Or,  ce  travail  qui  est  de  toute 
la  vie,  demande  une  préparation  sérieuse. 

Celui  qui  entreprend  un  long  voyage  prend,  d'a- 

(  1)  Fleur  de  Cloître.  Sr  M,  Céline  p.  127  -  128. 

(2)  Existence  des  Jésuites. 

(3   Vie  du  B.  Théophile,  F.  M., p.  26. 
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bord,  des  forces,  en  proportion  du  chemin  qu'il 
doit  faire. 

Celui  qui  veut  bâtir  un  édifice  élevé  se  préoc- 
cupe d'en  asseoir  la  base  sur  un  fondement  iné- 
branlable ;  c'est  l'œuvre  du  noviciat  qui  est 
essentiellement  le  temps  de  la  préparation  et  de 
l'épreuve. 

Notre  cher  jeune  homme  entra  donc  résolument 
dans  l'esprit  de  son  état  et  dans  l'accomplissement 
de  ses  règles.  Il  s'écria  comme  autrefois  saint 
François  :  «  Mon  cœur  est  prêt,  Seigneur,  mon 
cœur  est  prêt  (i)... 

Les  règles  qui  régissent  les  ordres  religieux, 
sont  d'autant  plus  parfaites  qu'elles  facilitent 
davantage  la  pratique  des  enseignements  de  Notre 
Seigneur  et  les  conseils  évangéliques.  «  A  ce  point 
de  vue,  on  conçoit  que  le  frère  Pierre  ait  aimé 
passionnément  la  règle  de  saint  François. 

Voici  ce  qu'on  lit,  d'ailleurs,  dans  les  Constitu- 
tions Générales  des  Frères  Mineurs  sur  VEdu- 
cation  des  Novices  : 

Qu'on  les  instruise  dans  la  Doctrine  chré- 

«  tienne,  dans  la  vie  des  saints  de  l'ordre,  sur  la 
ce  nature  et  les  obligations  des  vœux  simples  et 
«  des  vœux  solennels,  sur  les  règles,  d'après  les  dé- 
«  clarations  des  Papes,  surtout  de  Nicolas  III,  de 
«  Clément  V   et   d'Innocent  XI.  Qu'on  leur   ap« 

(i)  Fioretti,  }*  Consid.  Sur  Us  Stigmates. 
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a  prenne  à  réciter  pieusement  l'office,  à  se  con- 
«  fesser  avec  profit,  à  communier,  à  faire  la  mé- 
«  ditation,  à  servir  la  Messe. 

Que  les  novices  «  apprennent  bien  ces  choses, 
«  ce  qui  convient  à  leur  état  et  surtout  qu'ils 
«  vivent  d'une  vie  d'oraison  et  de  piété. 

«  Qu'on  leur  rappelle  souvent  les  (précieux)  en- 
«  seignements  des  auteurs  de  l'ordre,  mais  sur- 
et tout  ce  qui  est  renfermé  dans  le  petit  traité 
«  (de  projectu  Religiosorum  et  speculo  discipli- 
«  nœ),  sur  le  progrès  des  religieux  et  le  miroir 
de  la  discipline. 

«   Qu'on  leur  apprenne  les   pieux   usages 

«  reçus  dans  l'ordre  et  les  règles  de  la  politesse. 

«  Qu'on  les  éprouve,  quelque  fois,  dans  l'abné- 
«  gation  de  la  propre  volonté  en  leur  faisant  pra- 
«  tiquer  les  actes  d'humilité  et  de  pénitence  qu'ont 
«  faits  et  enseignés  les  saints  de  l'ordre.  Qu'on 
«  fasse  tout  cela  non  seulement  pour  punir  les 
«  fautes,  mais  encore  pour  faire  exercer  la  vertu; 
«  cependant  qu'on  agisse  avec  modération  quand 
«  il  s'agit  des  mortifications (n..  39-43). 

Ainsi  «  la  règle  et  la  vie  des  Frères  Mineurs 
résument  la  pratique  de  tout  l'Evangile,  par  le 
détachement  de  tout  bien  propre  et  l'amour  de  la 
chasteté.  »  Aussi  saint  Vincent  Ferrier,  le  grand 
thaumaturge  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
dit  que  celui  qui  observe  bien  la   règle  (de  Saint 
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François)  est  déjà  un  saint,  et,  à  sa  mort,  on  peut 
le  canoniser,  puisqu'on  canonise  ceux  qui  obser- 
vent l'Evangile  de  J.  C.  duquel  le  père  Séraphi- 
que  a  tiré  sa  règle.  » 

Le  Docteur  de  Navarre  avait  aussi  coutume  de 
dire  :  «  J'ai  tant  d'estime  et  de  vénération  pour  la 
règle  de  Saint  François  que  ceux  qui  l'observent, 
à  la  lettre  et  dans  tout  son  esprit,  sont  à  mes  yeux 
des  martvrs  non  sanglants  de  Jésus-Christ... 

Or,  l'observer  à  la  lettre  et  dans  tout  son  esprit, 
c'est  bien  ce  que  se  proposa,  le  frère  Pierre,  dès 
le  début  de  son  noviciat.  Il  était  pénétré  de  ces 
paroles  de  l'Imitation  et  de  Saint  Bonaventure, 
qui  reviendront  très  souvent  dans  ses  résolutions 
de  retraite  :  «  ad  quid  venisti  et  cur  sœculum 
«  reliquisti,  pourquoi  as-tu  quitté  le  monde  et 
«  qu'es-tu  venu  faire  dans  cette  retraite?  (i)  Il  fer- 
ce  ma,  sur  lui,  la  porte  (du  couvent),  laissa  aux 
«  hommes  vains  les  choses  vaines,  et  ne  pensa 
«  plus  qu'à  s'occuper  de  ce  que  Dieu  lui  com- 
te mandait,  appelant,  à  lui,  Jésus  son  bien  aimé  (2), 
«  qu'il  a  cherché  et  trouvé  en  s'éioignant,  en 
«  fuvant,  et  en  demeurant  dans  la  solitude  (3). 

Sa  régularité  de  vie  fut  parfaite,  sa  modestie 
exemplaire.  Il  devint,  en  peu  de  temps,  le  modèle 
de  ses  frères  et  donna  aux  supérieurs  des  preuves 

(1)  L.  I.  Chap.  xxv. 

(2)  imit.  L.  I.  c.  xx. 

(3)  Ps.  54 -v.  8. 
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certaines  de  vocation.  C'est  ce  que  nous  apprend 
son  frère,  le  P.  Emmanuel,  dans  la  note  que  nous 
avons  commencé  à  citer  plus  haut. 

La  ferveur  avec  laquelle  le  frère  Pierre  s'était 
appliqué  à  l'accomplissement  exact  de  ses  devoirs 
de  novice,  lui  fit  trouver  trop  courts  les  douze  mois 
exigés  par  la  règle.  Aussi  le  1 6  Août  1834,  à  l'âge 
de  1 8  ans  environ,  et  juste  un  an  après,  où  il  avait 
pris  Phabit,  il  eut  le  bonheur  de  faire  sa  profes- 
sion solennelle  entre  les  mains  du  R.  P.  Gardien 
du  Couvent,  «  après  avoir  été  appelé  à  l'unanimité 
«  par  les  suffrages  des  religieux.  Il  reçut,  à 
«  cette  occasion,  les  félicitations  et  les  vœux  de 
«  toute  la  communauté. 

«  Parmi  -ceux  qui  le  félicitèrent,  se  trouvait 
a  le  T.  R.  P.  Ruiz  lequel  témoigna  au  pieux 
«  novice  une  particulière  affection  (1)   ». 

Quoique  nous  n'ayons  pas  de  preuves  écrites 
pour  l'affirmer  d'une  manière  certaine,  il  nous 
est  cependant  permis  de  croire  que  la  famille 
Lopez  prit  part  à  la  joie  ineffable  du  nouveau  pro- 
fès.  Ses  parents,  ainsi  que  ses  frères  et  ses  sœurs, 
durent,  sans   doute,  accourir  avec    bonheur   (2), 

(1)  La  note  si  précieuse  du  P.  Emmanuel  Lopez  nous  a  été 
envoyée  de  Ségovie,  le  8  février  1891,  par  M.  l'abbé  Pantallon 
Casanova,  Religieux  de  l'Im.  Conception.  Le  Père  Casanova 
est  le  fils  d'une    sœur  de  notre  héros. 

(2)  Noya  n'est  éloigné  de  Santander  que  de  16  kilom., 
500  m.,  par  le  chemin  de  grande  communication. 
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pour  assister  à  cette  fête  intime  et  à  ce  spectacle 
si  édifiant  pour  ceux  qui  comprennent  bien  les 
choses  de  Dieu.  Car  quoi  de  plus  imposant  que 
la  cérémonie  d'une  profession  religieuse  ? 

«  Comment  ma  bouche  pourra-t-elle  suffire  à 
raconter  (les  joies)  de  cette  alliance  que  l'Eglise 
accorde,  que  le  sacrifice  confirme,  que  la  béné- 
diction consacre,  que  les  Anges  proclament 
dans  les  cieux  et  que  le  Père  Céleste  ratifie  d'en 
haut  ?  » 

a  Ainsi  s'exprimait  Tertullien,  au  sujet  de  ce 
sacrement  qui  unit  les  mortels  par  un  lien  sacré 
et  indissoluble. 

Or,  dit  le  Cardinal  Giraud,  si  Tertullien  re- 
lève, en  des  termes  si  magnifiques,  une  alliance 
terrestre,  qu'aurait-il  dit  et  que  ne  pouvons- 
nous  dire  nous-même  de  cette  alliance  bien  plus 
sublime  qui  s'appelle  la  profession  religieuse,  et, 
dans  laquelle,  Pâme  dit  à  Dieu  :  Mon  bien  aimé 
est  à  moi,  et  notre  Seigneur  lui  répond  :  Je  vais 
vous  rendre  mon  épouse  pour  jamais,  par  une 
alliance  sainte. 

Ici  tout  est  saint,  tout  est  divin,  tout  est  si  pur 
que  les  sens  n'en  soupçonnent  rien.  C'est  l'union 
invisible  de  l'âme  avec  Dieu,  dans  les  ardeurs 
d'une  céleste  charité. 

Les  anges,  témoins  de  cette  auguste  alliance, 
s'empressent  de  la  publier  au  plus  haut  des  cieux, 
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tandis  que  l'église  réjouie  et  consolée,  en  reçoit 
les  vœux  solennels  qu'elle  dépose  sur  l'autel,  avec 
les  reliques  des  martyrs. 

C'est  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  parmi  les 
prières  et  les  bénédictions  des  fidèles,  pendant 
l'immolation  de  la  victime  sainte,  que  se  célèbrent 
ces  noces  spirituelles  et  que  se  scelle  ce  contrat 
inviolable  que  l'Agneau  marque  de  son  sang. 

O  sainte  et  divine  alliance!  Heureux  ceux  qui  ont 
des  oreilles  pour  entendre  ces  mystères  et  un 
cœur  pour  les  sentir. 

Aussi  qui  dira  quels  furent  la  joie  et  le 
bonheur  du  pieux  novice  quandil  prononça,  d'une 
voix  forte  et  résolue,  la  formule  sacro-sainte  de 
ses  engagements  !  Oh  !  comme  il  dut  s'appliquer 
alors  les  paroles  du  Deutéronome  que  Dieu  adressa 
au  peuple  d'Israël  :  Souvenez-vous  et  ne  l'ou- 
bliez jamais,  vous  choisissez  aujourd'hui  le 
Seigneur  afin  qu'il  soit  votre  Dieu.  Mais  le 
Seigneur  vous  choisit  à  son  tour  afin  que  vous 
soyez  son  peuple  particulier  (i)  ». 

C'est  ainsi  que  Dieu  parla  aux  Israélites,  lorsque 
après  les  avoir  tirés  de  la  servitude,  et  les  avoir 
longtemps  éprouvés  dans  le  désert,  il  les  fit  en- 
trer dans  laterre  promise  qu'ils  avaient  ardemment 
désirée  et  qui  devait  être,  pour  eux,  une  terre  de 
bénédiction. 

(  i)  Chap.  vu,  v.  6. 


-  6-  - 

Mais  toutes  ces  choses,  dit  Saint  Paul,  n'étaient 
que  des  figures  :  ce  qui  arrivait  aux  Israélites, 
selon  le  dessein  de  Dieu  même,  se  rapportait  es- 
sentiellement à  nous  (i). 

En  effet,  dit  Bourdaloue,  c'est  dans  les  parfaits 
chrétiens  que  les  figures  de  l'Ancienne  Loi 
trouvent  leur  accomplissement  ;  et,  d'une  ma- 
nière toute  particulière,  dans  une  âme  que  Dieu 
par  la  vertu  toute  puissante  de  sa  grâce,  tire  de 
l'esclavage  du  monde,  ou  dont  l'heureux  sort,  après 
les  saintes  épreuves  du  Noviciat,  est  d'entrer  dans 
la  religion  qu'elle  regarde  comme  la  terre  des  élus, 
et  vers  laquelle  elle  porte  ses  vœux  les  plus  ar- 
dents. 

C'est,  à  la  lettre,  tout  le  mystère  qu'exprime  ce 
passage  des  Livres  Saints  :  Dominum  elegisti 
hodie  ut  sit  tibi  Deus  ;  et  Dominus  hodie  elegit 
te,  ut  sis  ei  popuîus  peculiaris. 

Le  frère  Lopez  avait  parfaitement  compris  ces 
choses. 

En  se  consacrant  à  la  vie  religieuse,  il  choisit 
le  Seigneur  afin  qu'il  fût  son  Dieu.  Mais  par  une 
insigne  faveur,  Dieu  le  choisit  afin  qu'il  fût  par- 
ticulièrement l'objet  de  son  amour  et  de  sa  pré- 
dilection. 

Aussi  plus  tard  il  prendra  la  résolution   de  cé- 

(i)  I.  Corinth.  x.}  v.  6. 
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lébrer,  chaque  année,  par  un  Triduum,  l'anniver- 
saire de  sa  profession. 

Entièrement  livré  à  l'action  de  la  grâce,  le  pieux 
profès  s'écriera  qu'il  est  à  Jésus,  à  la  vie  et  à  la 
mort.  »  Il  n'aura  ni  terre,  ni  héritage,  ni  revenus 
en  ce  monde,  mais  Dieu  lui  suffira  amplement. 
Dieu  sera  son  tout,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu 
ne  sera  rien  pour  lui. 

Et  sans  plus  tarder,  «  il  commença  parfaite- 
ment »,  selon  le  conseil  du  Sage,  à  pratiquer  la 
pauvreté,  la  chasteté,  l'obéissance  dont  il  venait 
de  prononcer  solennellement  les  vœux. 

Par  ces  vertus  qui  forment,  comme  nous 
le  montrerons  plus  loin,  l'essence  de  la  vie  reli- 
gieuse, il  ressemblera  à  Notre  Seigneur  qui  fut 
pauvre,  pur,  chaste,  et  obéissant  jusqu'à  la  mort 
de  la  Croix. 

A  la  pratique  de  ces  trois  admirables  et  subli- 
mes vertus,  il  ajoutera  l'humilité  la  plus  profonde. 

Nous  verrons  même  que  cette  vertu  fondamen- 
tale de  la  perfection  religieuse  sera,  avec  la  sim- 
plicité et  la  pénitence,  la  vertu  dominante  de 
toute  la  vie  du  serviteur  de  Dieu.  Et  c'est  par  la 
fidélité  aux  devoirs  de  sa  vocation,  qu'il  rem- 
portera les  plus  grandes  victoires  sur  les  ennemis 
de    son   âme  et  parviendra  à  la  sainteté. 

Mais  afin  de  pouvoir  lutter,  avec  plus  de  succès, 
contre  le  monde,  le  démon  et   la   chair,   le   frère 
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Lopez  se   prépara   à  recevoir    la   tonsure  et   les 
Ordres    Mineurs. 

Il  les  reçut  en  effet,  le  19  septembre  1834, 
des  mains  de  Mgr  Philippe  Gonzalez  Abarca, 
évêque  de  Santander   et   Conseiller   Royal. 

Mais  avec  la  piété,  le  frère  Pierre  s'appliquait  à 
acquérir  la  science  qui  est  si  nécessaire  au  prêtre 
et  au  religieux,  labia  sacerdotum  custodient  scien- 
tiam.  (1) 

Il  est  dosage,  dans  Tordre  Séraphique,  de  con- 
sacrer les  six  ou  sept  années  qui  suivent  le  novi- 
ciat à  Pétude  de  la  philosophie,  et  de  la  théologie 
dogmatique  et  morale. 

L'ordre  des  Frères  Mineurs,  dit  de  Kerval,  ne 
s'est  pas  appliqué  seulement  aux  travaux  apostoli- 
ques. On  Ta  vu  dès  son  apparition,  se  faire 
une  large  place  dans  les  lettres  catholiques,  abor- 
der Pétude  de  la  Théologie,  de  PEcriture  Sainte 
et  de  toutes  les*  branches  de  la  science  sacrée. 

La  nature  même  de  POrdre  Séraphique,  quoi 
qu'en  disent  des  historiens  de  mauvaise  foi,  ré- 
réclame hautement  les  études.  Un  tel  Ordre  ne 
pouvait  se  priver  de  la  science  qui  est,  avec  la 
sainteté  de  la  vie,  un  des  moyens  des  plus  effica- 
ces pour  travailler  au  salut  des  âmes  et  à  la  con- 
version des  peuples. 

(1)  Malach.  chap.  11,  v.  7. 


En  effet,  la  famille  des  Frères  Mineurs  sortait 
à  peine  de  son  berceau,  et  déjà  elle  réunissait  la 
triple  auréole  du  martyre,  de  l'Apostolat  et  de  la 
science.  Aussi  elle  a  fourni,  à  l'Eglise,  des  pasteurs, 
des  nonces  et  des  légats,  des  évêques,  des  cardi- 
naux  et  des  Papes. 

Quant  à  ses  docteurs,  ils  ont  occupé  les  pre- 
mières chaires  des  plus  célèbres  universités  : 
ce  sont  Alexandre  de  Halès,  Jean  de  la  Rochelle, 
Saint  Bonaventure,  Adam  de  Marisco,  Duns  Scott, 
Roger  Bacon,  François  Mayronis,  Nicolas  de 
Lyre  et  une  foule  d'autres  que  nous  ne  pouvons 
pas  nommer  ici. 

Notre  profès  de  dix-huit  ans  s'appliqua  donc 
aux  plus  hautes  spéculations  de  l'esprit  humain 
et  principalement  à  l'étude  des  plus  illustres  doc- 
teurs du  moyen  âge.  Et  conformément  aux  tradi- 
tions de  son  ordre,  il  se  proposa  un  double  but 
dans  ses  études  :  acquérir  la  lumière  pour  l'intelli- 
gence et  la  chaleur  pour  le  cœur  (i). 

Or,  c'est  à  quoi  servent  merveilleusement  les 
œuvres  de  Saint  Bonaventure. 

«  De  tous  les  docteurs  catholiques,  a  écrit 
«  Gerson,  Saint  Bonaventure  me  paraît  le  plus 

(i)  Les  Etudes  Franciscaines  (des  capucins)  ont  publié 
plusieurs  articles  sur  l'état  primitif  des  Etudes  dans 
l'Ordre  de  Saint  François  et  sur  l'Ecole  Franciscaine  et  ses 
chefs. 
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«  propre  à  éclairer  l'intelligence  et  à  réchauf- 
«  fer  le  cœur.  Son  Breviloquinm  et  son  Itiné- 
«  raire  surtout  sont  écrits  avec  tant  de  force, 
«  d'art  et  de  concision,  qu'il  n'y  a  rien  qui  leur 
«  soit  comparable  en  ce  genre.  Il  n'y  a  nulle  part, 
«  dit-il  ailleurs,  une  doctrine  plus  élevée,  plus 
«  divine  et  partant  plus  capable  de  conduire  les 
«  âmes  à  la  piété  (i). 

«  Si  vous  voulez  être  savant  et  dévot,  dit  aussi 
«  le  célèbre  abbé  Trithème,  appliquez-vous  à  la 
«  lecture  des  ouvrages  de  Saint  Bonaventure. 
«  Chez  lui  la  doctrine  inspire  la  dévotion,  et  la 
«  dévotion  répand  la  doctrine  (2)   ». 

Mais  avec  Saint  Bonaventure,  appelé  le  docteur 
Séraphique,  à  cause  de  l'onction  dï  la  doctrine, 
les  Frères  Mineurs  étudient  Duns  Scot,  appelé  le 
docteur  subtil,  à  cause  de  la  profondeur  de  ses 
distinctions. 

Duns  Scot  a  été  le  grand  défenseur  de  la  doc- 
trine de  l'Immaculée  Conception,  longtemps  avant 
qu'elle  fut  définie  par   l'Eglise.  C'est   à   lui   aussi 

(1)  Rohrbacher,  Hist.  univ.  de  l'Eglise  cathol .  t.  ix.  1.  72. 

(2)  Etudes  Francis.  Mars  1899.  Le  nombre  des  écrivains 
franciscains  est  d'environ  six  mille.  Sur  ce  nombre,  la  moitié, 
au  moins,  ont  commenté  les  livres  sacrés.  On  peut  voir,  dans 
le  dictionnaire  de  la  Bible,  p.  2374,  une  magnifique  étude 
sur  les  travaux  des  Franciscains.  L'auteur  a  réuni  les  prin- 
cipaux, en  les  classant  par  siècles,  et  selon  l'ordre  alpha- 
bétique. 


que  Ton  doit  la  thèse  du  décret  éternel  de  l'Incar- 
nation du  Verbe,  du  règne  de  Jésus-Christ,  et 
de  sa  Sainte  Mère  dans  la  création,  eu  toute  hypo- 
thèse, et  indépendamment  du   péché  d'Adam  (i). 

Saint  Bonaventure  est,  de  droit,  le  chef  prin- 
cipal de  l'école  franciscaine.  Mais,  dans  la  suite 
et  pendant  plusieurs  siècles,  les  Frères  Mineurs 
on  donné  leur  préférence  à  Scot,  qui  d'ailleurs, 
a  beaucoup  emprunté  à  Saint  Bonaventure. 

Les  écrits  du  Docteur  Séraphique,  disait  en 
1620,  le  ministre  général  des  conventuels,  Jac- 
ques de  Bagnacavallo,  ont  été  la  mine  précieuse 
où  Scot  a  puisé  sa  doctrine  ;  il  leur  est  redevable 
d'un  grand  nombre  de  ses  opinions  théologiques. 
Enfin,  un  des  plus  autorisés  commentateurs  de 
Saint  Bonaventure,  le  Père  Gaudence  Bontempi, 
capucin,  ne  craint  pas  d'affirmer  que  Scot  doit  à 
ce  saint  docteur  ses  meilleures  inspirations. 

Du  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  très  versé 
dans  les  écrits  des  deux  docteurs,  pour  se  convain- 
cre qu'il  existe,  entre  eux,  une  certaine  conformité 
de  doctrine  (2). 

(i)  Le  R.  P.  Bonaventure  des  f.  m.,  dans  un  ouvrage 
aussi  profond  que  logique,  «  Le  Mystère  du  Christ  »,  a  re- 
pris et  popularisé  la  doctrine  franciscaine  sur  l'incarnation  du 

Verbe. 

(2)  Nous  disons  «  une  certaine  conformité  de  doctrine  », 
car,  il  faut  le  reconnaître,  le  docteur  subtil  se  trouve  quel- 
fois  en  désaccord  avec  Saint    Bonaventure. 


Le  cours  des  études  durait  pour  le  frère  Pierre 
depuis  environ  trois  ans,  c'est-à-dire  du  mois 
d'Août  1 834  jusqu'à  Tannée  1 836,  et  il  n'avait  pas 
eu  besoin  de  changer  de  maison,  pour  passer  du 
noviciat  au  scolasticat. 

Sans  doute,  les  détails  nous  font  défaut  sur  ces 
deux  ou  trois  années  de  la  vie  de  notre  héros,  car 
il  ne  reste  plus  rien  de  l'ancien  couvent  deSantan- 
der  qui  avait  abrité, dans  son  sein,  tant  desavants 
et  de  saints  religieux  (i). 

Cependant,  à  en  juger  par  l'intelligence  dont 
Dieu  l'avait  doué,  comme  aussi  et  surtout  par  le 
renom  de  théologien  qu'il  méritera  plus  tard, 
dans  tous  les  couvents  où  l'obéissance  l'appellera 
à  vivre  et  à  édifier  ses  frères,  nous  pouvons  bien 
supposer,  sans  crainte  de  nous  tromper,  que  le 


(1)  La  province  des  Frères  Mineurs  des  Cantabres  a  été 
ainsi  rétablie  : 

i°  Aranzagu  (Guipuzcoa)  Couvent  de  la  Mère  de  Dieu. 

2°  Forua  (Viscaja). 

3°  Olité  (Navarra)  Couvent  de  Saint  François  (Résidence 
du  Provincial). 

4°  Saint  Augustin  de  Caspe . 

5°  Zarauz  (Guipuzca),  Couvent  de  Saint  Jean  Baptiste. 

L'Espagne,  qui  a  produit  cependant  de  grands  Philosophes 
dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  n'en  avait  guère  en  1830^ 
car  le  Père  Pierre  nous  a  appris  qu'il  avait  fait  son  cours  de 
Philosophie  dans  Altieri.  Les  esprits,  à  cette  époque,  se  ressen- 
taient encore  des  conséquences  de  la  révolution  et  de  la 
guerre  civile. 


jeune  profès   s'appliqua     ardemment    à    l'étude, 
comme  il  s'appliquait  à  la  pratique  de  la  vertu. 

En  effet,  à  l'ombre  du  cloître,  dans  le  silence  de 
la  vie  monastique,  et  sous  le  regard  de  Dieu,  Pâme 
court,  s'élance,  vole,  comme  d'elle-même,  vers  les 
plus  hautes  spéculations  de  l'esprit.  Et  si  à  ce  cal- 
me, à  cette  paix  favorable  à  la  réflexion,  on  ajoute 
l'échange  quotidien  des  idées,  entre  les  maîtres  et 
lesdisciples,lesconseilsetles  discussions  animées, 
où  trouver  un  milieu  plus  propre  au  développe- 
ment régulier  de  l'intelligence  et  du  cœur  ?  » 

Le  frère  Pierre  se  faisait  remarquer,  parmi  ses 
condisciples,  et  donnait  des  preuves  d'une  grande 
pénétration  d'esprit.  Mais  il  n'en  éprouvait  aucun 
sentiment  d'orgueil,  il  n'en  tirait  aucune  vanité 
et  ne  perdait  pas  de  vue  l'esprit  de  sa  sainte  vo- 
cation. 

Aussi,  il  écrira  plus  tard,  dans  ses  cahiers  de 
retraite,  ces  paroles  qui  montrent  bien  qu'il  pos- 
sédait la  vertu  et  la  science  des  saints  :  «  Che 
«  neja  il  signore  del  mio  sajpere  ?  Dieu  n'a  que 
«  faire,    il   n'a  pas   besoin  de  ma  science. 

«  L'essentiel  c'est  de  s'occuper  des  obligations 
«  de  sa  vocation  et  d'assurer  l'appel  de  Dieu  par  de 
«  bonnes  actions,...  «  satagite  ut per  bona  opéra 
«  certam  vestram  vocationem  et  electionem  fa- 
«  ciatis  (i)  ».  Et  ce  conseil  de  l'apôtre  Saint  Pierre 

(i)  St.  Pierre,  i  i.  ch.  i  v.  10. 
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reviendra  sans  cesse,  sur  ses  lèvres,  et  il  le  répétera 
aux  âmes  pieuses  qui  auront  recours  à  ses  lumiè- 
res pour  retrouver  la  paix  et  le  chemin  du  Ciel. 

Voilà  quels  étaient  les  sentiments  et  les  pensées 
de  notre  pieux  et  saint  profès. 

Il  savait  déjà  que  la  science  la  plus  profonde 
et  la  plus  utile  c'est  la  connaissance  et  le 
mépris  de  soi-même  (  i  ) .  Aussi  il  faisait  tout  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  en  attendant  qu'il 
put  travailler  au   salut  des  âmes. 

Mais  le  moment  est  venu  où  le  Ciel  va  le  sou- 
mettre à  une  rude  et  cruelle  épreuve  ;  car  il  sera 
obligé  de  suspendre  ses  chères  études  et  de  quit- 
ter sa  paisible  retraite. 

Il  est  assez  rare,  dit  un  auteur,  que  les  saints 
deviennent,  du  premier  coup,  ce  que  Dieu  veut 
qu'ils  soient  pour  le  bien  de  l'humanité. 

Souvent,  pour  atteindre  son  but  et  les  faire 
passer  de  leurs  idées  aux  siennes,  11  brise,  par 
quelque  événement  imprévu,  leurs  projets  d'ave- 
nir afin  de  réaliser  les  siens,  et  les  fait  passer  par 
le   creuset   des  souffrances. 

Voilà  pour  quoi  il  nous  dit  par  son  prophète 
Isaïe  :  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées  et  mes 
voies  ne  sont  pas  vos  voies  (2). 

(1)  Imit.  L.  1.  ch.  11.  4.  , 

(2)  Is.  xv.  -  5. 
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Les  profanes  eux-mêmes  ont  fait  écho  à  cette 
sagesse  divine. 

L'un  s'est  écrié  sur  les  ruines  de  ses  illusions 
chrétiennement  pleurées  :  «  Sous  un  Ciel  toujours 
pur  le  Cœur  ne  mûrit  pas.  »  Un  autre  résume 
les  expériences  de  sa  vie  dans  cette  moralité  :  «  II 
me  reste  d'avoir  pleuré.  L'or  s'épure  dans  le  feu 
et  l'homme  dans  les  peines  ». 

Notre  âme  aussi  a  besoin  d^tre  déchirée  pour 
être  féconde.  Afin  de  faire  croître  la  semence  que 
jette  en  nous  le  céleste  laboureur,  il  faut  la  rosée 
de  nos  larmes.  Et  la  douleur  n'est  pas  seulement 
l'instrument  tranchant  qui  nous  travaille  ou  Fon- 
dée bienfaisante  qui  nous  fait  germer,  elle  est  le  so- 
leil qui  nous  fertilise  et  fait  éclore  les  fruits. 

Mais  la  souffrance,  qui  est  le  creuset  qui  trans- 
forme) est  aussi  une  onction  qui  consacre.  Il  a 
fallu  que  le  Christ  souffrit  et  que,  par  là,  il  entrât 
dans  la  gloire.  Telle  fut  la  destinée  du  Sauveur  ; 
et  c'est  par  beaucoup  de  tribulations  que  nous 
arriverons  nous,  aussi  au  royaume  de  Dieu  ; 
car  telle  est  aussi  la  destinée  des  disciples.  Heu- 
reux sont  ceux  qui  pleurent,  beati  qui  lugent  (i). 

Le  frère  Pierre  ne  devait  pas  être  traité  d'une 
autre  manière,  puisqu'il  notait  pas  au-dessus  du 
Maître. 

(2)  Ca-ussette.  Mélanges  Oratoires.  Vol.  n.  Passion  doulou- 
loureuse  du  Chrétien. 


// 


C'est  pourquoi  Notre  Seigneur  le  conduira  au 
Calvaire  avant  de  le  faire  monter  au  Thabor  ;  car 
celui  qui  n'a  pas  été  tenté  que  peut-il  savoir  ?  Mais 
le  chemin  de  la  Croix  le  mènera  sûrement  au  Ciel. 

En  disciple  fidèle,  le  frère  Lopez  accepta 
Fépreuve,  qui  ne  sera  d'ailleurs  que  temporaire. 
Aussi,  au  plus  fort  de  la  douleur  il  pourra  dire, 
en  empruntant  les  paroles  du  roi  Prophète  :  Le 
Seigneur  est  mon  soutien  et  mon  rejuge,  il  est 
mon  libérateur,  mon  Dieu  et  ma  force  (i). 

Et  le  Seigneur  dans  sa  grande  miséricorde,  le 
délivrera  de  ceux  qui  voudront  le  perdre  et  qui 
rugiront  comme  des  bêtes  fauves  prêtes  à  le 
dévorer.  Il  passera  au  milieu  des  flammes  et  du 
feu  des  tentations  sans  se  brûler  ni  se  faire  aucun 
mal. 

Mais  reprenons  la  suite  de  notre  récit,  sans 
trop  anticiper  sur  les  événements  qui  vont  nous 
occuper  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

A  l'époque  de  l'histoire  où  nous  sommes  arrivé, 
l'Espagne  se  trouvait  comme  sur  un  volcan  :  il 
s'était  levé  sur  elle  des  jours  de  sanglante  mémoire 
qui  seraient  le  déshonneur  de  cette  nation  si  pro- 
fondément chrétienne,  si  les  grands  crimes  qui 
furent  alors  commis  n'y  avaient  provoqué  des 
vertus  encore  plus  grandes. 

(3)  Ps.  xvn-3. 
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La  religion  avait  déjà  bien  souffert  sous  la 
domination  des  Français,  (i)  et  on  avait  alors 
réduit  à  un  tiers  le  nombre  des  couvents.  Ceux 
de  certains  ordres  avaient  même  été  entièrement 
supprimés.  Les  Evêques  et  les  Chapitres  s'étaient 
vus  pressés    d'adhérer   aux   articles    de  1682. 

Hélas  !  quelques-uns  s'étaient  laissés  gagner. 

Le  roi  Ferdinand  VII,  rentré  dans  son  royaume, 
en  Mars  18 14,  par  suite  «d'un  traité  conclu  le 
1  1  novembre  181  3  avec  Napoléon  qui  le  reconnut 


(1)  Napoléon  1er  ne  joua  pas  un  rôle  honorable  à  l'égard 
de  l'Espagne.  En  effet,  dans  le  but  de  réconcilier  Charles  IV 
et  ses  fils,  il  les  avait  attirés  à  Bayonne,  et,  après  avoir 
écouté  les  récriminations  du  Roi  et  de  la  Reine  contre  leurs 
fils  Ferdinand  et  Don  Carlos,  il  interna  les  deux  frères  au 
Château  de  Valençai  en  Berry,  et  le  Roi  et  la  Reine  à  Fontai- 
nebleau. 11  donna  ensuite  le  trône  d'Espagne  à  son  frère  Jo- 
seph transféré  de  celui  de  Naples  (1808-1 8 13).  Dans  cette 
circonstance,  le  peuple  Espagnol  ne  fut  pas  du  même  avis. 
II  se  montra  plus  noble  que  le  roi  d'Espagne  :  lorsque  toute 
l'Europe  pliait  sous  la  main  du  puissant  empereur,  seul,  sans 
roi,  privé  de  20.000  de  ses  soldats,  envahi  par  des  légions  de 
de  Français.  d'Allemands  et  de  Sarmates,  seul  le  peuple 
Espagnol  leur  résiste  et  fait  à  Napoléon  une  guerre  que  Na- 
poléon lui-même  apppelait  une  guerre  de  géants;  seul  il 
maintient  son  indépendance  au  milieu  de  l'Europe  tremblante 
et  asservie.  —  Comme  les  Français  étaient  entrés  en  Espagne 
par  la  fraude,  sous  prétexte  d'aller  en  Portugal,  bien  des 
Espagnols  se  crurent  autorisés  à  les  tuer  en  détail,  et  par 
tous  les  moyens  possibles.  Cela  répandit  une  si  grande  (erreur 
que  plus  d'un  conscrit  Français  expira  de  saisissement  en 
apercevant    l'Espagne  du  haut  des  Pyrénées. 
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roi  d'Espagne  et  des  Indes,  rétablit  bientôt  l'an- 
cien état  de  choses.  Mais  en  1821,  les  libéraux 
parvinrent  à  imposer  à  ce  monarque  une  consti- 
tution révolutionnaire,  et  les  affaires  allaient  de 
mal  en  pis  dans  le  pays. 

Après  l'abolition  de  la  loi  salique  qui  fut  décré- 
tée le  28  mars  1 83o,  et  à  la  mort  de  Ferdinand  VII 
arrivée  en  i833,  Isabelle,  fille  de  ce  prince  fut  dé- 
clarée reine  d'Espagne,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Marie  Christine,  au  détrimentdu  légitime  héritier, 
Charles  V  ou  Don  Carlos.  Celui-ci  éloigné  du 
trône  de  ses  pères,  se  prépara  à  soutenir  sa  cause 
et  à  revendiquer  ses  droits  à  main  armée. 

Hélas  !  les  troubles  les  plus  graves  suivirent 
cette  déplorable  collision. 

De  nouvelles  concessions  furent  faites  au  libé- 
ralisme. On  traduisit  en  Espagnol  les  ouvrages 
français  les  plus  dangereux  ;  aussi  la  démorali- 
sation et  l'irréligion  allaient  toujours  en  aug- 
mentant. 

En  1834,  le  choléra  ayant  éclaté  à  Madrid,  les 
libéraux  et  les  démagogues  égarèrent  le  peuple  et 
lui  persuadèrent  que  les  religieux  avaient  empoi- 
sonné les  fontaines.  Ce  bruit  absurde  trouva  mal- 
heureusement du  crédit  dans  la  foule  ignorante 
et  alarmée  qui  aurait  dû  s'en  prendre  à  elle-même 
des  fléaux  envoyés  par  la  colère  de  Dieu,  et  non 
pas  à  ceux  qui   se  dévouaient  spontanément  à  la 
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mort  pour  les  guérir  ou  les  bénira  leurs  derniers 
moments. 

Le  17  juillet,  une  troupe  furieuse  se  précipita 
sur  un  collège  de  Jésuites,  poussant  avec  rage  ces 
cris  sanguinaires  :  Mort  aux  religieux  !  qu'aucun 
Jésuite  Réchappe  !  Quinze  pères  furent  massacrés 
et  quelques-uns  avec  des  raffinements  de  barbarie 
dont  le  souvenir  fait  encore  frémir  aujourd'hui. 

De  semblables  horreurs  furent  exercées,  le  même 
jour,  dans  divers  monastères  de  Madrid  :  chez  les 
Dominicains,  les  Pères  de  la  Rédemption  des 
Captifs  et  les  Frères  Mineurs.  Il  périt  87  Francis- 
cains, 7  Dominicains  et  9  Religieux  de  la  Merci. 

En  1 835,  ces  violences  et  ces  massacres  se  re- 
nouvelèrent à  Saragosse,  à  Barcelone  et  dans 
plusieurs  autres  villes. 

Les  Religieux  furent  supprimés;  et,  Tannée  sui- 
vante, un  décret  ordonna  la  vente  de  tous  les 
biens  provenant  des  monastères. 

Après  les  religieux,  on  attaqua  le  clergé  séculier 
et  toute  l'Eglise  d'Espagne.  C'était  une  consé- 
quence légitime  de  la  révolution. 

Les  Evêques  et  les  prêtres,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  se  virent  bannir  de  leurs  diocèses;  on 
pilla  et  on  vendit  les  biens  ecclésiastiques  ;  la 
suprématie  et  les  droits  du  Pape  furent  méconnus. 
En  un  mot,  le  royaume  catholique  par  excellence 
vit  le   commencement  d'une    église   nationale   et 
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schismatique  et  ce  cortège  de  brigandages  dont  la 
France  avait  fait  une  si  cruelle  épreuve. 

C'est  pourquoi,  dans  un  consistoire  tenu  le 
ier  février  1 836,  le  Pape  Grégoire  XVI  adressa 
aux  cardinaux  une  allocution  où  il  déplorait 
amèrement  les  calamités  et  les  malheurs  du 
royaume  et  de  l'Eglise  d'Espagne  (i). 

En  1837,  pendant  que,  dans  le  Nord-Ouest,  la 
guerre  Carliste  poussait  ses  mouvements  en  avant 
jusque  dans  les  provinces  des  Asturies  et  de  la 
Galice,  le  mouvement  démogagique  avait  gagné 
les  provinces  du  Midi.  Séville,  Cordoue,  Murcie, 
Badajoz,  Cadix,  faisaient  des pronunciamentos  en 
faveur  de  la  Constitution  de  1812.  Madrid  en  état 
de  siège  se  soulève  en  armes,  la  balaille  s'engage 
dans  la  rue  et  le  sang  coule  à  flots. 

La  Reine  a  la  main  forcée  dans  son  château 
de  la  Granja  par  les  milices  provinciales  ;  le  gé- 
néral Quevada  est  poursuivi,  atteint,  empri- 
sonné et  menacé  de  mort. 

La  guerre  civile  au  Nord,  la  démagogie  au 
Sud,  l'émeute  populaire  au  Centre,  toute  l'Espa- 
gne, en  un  mot,  était  enfermée  dans  un  cercle 
de  feu  (2). 

Comme  on  le  pense,  le  couvent  de  St-François 

(1)  Rorhbacher,  op.  cit.  L.  91.  —  L'Ami  de  la  Religion, 
vol.  xxiii.  Alzog.  vol  ui. 

(2)  La  Foi  et  ses  Victoires.  Donoso  Cortès.   (Mgr  Baunard). 
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de  Santander  n'avait  pas  été  épargné  ;  il  avait 
été  fermé,  en  i835,  et  saccagé  quelque  temps 
après  par  les  révolutionnaires. 

Ceux  des  religieux  qui  avaient  pu  échapper  à  la 
prison  et  à  la  mort,  prirent  tristement  le  chemin 
de  l'exil  ou  se  cachèrent  et  vécurent  comme  ils 
le  purent  au  seinde  leurs  familles. Quant  aux  frères 
convers,  aux  novices  et  aux  profès  qui  n'avaient 
pas  encore  reçu  les  ordres  sacrés,  ils  furent  bru- 
talement renvoyés  dans  leurs  fovers  ou  ap- 
pelés sous  les  drapeaux  pour  y  défendre  le  pou- 
voir chancelant  de  la  jeune  Reine  Isabelle. 

Allez  et  ne  craignez  rien,  humbles  et  saints 
religieux,  car  Dieu  est  avec  vous. 

O  homme,  dit  le  Seigneur,  ne  fingénie  pas  à 
mettre  ta  sagesse  dans  les  conseils  de  Dieu,  ni  ta 
main  dans  ses  œuvres.  Crois  que  toutes  les  choses 
iront  bien  si  elles  vont  non  pas  comme  tu  le  dési- 
res, mais  uniquement  selon  la  volonté  de  Dieu.  Car 
les  événements  qui  te  plaisent  sont  quelquefois 
des  événements  qui  te  nuisent  et,  ce  que  tu  regardes 
comme  un  malheur  fait  partie  d'un  plan  qui  doit 
aboutir  à  ta  félicité.  Dieu  y  détermine  les  plus 
grandes  choses  et  il  y  donne  place  aux  plus  peti- 
tes :  son  souffle  ébranle  les  empires  et  emporte 
les  peuples  ;  sa  main  affermit  les  pas  de  Tentant 
et  protège  le  brin  d'herbe.  Ta  vie  lui  est  pré- 
sente d'une  façon  aussi  intime  que  s'il  n'avait  pas 
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d'autre  objet  de  sa  pensée  et  de  son  amour.  Dès 
Téternité  il  songe  à  toi  ;  il  marque  les  jours  de  ta 
vie,  le  milieu  où  elle  s'écoulera,  les  influences  qui 
lui  imprimeront  sa  direction.  Tout  est  disposé 
pour  ton  bien,  tout  jusqu'au  moindre  événe- 
ment... (i) 

Le  frère  Pierre  Lopez  qui  n'avait  encore  que 
dix-neuf  ans,  fut  renvoyé  dans  sa  famille.  (2) 
«  Il  put  même  y  garder  l'habit  religieux  et  y  resta 
jusqu'à  l'année  suivante  c'est-à-dire  jusqu'à  1 836, 
donnant  autour  de  lui  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  » 

«  A  cette  époque,  il  dut  aussi  tirer  au  sort 
«  comme  les  autres  jeunes  gens  d«  son  âge. 
«  Après  quoi  il  fut  incorporé  dans  le  régiment 
«  ou  bataillon  de  Iacu,  en  Andalousie,  dont  la 
a  garnison  se  trouvait  à  Saint-Sébastien,  chef-lieu 
«  de  la  province  de  Guipuzcoa,  sur  le  golfe  de 
«  Biscaye  ». 

Le  moine,  le  prêtre  et  le  soldat  ont  sans  doute 
de  secrètes  sympathies  ;  car  tous  les  trois  défen- 
dent la  patrie  ;  les  deux  premiers  par  la  prière  et 
le  troisième  avec  les  armes.  Mais  ce  n'est  pas 
quand  les  jeunes  lévites  ou  les  novices  sont  arra- 
chés de  leurs  retraites  et  de  leurs  cellules,  que  ces 

(i)  Mgr  Darboy,  Réflexions  sur  l'Imitation,  m.  c.  xvn, 

(2)  Note  de  Noja,  fournie  par  M.  Savin,  contemporain  du 
P.  Pierre. 
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sympathies  se  manifestent  et  se  cimentent,  car 
la  formation  du  prêtre  et  du  soldat  n'est  pas  pré- 
cisément la  même.  Le  séjour  du  séminaire  ou  du 
noviciat  ne  ressemble  pas  du  tout  au  séjour  de  la 
caserne.  Et  ce  n'est  que  dans  des  temps  troublés  ou 
d'aberration  mentale  queles  législateurs  veulent  que 
les  prêtres  et  les  religieux  portent  le  sac  et  le  fusil. 

On  comprend,  dès  lors,  que  le  frère  Pierre  dut 
beaucoup  souffrir  de  se  voir  dans  un  milieu 
qui  n'était  pas  fait  pour  lui.  Et  il  s'écria  avec  le 
roi  Prophète  :  «  J'ai  pleuré  et  les  larmes  ont  été 
mon  pain  du  jour  et  de  la  nuit,  tandis  que  les 
méchants  me  disaient  sans  cesse  :  où  est  donc  ton 
Dieu  ?  »  (i). 

Que  le  pieux  jeune  homme  était  loin  de  cette 
paix  et  de  ce  silence  où  il  avait  vécu  jusqu'alors  ! 
Que  de  tristesses  et  d'angoisses  mortelles  il  endura 
en  se  trouvant  à  côté  de  jeunes  gens  frivoles  où 
légers  et  portés,  comme  il  le  disait  plus  tard,  à 
tourner  en  ridicule  les  choses  les  plus  vénérables 
et   les   plus  saintes. 

«  Ceux  qui  cherchaient  à  perdre  mon  âme  me 
faisaient  violence.  Et  ceux  qui  me  voulaient  du 
mal,  disaient  des  choses  vaines  et  me  tendaient, 
tous  les  jours,  des  pièges.  Mais  moi,  semblable  à 
un  sourd,  je  n'entendais  pas,  et  comme  un  muet 
je  n'ouvrais  pas  la  bouche.    Pour  plaire  à  Dieu, 

(i)   Ps.  XLl-4. 
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j'étais  comme  un  homme  qui  n'entend  pas  et 
comme  celui  qui  ne  trouve  rien  à  dire  pour  se 
défendre  (i).  » 

«  Le  frère  Pierre  endura  souvent  aussi  le  froid, 
«  la  faim  et  la  soif.  Quelquefois  il  monta  la  garde 
«  au  milieu  des  camps  et  des  embuscades, 
a  Mais  comme  il  avait  une  voix  très  faible  et  qu'il 
«  ne  pouvait  se  faire  entendre  au  loin,  ses  chefs 
«  le  punissaient  d'une  façon  cruelle  et  barbare, 
«  en  l'obligeant  à  rester  plus  ou  moins  longtemps 
«  à  moitié  assis  sur  des  sabres  nus.  Il  aurait  pu 
a  être  éventré  au  moindre  mouvement,  et  on  pense 
«  bien  ce  qu'il  devait  souffrir  dans  cette  position. 

«  Cependant  au  milieu  de  ses  angoisses  et  de 
«  ses  peines,  il  tournait  les  yeux  vers  la  mon- 
«  tagne  sainte  et  il  s'écriait,  avec  une  grande  pa- 
«  tience  et  une  admirable  résignation  :  Seigneur, 
«  venez  à  mon  secours,  vous  êtes  le  Dieu  de  mon 
«  salut  (2).  Le  Seigneur  le  consolait  toujours 
dans  ses  tribulations. 

Nous  savons  que  le  frère  Pierre  fit  bien 
son  devoir   de  soldat. 

«  Avez-vous  tué  beaucoup  d'hommes  pendant 
«  que  vous  étiez  au  régiment  ,  lui  demanda,  une 
«  fois  un  officier  en  retraite  ? 

«  Je  ne  sais  plus,  répondit  le  Père  Lopez  ;  mais 

(  1)  P.  xxxvii-15. 
(2)  Ps.  xxxvii-23. 
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«  j'ai  certainement  tiré  beaucoup  de  coups  de 
«  fusils,  et  j'ai  bien  fait  mon  devoir.  »  Et,  en 
disant  ces  choses,  il  avait  sur  les  lèvres  un  doux 
et  aimable  sourire  qu'il  faisait  plaisir  de  l'enten- 
dre parler. 

«  Une  pareille  demande. lui  fut  faite  encore, 
«  en  présence  de  plusieurs  prêtres  et  religieux, 
«  par  le  R.  P.  Donat  d'Arezzo.  Le  Père  Pierre 
a  se  contenta  de  sourire,  sans  chercher  ni  à  se  van- 
te ter  ni  à  s'excuser,  et  il  édifia  tout  le  monde  par 
«  sa  modestie  et  son  humilité.  » 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  se  passa  le  fait 
suivant  que  le  serviteur  de  Dieu  racontait  quel- 
quefois dans  sa  vieillesse,  aux  jeunes  novices  dont 
il  était  le  Sous-Maître,  au  couvent  de  Marcasso. 

«  Pendant  que  les  soldats  faisaient  main  basse 
«  sur  les  maisons  et  les 'établissements  religieux, 
«  disait-il,  je  m'empressai  d'aller  à  notre  couvent 
«  de  Santander  pour  y  chercher  les  petites  lan- 
ce gués  de  mon  capuce  ;  car  je  me  rappelais  bien 
«  l'endroit  où  je  les  avais  laissées.  » 

Chez  les  Frères  Mineurs,  on  distingue  les  profès, 
des  simples  novices,  à  la  petite  langue  de  drap  qui 
termine  les  deux  bouts  du  capuce  et  que  l'on 
coupe  le  jour  de  la  profession.  Les  religieux  con- 
servent souvent  ces  simples  morceaux  d'étoffe 
comme  un  souvenir  de  leur  noviciat,  des  engage- 
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ments  qu'ils  ont  pris  ou  des  promesses  qu'ils  ont 
faites. 

Le  frère  Pierre  courut  donc  avec  plaisir  au 
couvent  de  Santander  ;  car  il  voulait  revoir  les 
lieux  bénis  où  il  avait  passé  les  plus  beaux  jours 
de  sa  vie  et  abrité  sa  jeunesse. 

Hélas  !  ces  lieux  étaient  alors  bien  tristes  et 
bien  déserts  ! 

Oh  !  avec  quel  amour  il  dut  baiser  ces  chers 
et  précieux  souvenirs  qui  lui  rappelaient  les  joies 
de  sa  profession  et  les  promesses  qu'il  avait  faites 
à  Dieu  ! 

Et,  en  quittant  ces  endroits  vénérables,  il 
dut  certainement  renouveler  la  résolution  d'être 
fidèle  jusqu'à  la  mort  à  ses  engagements,  en  s'é- 
criant  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  Rien  ne  pourra 
jamais  me  séparer  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  ni 
la  tribulation,  ni  les  angoisses,  ni  la  faim,  ni  la 
privation  de  toutes  choses,  ni  le  danger,  ni  la  per- 
sécution, ni  le  glaive...,  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni 
les  anges,  ni  les  principautés,  ni  les  vertus,  ni  la 
force..,  ni  aucune  créature. 

Car  il  m'a  attiré  à  lui  par  des  liens  qui  ont 
captivé  mon  cœur,  et  je  lui  serai  fidèle  jusqu'à 
mon  dernier  soupir. 

Ce  fut  peut-être  alors  aussi  que  le  frère  Pierre 
songea  àmettre  à  exécution  le  projet  vraiment 
«  périlleux  et  très  hardi,  qu'il  avait  formé  depuis 
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«  quelque  temps,  de  déserter  Farinée  de  la  Reine 
«  .Isabelle  et  de  passer  dans  celle  de  Don  Carlos. 

«  Mais  il  ne  put  réussir  dans  son  dessein,  et  il 
«  fut  arrêté  à  Rosines,  dans  la  bourgade  d'U- 
«  dalla.  C'est  là,  en  effet,  qu'il  s'était  caché  avec 
«  ses  compagnons,  attendant  le  moment  de  re- 
«  joindre  les  troupes  carlistes  et  de  s'y  faire 
«  incorporer.  Il  fut  ensuite  transféré  à  Ramalet, 
«  puis  à  Santona  et  enfin  à  Burgos  où,  au  témoi- 
«  gnage  de  sa  sœur  Dona  Felipa,  il  resta  en  pri- 
«  son  pendant  plus  de  deux  mois  (i). 

«  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Burgos,  ainsi 
«  qu'il  le  racontait  plus  tard,  que  le  Père  Pierre 
«  avait  été  condamné  à  mort  avec  les  autres  dé- 
«  serteurs.  Mais  la  divine  Providence  qui  avait 
«  des  vues  sur  lui/  ne  permit  pas  qu'il  jut  jusillé. 

«  En  effet,  le  Général  montrant,  du  doigt, 
«  le  frère  Pierre  au  Capitaine  qui  préparait 
«  V exécution,  lui  dit  :  mettez-moi  ce  soldat  en 
«   liberté.  » 

Voilà  comment  le  frère  Pierre  échappa  à  la 
mort. 

Ses  parents  s'empressèrent  d'aller  le  chercher, 

(i)  Note  envoyée  de  Noja,  le  4  février  1899,  par  M.  F. 
Savin,  instituteur  public  et  ami  de  la  famille  Lopcz.  Un  des 
beau-frères  de  M.  Savin,  avait  été  militaire  avec  le  Père 
Pierre.,  et  lui-même,  a  connu  notre  saint  religieux,  pendant 
quelques  années,  puisqu'il  est  né  en  1825. 
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car  il  était  assez  souffrant,  comme  il  nous  Ta 
appris  lui-même  ;  et  ils  remercièrent  Dieu  .de  la 
grande  grâce  qu'il  lui  avait  accordée,  au  moment 
même  où   il  s'y  attendait  le  moins. 

Tant  il  est  vrai  que  rien  n'arrive  ici-bas,  sans 
Tordre  ou  la  permission  du  Ciel,  et  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  courage,  quelque  tristes  et  pénibles 
que  soient  les  circonstances  où  l'on  se  trouve. 

Le  fait  que  nous  venons  de  raconter  est  vrai- 
ment admirable  et  prodigieux,  et  on  ne  saurait 
guère  l'expliquer  que  par  l'intervention  du  Ciel. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  toujours  espérer  en 
Dieu  qui  nous  dit  :  Ayez  confiance  en  moi,  car 
j'ai  vaincu  le  monde,  confidite,  ego  vici  mundum. 
Mais  si  Dieu  est  avec  nous  que  pouvons-nous 
craindre  ? 

Nos  lecteurs  se  demanderont  peut-être  pour- 
quoi le  frère  Lopez  avait  cherché  à  déserter  l'ar- 
mée de  la  Reine  Isabelle  pour  s'enrôler  dans  celle 
de  Don  Carlos. 

C'est  qu'il  ne  voulait  pas  embrasser  le  parti 
de  la  Révolution  ;  mais  être  fidèle  à  la  religion 
catholique  et  à  la  monarchie  traditionnelle. 

Or,  Don  Carlos  incarnait  alors  le  parti  de  l'or- 
dre et  de  la  religion,  comme  de  la  monarchie  et 
de  la  branche  aînée. 

Voilà  pourquoi  le  frère  Pierre  ne  voulut  pas 
rester  dans  l'armée  d'Isabelle  et  s'exposa  si  coura- 
geusement à  la  prison  et  à  la  mort. 
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Mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  Dieu  le  déli- 
vra de  tous  les  dangers  de  la  vie  militaire  et  des 
ennemis  de  son  salut.  Aussi  il  put  sucrier  avec  le 
Roi  Prophète  :  «  Mes  liens  ont  été  brisés  et  j'ai 
«  été  rendu  à  la  liberté  !  »  (i) 

Selon  toute  probabilité,  le  frère  Pierre  fut 
libéré  vers  la  fin  de  Tannée  1839.  Il  avait  été  sol- 
dat pendant  l'espace  de  trois  ans. 

Peu  de  temps  après,  se  termina  d'une  manière 
que  nous  n'avons  pas  à  raconter  ici,  cette  guerre 
fratricide  qui  avait  duré  plus  de  dix  ans.  Elle 
avait  été  la  lutte  d'un  glorieux  passé  contre  un 
avenir  plein  de  dangers,  et  la  protestation  natio- 
nale contre  les  idées  révolutionnaires  que  le  gou- 
vernement de  la  Reine  Isabelle  avait  malheureu- 
sement introduites  ou  laissé  introduire  dans  le 
pays. 

Mais  si  la  guerre  civile  se  terminait  par  la 
la  défaite  des  troupes  Carlistes  et  le  bannissement 
de  Don  Carlos  et  de  plusieurs  de  ses  partisans,  (2), 

(:)  Ps.  cxxiii-7. 

(2)  Don  Carlos  resta  prisonnier  en  France  jusqu'en  1845. 
Les  luttes  entres  les  partisans  d'Isabelle  et  des  Carlistes  se 
compliquèrent  de  l'alliance  du  roi  du  Portugal  Don  Miguel, 
avec  les  Carlistes.  Louis  Philippe  appuyait  la  régente  Marie 
Christine,  mère  d'Isabelle,  contre  Don  Carlos  dont  le  parti 
avait,  à  ses  yeux,  le  double  tort  de  soutenir  la  branche  aînée 
des  Bourbons  et  les  intérêts  Catholiques.  (Rorhbacher,  op. 
cit.  L.  91.) 
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la   persécution    religieuse    devait    durer    encore 
pendant  plusieurs  années. 

En  1840,  Espartéro/nommé  régent  du  Royau- 
me par  les  Cbrtès,  après  avoir  forcé  la  Reine 
Marie  Christine  d'abdiquer  et  de  s'exiler,  conti- 
nua de  persécuter  tellement  la  religion,  que 
le  souverain  Pontife  renouvela  ses  plaintes  et 
ses  prières.  Mais  le  chef  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire opposa  à  l'allocution  du  Pape  un  ma- 
nifeste dans  lequel  il  la  représentait,  «  comme 
une  déclaration  de  guerre,  offensant  la  nation  es- 
pagnole et  l'honneur  du  pays.  » 

En  conséquence,  on  prit  les  mesures  les  plus 
violentes  contre  les  ecclésiastiques  disposés  à  pu- 
blier la  protestation  du  Pape.  On  supprima  d'une 
manière  absolue,  toute  relation  avec  Rome,  et  on 
alla  jusqu'à  choisir,  de  vive  force,  des  Evêques 
nommés  parle  gouvernement  et  non  reconnus  par 
par  le  Saint-Siège. 

Dans  cette  extrémité,  Grégoire  XVI  adressa  à 
toute  la  chrétienté  une  Encyclique  qui  invitait 
les  fidèles  à  prier  pour  le  salut  de  l'Eglise  d'Espa- 
gne. 

La  Catholicité  douloureusement  émue  obéit 
à  la  voix  du  Saint-Père,  et  Dieu  eut  égard  aux 
supplications  de  son  peuple.  En  effet,  le  ministère 
persécuteur  fut  renversé,  le  régent  Espartéro  se 
vit  expulsé  du  royaume,  et  Isabelle  déclarée  ma- 
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jeure  prit  en  1844,  les  rênes  du  gouvernement  (1). 

Nos  lecteurs  comprendront  facilement  com- 
bien le  frère  Pierre  souffrait  avec  tous  les  bons 
chrétiens,  de  la  triste  situation  de  l'Eglise  d'Es- 
pagne, en  général  et  de  celle  des  Ordres  religieux, 
en  particulier.  Mais  que  pouvait-il  faire  pour  y 
porter  remède,  sinon  gémir  et  prier? 

C'est  ce  qu'il  fit,  comme  nous  l'apprennent  des 
documents  précis  qui  nous  ont  été  fournis,  à  la 
date  du  25  avril  1899, par  Don  François  Savin  (1). 

«  Pendant  les  huit  ou  neuf  mois  que  le  Père 
«  Pierre  passa  au  milieu  des  siens,  il  garda  l'habit 
«  séculier.  (Ce  fut  sans  doute  par  mesure  de  pru- 
«  dence).  Mais,  au  témoignage  de  sa  sœur  Dona 
«  Felipa,  il  vécut  toujours  en  parfait  religieux, 
a  pratiquant  les  vertus  et  les  œuvres  de  son*saint 
«  état,  c'est-à-dire,  le  recueillement,  l'humilité, 
«  et  la  prière. 

«   Il  aimait  à  secourir  les  pauvres,   il  écoutait 

(1)  La  nouvelle  administration  débuta  par  quelques  actes 
envers  l'Eglise.  On  permit  aux  prélats  exilés  de  rentrer  ;  l'E- 
piscopat  fut  affranchi  de  la  tutelle  politique.  En  1850,  il  y 
eut  un  concordat  qui  réorganisa  l'Eglise  d'Espagne.  Ce  fut 
donc  Pie  IX  qui  bénéficia*de  ces  divers  avantages. 

(1)  Nous  remercions  vivement  M.  Savin  de  l'empresse- 
ment qu'il  a  misa  répondre,  aux  demandes  qu'on  lui  a  faites, 
avec  la  plus  grande  précision  et  la  plus  parfaite  courtoisie.  Les 
renseignements  qu'il  nous  a  fournis  sont  précieux  et  nous  ont 
permis  de  reconstituer  les  diverses  étapes  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse  du  Père  Pierre. 
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«  la  sainte  messe,  tous  les  jours,  et  vivait 
oc  avec  ses  frères  et  les  autres  quatre  prêtres  qui 
«  se  trouvaient  alors  à  Noja.  Jamais  il  ne  disait 
ce  de  paroles  inutiles  et  grossières.  Quelquefois 
«  il  allait  aux  champs  avec  l'un  de  ses  frères. 
«  Il  était  laconique  dans  ses  demandes  et  ses  dis- 
«  eussions  et  ne  causait  jamais  la  moindre  peine  à 
«  son  prochain.  Sa  seule  présence  révélait 
a  rhomme  qui  aimait  le  silence  et  la  retraite  et 
«  qui  était  très  attaché  (et  très  fidèle)  à  sa  re- 
«  ligion.  » 

Le  frère  Lopez  ajoutait  aussi  la  pratique  de  la 
pauvreté  et  delà  mortification  qui  serontplus  tard, 
et  pendant  toute  sa  vie,  des  vertus  si  chères  à  son 
cœur.  C'est  par  la  pratique  de  ces  vertus  éminem- 
ment chrétiennes  et  religieuses  qu'il  ressemblera 
au  patriarche  Saint  François  d'Assise. 

a  Se  Sabe  que  el  P.  F.  Pedro  Lopez  Monca- 
«  léam  des  pues  de  exclautrado,  y  en  toto  el 
«  tiempo  que  estuvo  al  lado  de  sus  padres  y  her- 
«  manos,  non  permitio  que  en  su  cama  se  colo- 
«  case  nunca  el  colchon.  On  sait  que  le  frère 
«  Pierre  Lopez  Moncaléam,  après  avoir  été  chassé 
«  de  son  couvent,  et  pendant  tout  le  temps  qu'il 
«  passa  au  milieu  de  ses  parents  et  de  ses  frères 
«  et  sœurs,  ne  permit  jamais  que  l'on  mit  de  ma- 
«  telas  dans  son  lit. 

«  El  jergon  non  habia  de  ser  con  hoja  de  maïz, 
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«  sino  de  trigo  sin  amoldar  ;  la  paillasse  dont  il 
«  se  servait  n'était  pas  comme  les  autres,  remplie 
«  de  feuilles  de  maïs  ;  mais  de  paille  de  blé  qui 
«  n'avait  pas  encore  été  broyée  ou  triturée  (i). 

«  Jamais,  dit  encore  Don  François  Savin,  falto 
«  à  los  preceptos  de  los  ayuno  que  le  estaban 
«  prevenidos,  il  ne  manqua  jamais  aux  lois  du 
«  jeûne  qui  lui  étaient  prescrites. 

Voilà  comment  notre  jeune  profès  se  conduisait 
et  vivait  au  sein  de  sa  famille.  Avant  de  le  dire  en 
français,  nous  avons  voulu  l'exprimer  à  nos 
lecteurs,  dans  cette  douce  et  mélodieuse  langue 
espagnole  pour  laisser  à  ces  documents  leur 
tournure  et  leur  authenticité. 

Mais  comme  le  cerf  altéré  après  la  source  d'eau 
vive,  le  pieux  religieux  désirait  ardemment  rega- 
gner au  plustôt  sa  paisible  retraite  ;  car  son  cœur, 
quelque  doux  que  fut  le  bonheur  qu'il  goûtait 
auprès  de  sa  famille,  soupirait  sans  cesse  vers  le 
Dieu  fort  et  vivant  qui  avait  réjoui  les  jours  de 
sa  jeunesse. 

«  Seigneur,  disait-il,  quand  serai-je  donc  admis 
(de  nouveau)  auprès  de  vos  tabernacles  ?  Et  parce 
qu'il  avait  constamment   les   regards    de  son  âme 

(i)  En  faisant  cela,  le  frère  Pierre  restait  fidèle  au  règlement 
des  frères  mineurs,  d'après  lequel  les  religieux  (excepté  les 
vieillards  et  les  malades,)  doivent  toujours  coucher  sur  la 
paillasse  et  non  sur  le  matelas. 
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tournés  vers  la  sainte  montagne  d'où  descendent 
le  courage  et  la  force,  et  qu'il  avait  mis  toute 
sa  confiance  dans  le  Seigneur  qui  a  fait  de  rien 
le  Ciel  et  la  terre,  Dieu  sera  son  gardien  et  sa  dé- 
fense. Il  le  couvrira  de  son  ombre  tutélaire 
et  bienfaisante  ;  il  le  préservera  de  tout  mal,  il 
multipliera  la  vigueur  de  son  âme,  et  sa  main 
puissante  le  sauvera,  car  il  a  dit  :  Tous  ceux 
que  mon  Père  m'a  donnés  viendront  à  moi  et  je 
ne  les  repousserai  pas  (i). 

En  un  mot,  Dieu  cachera  son  enfant  dans  sa 
demeure,  il  le  protégera,  au  jour  de  ses  souffran- 
ces, en  Pintroduisant  dans  le  secret  de  ses  taber- 
nacles (2). 

Là  surtout,  il  le  comblera  de  ses  bénédictions, 

et   lui   accordera   la   plus   ineffable  de  toutes  les 

grâces    et    la   plus    haute    dignité    qu'on    puisse 

désirer  sur  la  terre,  c'est-à-dire  le  sacerdoce  qui  fait 

de  Thomme  presque  un  Dieu. 

C'est  ce  que  nous  allons  dire  dans  le  chapitre 
suivant. 

(1)  Ps.  cxxxvi  ;  Evang.  de  S.  Jean. 

(2)  Ps.  xxvi,  5. 


CHAPITRE    III 

1840- 1843 


DEPART   DU    FRERE   PIERRE   POUR    ROME   OU    IL    REPREND 

L'HABIT    RELIGIEUX.     IL   VA    ACHEVER    SES    ETUDES 

THÉOLOGIQUES  AU  COUVENT    DE    SA^NT    BERNARDIN    DE 
l'aQUILA  DANS  LES  ABBRUZZES.    LE    SACERDOCE   OU 

la  joie  après  l'épreuve. 


a  Si  on  vous  persécute  dans  une  ville, 

«  fuyez  dans  une  autre Le 

«  disciple  n'est  pas  au-dessus  du 
a  maître  ni  le  serviteur,  au-des- 
«  sus  de  son  Seigneur. 

(S.  Math.,  x,  23,  24.) 
«  Vous  serez   prêtre  à  jamais,  selon 
«  Tordre  de  Melchisédech. 
(Ps.  C1X.) 


Nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent,  que 
si  la  guerre  civile  avait  cessé  en  Espagne,  la  persé- 
cution religieuse  battait  encore  son  plein,  pendant 
que  le  frère  Pierre  vivait  à  Noja,  au  sein  de  sa 
famille. 

Aussi,  fut-il  dans  l'impossibilité  de  rentrer  dans 

les    couvents    de    son    Ordre,    pour    y    achever 

paisiblement  ses  études  et  s'y  préparer  à  recevoir 

le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  la  prêtrise.    Les 
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Evêques  Espagnols,  d'ailleurs,  Posaient  pas  encore 
tenir  d'ordinations. 

C'est  pourquoi  le  pieux  jeune  homme,  résistant 
courageusement  aux  désirs,  jusqu'à  un  certain 
point,  légitimes  de  sa  famille,  «  qui  voulait  le  garder 
à  Noja  afin  qu'il  prit  soin  de  ses  sœurs  »,  et  n'é- 
coutant que  les  inspirations  généreuses  de  son 
cœur,  quitta  l'Espagne,  en  compagnie  de  son 
frère  Antoine,  qui  était  profès  comme   lui. 

Tous  deux  s'acheminèrent  veis  la  Ville  Eter- 
nelle. 

Leur  départ,  selon  toute  probabilité,  eut  lieu 
dans  le  courant  de  l'été  de  1840  (1). 

En  partant  les  frères  Lopez  firent  des  adieux 
touchants  à  leurs  vénérables  parents.  «  Adieu, 
«  cher  père  et  chère  mère,  leur  dirent-ils  ;  adieu, 
chers  frères  et  sœurs  !  » 

Hélas  !  cette  séparation  sera  éternelle,  car  ils 
ne  devront  jamais  plus  revoir  en  ce  monde,  ni 
leur  patrie  ni  leurs  parents. 

Mais  ils  se  retrouveront  pour  toujours  dans  le 
ciel  qui  est  le  lieu  des  joies  sans  trouble  et  sans 
mélange. 

(1)  Nous  n'avons  pas  cru  à  propos  d'accepter  la  date  que 
donne  Don  François  Savin  et  qui  fixe  le  départ  des  frères 
Lopcz  pour  Rome,  au  mois  de  décembre  1840.  Les  religieux 
du  couvent  de  Marcasso  se  rappellent  avoir  entendu  dire  au 
P.  Pierre  qu'il  était  parti  de  Noja  le  22  juillet,  jour  de  sainte 
Madeleine,  et  qu  il  était  arrivé  à  Marseille   le  io  acûtsuivr.-t. 
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L'Espagne  est  assez  rapprochée  de  la  France, 
et  on  peut  bien  aujourd'hui,  aller  facilement  et 
en  peu  de  temps,  de  Madrid  à  Paris,  de  Barce- 
lone à  Marseille,  ou  rayonner  du  Nord  au  Sud, 
et  de  l'Est  à  l'Ouest. 

Mais  à  l'époque  où  nous  sommes  de  notre  ré- 
cit, les  chemins  de  fer  n'existaient  pas  partout, 
et  il  fallait  se  contenter  d'aller  en  voiture  ou  de 
prendre  la  voie  de  mer.  Cette  manière  de  voyager 
était  toujours  lente  et  coûteuse. 

D'ailleurs,  en  vrais  disciples  du  patriarche  d'As- 
sise lequel  avait  choisi  la  sainte  pauvreté  pour 
son  épouse  mystique,  restée  veuve,  dit  le  Dante, 
depuis  le  jour  où  son  premier  époux  était  mort 
sur  le  gibet  du  Calvaire  (i),  les  deux  frères  Lo- 
pez  voulurent  faire  à  pied,  et  par  étapes,  le  long 
voyage  de  Noja  à  Marseille.  C'était  là  le  port  d'em- 
barquement pour  l'Italie. 

Les  deux  pèlerins  refusèrent  même  le  peu  d'ar- 
gent que  les  parents  voulaient  leur  donner  pour 
leurs  besoins.  Ils  n'emportèrent,  comme  dit 
«  l'Evangile,  ni  or,  ni  argent,  ni  monnaie  dans* 
«  leurs  bourses,,  ni  provisions  pour  la  route, 
ni  vêtements,  ni  souliers,  ni  bâtons,  mais 
leurs    simples    bréviaires    (2),    c'est-à-dire   leurs 

(  1  )  Paradis  xi . 

(2)  Le  gros  Bréviaire  que  le  P.  Pierre  a  emporté  d'Espagne 
se  trouve  encore  au  couvent  de  Marcasso.  Il  porte  le  millé- 
sime de  1833. 


—  99  — 

livres  de  prière.  C'était  dans  la  prière  qu'ils  trou- 
vaient, en  effet,  la  force  et  le  courage  de  tout 
souffrir. 

En  arrivant  dans  les  villes  et  les  villages,  ils  al- 
laient humblement  frapper  à  la  porte  des  riches 
et  à  la  chaumière  des  pauvres.  Et  en  recevant 
l'aumône  qu'on  voulait  bien  leur  faire,  ils  remer- 
ciaient par  ces  mots,  leurs  bienfaiteurs  inconnus  : 
«  Paix  à  cette  maison  et  à  ceux  qui  l'habitent  ( i )  » . 

C'est  ce  que  nous  apprend  la  note  suivante 
qui  nous  a  été  fournie  par  la  Sœur  Marie  Rose 
Casanuova,  Carmélite  Déchaussée,  du  Patronage 
de  Saint  Joseph.  C'est  la  fille  de  Dona  Felipa 
Lopez,  dernière  sœur  encore  vivante  du  Père 
Pierre  :  «  Aunque  algunas  veces  nos  hablaba 
«  nuestra  amada  madré  de  los  tios,  solo  una 
«  cosa  que  toca  à  la  pobreza  me  accuerdo,  y  es 
a  que  cuando  salieron  de  Espana  en  busca  de 
«  de  convento  en  donde  metterse,  non  quesieron 
«  recibir  el  dinero  que  le  daban  sus  padres  para 
«  el  viage,  preferiendo  hacerle  (por  amor  à  la 
«  pobreza)  pidieno  limosina  (2). 

«  Notre  bien  aimée  mère  nous  parlait  quelque 

(1)  S.  Math,  xn,  12 

(2)  Ruibola,  Santander,  3  fév.  1899.  Le  frère  Antoine  qui 
était  né  le  7  avril  1814,  avait  donc  vingt-six  ans  quand  il 
quitta  l'Espagne  ;  mais  il  n'avait  pas  dû  être  ordonné  piètre 
avant  les  troubles  de  la  Révolution. 
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a  fois  de  nos  oncles.  Mais  je  me  souviens  seule- 
a  ment  de  ce  fait  qui  regarde  la  sainte  pauvreté  : 
«  quand  ils  quittèrent  l'Espagne  pour  aller 
«  à  la  recherche  d'un  couvent  où  ils  pussent 
«  se  réfugier,  ils  n'acceptèrent  point  l'argent  que 
a  leurs  parents  voulaient  leur  donner  pour  les 
«  frais  de  voyage.  Par  amour  de  la  sainte 
a  pauvreté,  ils  aimèrent  mieux  voyager  en  deman- 
«  dant  l'aumône  ». 

Au  Ciel,  qui  est  le  lieu  des  éternelles  récom- 
penses, on  saura  bien  quelles  furent  les  peines  et 
les  souffrances  de  toutes  sortes  que  les  deux  frères 
durent  s'imposer  pendant  ce  voyage.  Ils  le  firent, 
en  effet,  durant  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été,  à 
travers  un  pays  qu'ils  ne  connaissaient  pas  et 
dont  ils  ignoraient  même  la  langue. 

Les  jours  étaient  mauvais,  et  quelquefois  on  les 
prit,  ainsi  que  le  Père  Pierre  l'a  raconté  plus  tard, 
pour  des  malfaiteurs  et  pour  des  vagabonds.  Car 
on  les  voyait  si  modestes  et  si  pauvres  dans  leurs 
habillements,  si  timides  dans  leurs  allures  ou 
leurs  démarches. 

Sans  doute,  nous  n'avons  pas  de  détails  précis  sur 
ce  point.  Mais  le  Père  Pierre  aimait,  dans  sa  vieil- 
lesse, à  raconter  les  circonstances  et  les  péripéties 
de  son  voyage  à  travers  la  France.  Et  il  était  facile 
à  ceux  qui  Tentendaientparler,  de  bien  comprendre 
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que  ce  n'avait  pas  été  sans  beaucoup  souffrir  que 
les  deux  frères  avaient  pu  se  rendre,  de  Santan- 
der  à  Marseille. 

D'ailleurs,  ce  qui  confirme  bien  la  lettre  de  la 
Sœur  Marie  Rose  que  nous  venons  de  citer 
plus  haut,  c'est  que,  comme  le  P.  Pierre  le 
disait  lui-même  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  en  passant  par  Toulouse,  ils  avaient  demandé 
l'aumône  à  Mgr  l'Archevêque  de  cette  ville.  Celui-ci 
leur  avait  donné,  ajoutait-il,  la  petite  somme  de 
cinq  francs  pour  leurs  besoins. 

Enfin,  après  quelques  semaines  de  fatigues 
chrétiennement  supportées,  nos  pieux  pèlerins 
arrivaient,  sans  encombre,  à  Marseille.  Ils  y  trou- 
vèrent beaucoup  de  leurs  compatriotes  qui  avaient 
fui  l'Espagne  comme  eux. 

Dieu  qui  avait  protégé  et  béni  les  deux  frères 
Lopez  pendant  la  première  moitié  de  leur  voya- 
ge, ne  va  pas  les  abandonner  dans  la  suite.  Et 
Marie,  l'étoi'le  de  la  mer,  qui  sous  le  doux  titre 
de  Notre  Dame  de  la  Garde,  veille  sur  la  grande 
cité  Phocéenne  les  prendra  désormais,  sous  sa 
maternelle  protection. 

«  A  Marseille,  disait  le  Père  Pierre,  nous  ren- 
«  contrâmes  un  pieux  Evêque  Espagnol  de 
«  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  qui  eut  la 
«  grande  charité  de   nous  payer   les  frais  de    la 
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«  traversée    sur    un   navire    en    partance    pour 
«    Civita-Vecchia...  »  (i) 

Ainsi  c'est  un  Evêque  de  l'Ordre  de  Saint-Do- 
minique qui  vient  au  secours  des  deux  enfants 
du  Patriarche  d'Assise. 

Et  ce  fait,  entre  mille  autres,  perpétue  à  travers 
les  siècles,  les  sentiments  d'affection  qui  ont  tou- 
jours existé  entre  ces  deux  familles  religieuses  et 
tout  à  fait  apostoliques,  depuis  le  jour  où  leurs 
saints  fondateurs  se  rencontrèrent,  en  12 16, 
dans  la  Ville  éternelle,  et  s'embrassèrent  sans 
s'être  jamais  vus. 

En  effet,  malgré  la  fraternité  de  leur  vocation, 
dit  de  Kerval,  Saint  François  d'Assise  et  Saint 
Dominique  ne  se  connaissaient  pas.  Ils  arrivaient 
à  Rome  sans  que  le  nom  de  l'un  eut  jamais  frappé 
l'oreille  de  l'autre. 

Suivant  de  pieux  récits,  un  prodige  fut  le  nœud 
de  leur  céleste  amitié  ;  il  est  raconté  par  l'anna- 
liste des  Frères  Mineurs,  Wading  : 

Pendant  une  vision  que  Saint  Dominique  eut 
dans  une  église  de  Rome,  il  vit  Notre  Seigneur  ir- 
rité et  prêt  à  exterminer  les  pécheurs.  Mais  Marie, 
son  auguste  Mère,  implorait  le  pardon  des  cou- 
pables et  désarmait  son  bras,    en  lui  présentant 

(1)  C'est  un  port  qui  date  de  Trajan  et  qui  sert  aujour- 
d'hui de  point  de  relâche  à  la  plupart  des  bateaux  qui  vont 
de  Naplcs  à  Livourne  et  à  Gênes. 
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deux  pauvres  vêtus  de  bure  qui  devaient  faire  re- 
fleurir partout  la  foi  et  les  vertus  évangéliques. 

Dominique  s'était  reconnu  pour  Fun  des  deux, 
mais  il  ignorait  qui  était  Fautre.  Seulement  ri- 
mage  de  son  compagnon  était  restée  gravée  dans 
samémoire.  Lelendemain,  il  sortait  de  la  basilique, 
lorsqu'il  aperçut  sous  un  froc  de  mendiant,  la  fi- 
gure de  ce  mystérieux  ami  que  le  ciel  lui  avait 
montré.  Aussitôt  il  court  à  lui,  et  les  deux  saints 
se  tinrent  longtemps  embrassés  sans  rien  dire. 
Enfin  Dominique  rompt  le  silence  et  raconte  la 
la  vision  qu'il  a  eue  ;  puis  il  ajoute  :  «  O  frère, 
tu  es  mon  compagnon  :  nous  travaillerons  de 
concert.  Demeurons  unis,  et  personne  ne  pourra 
prévaloir  contre  nous  (i). 

Après  quelques  jours  de  traversée,  les  deux  frè- 
res Lopez  débarquaient  heureusement  à  Civita- 
Vecchia.  Ils  remercièrent  Dieu  de  les  avoir  si  visi- 
blement bénis  ;  puis  ils  se  décidèrent  à  faire,  à 
pied,  les  quatre  vingts  kilomètres  qui  les  sépa- 
raient encore  de  Rome. 

Comme  on  voit,  ils  ne  cessaient  de  conserver, 
Fesprit  de  pauvreté  de  leur  état.  Ils  se  prépa- 
raient aussi,  on  ne  peut  mieux,  aux  joies  saintes  et 
ineffables  qu'ils  allaient  goûter  en  arrivant,  pour  la 
première  fois,  dans  la  Ville  éternelle  qui  rap- 
pelle aux  catholiques  tant  de  précieux  souvenirs, 

(i)  De  Kerval  op.  cit.,  p.  91. 
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et  en  se  prosternant  aux  pieds  des  Supérieurs  de 
l'Ordre  qui  leur  réservaient,  d'ailleurs,  le  plus  pa- 
ternel accueil. 

Pendant  le  chemin,  nos  deux  voyageurs  durent 
souvent,  comme  autrefois  les  Croisés  allant  à 
Jérusalem,  jeter  des  regards  enflammés  vers  la 
Sainte  Cité. 

Jérusalem  et  Rome  !  deux  noms  qui  s'appellent 
et  qui  résument  admirablement  toute  l'histoire 
de  notre  foi. 

Quand  nos  aïeux  partirent  pour  les  Croisades, 
dit  le  pieux  historien  Joinville,  ils  trouvèrent 
souvent  les  chemins  difficiles  et  le  ciel  brûlant.  Et 
à  la  fin  du  jour,  en  voyant  fumer  du  haut  des 
collines,  les  toits  d'une  paisible  vallée,  ou  poin- 
dre à  l'horizon  des  arbres  et  des  tours,  les  femmes 
et  les  enfants  disaient  aux  guerriers  :  Est-ce  là 
Jérusalem? Etceux-ci  répondaient:  non  ce  n'est  pas 
encore  là,  Jérusalem.  Mais,  un  jour,  l'aspect  des 
lieux  devint  plus  solennel,  et  les  échos  des  mon* 
tagnes  se  taisaient,  quand  des  remparts  majes- 
tueux apparurent  au  fond  de  l'horizon,  tous  alors, 
femmes,  enfants  et  guerriers  tombèrent  à  genoux 
en  s'écriant  :  «  Jérusalem  !  Jérusalem  !  » 

Il  nous  semble  que  les  deux  frères  Lopez  du- 
rent éprouver  au  fond  du  cœur,  les  mêmes  sen- 
timents et  les  mêmes  désirs  que  les  Croisés 
du  moyen  âge.  Car  pour  voir  Rome,  ils   avaient 
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tout  quitté  ;  ils  avaient  parcouru  l'Espagne,  la 
France  à  pied  et  traversé  la  mer. 

Rome,  est  en  effet,  la  première  ville  du  monde 
non  pas  seulement  parce  qu'elle  possède  les  plus 
grands  chefs-d'œuvre  ;  mais  parce  qu'elle  est  sur- 
tout la  ville  des  Papes  qui  y  régnent  depuis  Saint 
Pierre  jusqu'à  Léon  XIII. 

Jésus-Christ  a  choisi  seule,  entre  toutes,  la  ville 
de  Rome  pour  une  mission  élevée  et  plus  qu'hu- 
maine, et  il  se  l'est  consacrée.  Il  y  a  établi,  non 
sans  une  longue  et  mystérieuse  préparation,  le 
siège  de  son  Empire.  Il  a  décidé  que  le  trône  de 
son  Vicaire  y  fut  dressé  dans  la  perpétuité  des 
temps.  Il  a  voulu  que  la  lumière  de  la  céleste 
doctrine  y  fut  gardée  religieusement,  sans  subir 
la  moindre  atteinte.  De  là,  comme  de  son 
principe  et  de  sa  source  très  auguste,  cette  lumière 
se  répand  sur  le  monde  entier,  de  sorte  que 
quiconque  se  sépare  de  la  foi  Romaine  s'éloigne 
du  Christ  lui-même. 

D'autres  éléments  contribuent  encore  à  accroî- 
tre la  sainteté  de  Rome  :  ce  sont  les  antiques 
monuments  religieux  quelle  renferme,  l'extraor- 
dinaire majesté  de  ses  temples,  les  tombeaux  des 
princes  des  apôtres  et  les  catacombes  où  reposent 
tant  d'héroïques  martyrs. 

Le  fidèle  qui  sait  écouter,  comme  il  convient,  la 
voix  de  tous  ces  monuments,  sentira  qu'il  n'est 
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pas  à  Rome  comme  un  voyageur  dans  une  ville 
étrangère,  mais,  au  contraire,  dans  son  propre 
pays  et  tout  à  fait  chez  lui  (  i  ) . 

On  comprend,  après  ces  considérations,  quel- 
les furent  les  douces  et  profondes  émotions  des 
frères  Lopez  en  arrivant  dans  cette  ville  sur  la- 
quelle on  a  écrit  tant  de  livres  remarquables,  c'est 
d'elle  que  Fénelon  a  dit  après  Bossuet  :  O  Eglise 
Romaine!  ô  cité  sainte!  O  chère  et  commune  pa- 
trie de  tous  les  chrétiens  !...  O  Eglise  de  Pierre... 
que  ma  langue  se  sèche  et  devienne  immobile  si 
vous  n'êtes  pas  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie, 
le  principal  objet  de  ma  joie  et  de  mes  canti- 
ques (2). 

Comment  pourrons-nous  aussi  exprimer  le  bon- 
heur que  goûtèrent  nos  deux  pieux  pèlerins,  en 
mettant  le  pied  sous  les  voûtes  de  ce  célèbre  cou- 
vent d'Ara  Cceli,  où  résidait  alors  le  Ministre 
Général  des  Frères  Mineurs?  (3) 

(1)  Encyclique  de  Léon  XIII  pour  le  Jubilé  de  1900. 

(2)  Histoire  de  Fénelon,  L.  vin,  n"  16.  —  Bossuet  (ser- 
mon sur  l'unité  de  l'Eglise.) 

(3)  Avant  d'aller  au  couvent  dei  Santi  Quaranta  qui  était 
la  demeure  ordinaire  des  Religieux  Espagnols,  les  frères 
Lopez  allèrent  d'abord  à  la  maison  généralice  à? Ara  Cœli.  Le 
célèbre  père  Joseph  de  Portella  (en  Espagne),  dont  le  nom 
reviendra  quelquefois  dans  cet  ouvrage,  y  était  demeuré  plu- 
sieurs mois,  de  1858  à  1840.  C'est  là,  d'ailleurs,  qu'il  y  mou- 
rut le  14  avril  1856,  en  odeur  de  sainteté. 

Cela  résulte  de  la  Vie  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  qui  fut 
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Dans  cette  maison  avaient  passé,  tour  à 
tour,  et  vécu  plus  ou  moins  longtemps,  les  plus 
grands  personnages  et  les  plus  illustres  docteurs 
de  TOrdre  Séraphique.  Saint  Bonaventure, 
Témule  de  S.  Thomas  d'Aquin  en  science  et  en 
sainteté,  Saint  Antoine  de  Padoue,  le  grand  thau- 
maturge du  XIIIe  siècle,  Saint  Bernardin  de 
Sienne,  le  propagateur  et  F  Apôtre  de  la  dévo- 
tion au  Saint  Nom  de  Jésus  et  à  la  Sainte  Vierge, 
Saint  Pierre  d'Alcantara,  cet  apôtre  admirable 
dont  Sainte  Thérèse  elle-même  proclamait  et  van- 
tait les  grandes  vertus,  et  une  infinité  d'autres 
illustres  par  l'héroïsme  de  leurs  vertus  et  la  pro- 
fondeur de  leur  doctrine,  ont  demeuré  dans  ce 
couvent. 

Avec    quelle  joie  les  deux  fervents  profès   ne 

publiée  deux  ans  après  sa  mort.  Elle  est  suivie  de  son  règle- 
ment et  porte  ce  titre  :  Cenni  Biografici  e  Vroponimenti  del 
Servo  diT)io  T.Giuseppe  da  Porte  lia. 

Le  Général  de  l'Ordre  des  Fières  Mineurs,  à  l'époque  où  le 
Père  Pierre  arriva  à  Rome,  était  depuis  quelque  temps,  le 
Rme  P.  Jean  de  Capistran  de  la  province  Romaine.  II  avait 
succédé  à  l'illustre  Père  Général  Espagnol  Cyrille  Alameda  y 
Bréa.  Celui-ci, créé  Cardinal  en  1858,  est  mort,  en  1872,  arche- 
vêque de  Santiago  deCuba;  de  Burgos,  de  Tolède  et  Primat 
d'Espagne. 

Le  P.Cyrille  avait  succédé  au  R'"e  P.  Barthélémy  Altémiry 
Paul,  mort,  en  exil,  à  Bordeaux. 

De  1844  à  1850,  l'Ordre  fut  gouverné  par  le  Rme  P.  Louis 
de  Lorette.  Celui-ci,  après  son  généralat,  mourut  saintement 
dans  son  Couvent  de  Fano,  en  1857. 
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durent-ils  pas  se  prosterner  devant  le  Santis- 
simo  Bambino,  qui  est  si  célèbre  dans  le  monde 
entier,  et  que  la  reconnaissance  publique  recou- 
vre tous  les  jours  de  si  riches  présents  ? 

Jésus  qui  est  si  bon  pour  ceux  qui  l'invoquent, 
remplit  leur  cœur  d'une  céleste  ivresse.  11  les  en- 
couragea à  persévérer  dans  leur  sainte  vocation,  et 
à  marcher  toujours  sur  les  traces  de  leurs  pères 
dans  la  foi,  et  surtout  sur  celles  de  leur  glorieux 
Séraphique  Patriarche. 

Pour  vous,  pouvait  leur  dire  le  divin  Maître, 
se  sont  vérifiées,  à  la  lettre,  les  paroles  que  j'ai 
adressées  à  mes  apôtres  :  «  Quand  je  vous  ai  en- 
voyés sans  sac,  sans  bourse  et  sans  chaussures, 
quelque  chose  vous  a-t-il  manqué  ?  Et  comme  les 
apôtres  ils  pouvaient  répondre  :  Seigneur,  rien  ne 
nous  a  jamais  manqué  (i).  Aussi  nous  sommes 
aux  pieds  de  votre  image  bénie  pour  vous  re- 
mercier de  nous  avoir  toujours  protégés  jusqu'ici. 
Nous  voulons  rester  jusqu'à  la  mort  de  dignes 
enfants  du  patriarche  Saint  François  qui  vous  a 
tant  aimé  (2). 

(1)  S.  Luc,  xxu,  35,  36. 

(2)  Saint  François  d'Assise  brûla  d'un  tendre  amour  pour 
l'Enfant  de  la  Crèche.  Saint  Bonaventure  nous  apprend  qu'il 
célébrait  avec  toute  la  solennité  possible,  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  qui  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  enfant. 

De  nos  jours  encore,  dans  l'Eglise  d'Ara  Cœli,  confiée  dès 
l'an  1253  à  la  garde  des  Frères  Mineurs,  on  célèbre  le  jour  de 
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Après  avoir  satisfait  leur  piété,  et  admiré  les 
monuments  et  les  chefs-d'œuvre  de  Rome  Chré- 
tienne qui  marquent  bien  à  travers  les  siècles,  les 
luttes  héroïques  et  les  triomphes  éclatants  de  la 
religion  catholique  sur  les  Césars  en  délire,  les 
frères  Lopez  se  préparèrent,  dans  la  prière  et  la 
retraite,  à  revêtir  le  saint  habit.  Car  ils  avaient  dû  le 
quitter  pour  éviter  de  graves  dangers  et  suivre  une 
vocation  qui  ne  pouvait  pas  être  la  leur. 

A  la  vérité,  cette  cérémonie  dut  être  plus  sim- 
ple que  leur  première  prise  d'habit  au  couvent 
de  Santander.  Mais  elle  ne  fut  pas  moins  tou- 
chante ;  et  elle  ne  leur  fit  pas  moins  verser  des 
larmes  de  joie  et  de  reconnaissance. 

l'Epiphanie,  la  fête  du  Santo  Ttambino.  Les  fidèles  y  accouru- 
rent en  très  grand  nombre. 

L'enfant  Jésus  a  été  couronné  par  le  Chapitre  de  S.  Pierre 
en  1897. 

D'après  J.  Ozanam,  l'Eglise  de  Y  Ara  Cœli  chargée  de  per- 
pétuer le  souvenir  de  la  dévotion  séraphique  à  l'Enfant  de  la 
Crèche  est  plus  ancienne  que  l'Ordre.  «  Dans  les  premiers 
siècles  une  basilique  chrétienne  s'était  élevée  sur  les  ruines  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin^  à  l'endroit  où,  selon  la  tradi- 
tion, la  Sibylle  aurait  montré  à  Auguste  le  Ciel  ouvert  et  de- 
bout, sur  un  autel^  la  Vierge  tenant  son  enfant  dans  ses  bras, 
pendant  qu'une  voix  d'enfant  disait  :  Cet  autel  est  celui  du 
Fils  de  Dieu.  De  là  le  nom  d'Ara  Cœli  et  le  respect  du  peuple 
pour  ce  Sanctuaire  déjà  vieux,  quand  les  F.  Mineurs  l'occu- 
pèrent. C'est  par  leurs  soins  que  l'Eglise  acheva  de  prendre 
cet  aspect  sévère  et  gracieux  qui  en  fait  un  des  lieux  les  plus 
attachants  de  Rome 
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Car  ils  pouvaient  de  nouveau  s'écrier  dans  le 
fond  de  leur  cœur  :  «  Exultabit  anima  mea  in 
Deo  meo,  quia  induit  me  vestimentis  salutis,  quasi 
sponsam  ornatam  monilibus  suis,  je  me  réjouirai 
dans  le  Seigneur,  qui  m'a  revêtu  de  l'habit  de 
mon  salut,  comme  une  épouse  ornée  de  ses 
pierreries  et  de  ses  trésors  (i). 

Oh  !  comme  ils  furent  heureux  de  pouvoir 
renouveler,  après  de  longues  années  d'exil,  de 
soupirs  et  de  larmes,  les  promesses  et  les  vœux  de 
leur  profession  religieuse  !  Et  comme  ils  durent 
chanter,  dans  l'élan  de  leur  cœur  reconnaisssant 
et  fidèle,  le  «  pars  mea  Deus  in  œternum  »,  Sei- 
gneur, vous  serez  à  jamais  notre  partage  et  Pu- 
nique objet  de  notre  amour. 

Nous  avions  donc  bien  raison  de  nous  écrier, 
avec  le  prophète  royal,  en  terminant  le  chapitre 
précédent  :  «  Dieu  va  les  cacher  dans  l'endroit  le 
plus  secret  de  son  tabernacle  et  de  son  sanc- 
tuaire »  ;  il  les  a  soutenus  dans  leur  exil  et  proté- 
gés aux  jours  de  leurs  souffrances. 

Nos  deux  profès,  après  avoir  reçu  les  encoura- 
gements et  les  bénédictions  de  leurs  Supérieurs 
et  surtout  du  Révérendissime  Ministre  Général 
de  l'Ordre,  furent  envoyés  au  couvent  de  Saint 
Bernardin  de  l'Aquila  pour  y  achever  le  cours 

(i )   Is.  LXI  -  10. 
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de  leurs  études  théologiques.  C'est  là  aussi  qu'ils 
se  préparèrent  aux  Ordres  sacrés  et  qu'ils  eurent 
le  bonheur  de  recevoir  le  Sacerdoce.  Ce  fut, 
pour  eux,  la  plus  douce  joie  après  la  plus  cruelle 
et  pénible  épreuve  (i). 

Aquila,  dont  le  nom  provient,  sans  doute,  de 
l'aigle  qui  surmontait  les  enseignes  impériales, 
se  trouve  à  127  kilomètres  de  Rome;  elle  a  au- 
jourd'hui une  population  de  17,000  âmes  envi- 
ron et  est  le  chef  lieu  de  la  Province  de  l'Abruzze 
Ultéreure  II0.  Elle  fut  fondée,  en  1254,  par  la  fa- 
veur du  roi  Conradin  fils  de  l'Empereur  Fré- 
déric II  et  la  grâce  du  Pape. 

Cette  ville  domine  une  belle  vallée  qu'arrosent 
plusieurs  cours  d'eau.  Elle  possède  de  magnifi- 
ques prairies  où  l'on  cultivele  blé,  le  lin  et  le  safran, 
et  des  collines  recouvertes  de  beaux  vignobles 
et  d'arbres  fruitiers.  Sur  le  flanc  des  Apennins 
paissent  et  bondissent,  en  été,  de  nombreux 
troupeaux. 

A  l'intérieur,  se  trouvent  plusieurs  importantes 
manufactures,  deux  grandes  places  et  deux  belles 
fontaines.  Autrefois,  il  y  avait,  à  Aquila,  plus  de 

(1)  Comme  nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  d'autres 
renseignements  sur  les  premières  années  du  séjour  du  Père  An- 
toine en  Italie  qu'il  ne  quittera  plus,  nous  n'en  parlerons  pas 
désormais.  Mais  nous  le  retrouverons,  après  1870,  à  Rome  et 
dans  le  Ritiro  d'Amélia  où  il  est  mort. 
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cent  Eglises  et  un  grand  nombre  de  Couvents; 
mais  plusieurs  ont  été,  peu  à  peu,  détruits  ou 
supprimés.  Il  y  avait  aussi  plus  de  douze  portes 
dont  huit  furent  murées,  lorsque  la  ville,  qui 
avait  été  pendant  longtemps  la  première  ville  du 
royaume  après  Naples,  eut,  en  partie,  perdu  son 
importance. 

Les  Frères  Mineurs  ont  d'abord  possédé,  à 
Aquila,  un  couvent  sous  le  titre  de  Saint  Fran- 
çois. Il  s'était  élevé  en  même  temps  que  la  ville, 
comme  cela  résulte  d'une  Bulle  du  Pape  Alexan- 
dre IV  en  date  du  6  Août  i  256,  et  qui  accordait 
de  grandes  indulgences  à  l'Eglise  de  ce  Couvent. 

C'est  là  que  furent  tenus  plusieurs  Chapitres 
Généraux  dont  le  plus  célèbre  fut  le  quatrième 
qui  eut  lieu,  le  i5  mai  1472  et  auquel  prirent 
part  plus  de  2000  religieux. 

Deux  jours  après,  qui  était  celui  de  la  Pentecôte, 
on  transféra,  au.  milieu  d'un  concours  immense 
de  fidèles  venus  de  toute  la  province  des  Abruz- 
zes,  le  corps  de  Saint  Bernardin  de  Sienne,  de 
l'Eglise  de  Saint  François  dans  une  autre  beau- 
coup plus  belle  qu'on  venait  d'y  bâtir.  Cette  Eglise 
prit,  dès  lors,  ainsi  que  le  Couvent,  le  nom  du 
saint  confesseur  qu'elle  garde  encore  aujour- 
d'hui (1). 

(1)  Le  Couvent  de  Saint  François,  fut  supprimé  en  1809. 
Rétabli    en    1815,  comme    collège  royal,  et    confié  aux    PP. 
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Le  Couvent  actuel  fut  fondé  par  un  Bref  du 
Pape  Nicolas  V,  en  date  du  22  septembre  145  1 .  ' 

Le  plan,  dit-on,  en  fut  révélé  à  Saint  Jacques 
de  la  Marche,  l'adversaire  implacable  des  usuriers 
et  des  Juifs,  lequel  avec  Saint  Jean  de  Capistran, 
qui  avait  sauvé  l'Europe  de  l'invasion  Musul- 
mane, contribua  beaucoup  à  la  construction  du 
Couvent  et  de  l'Eglise  laquelle  estvraiment  monu- 
mentale et  grandiose. 

Le  couvent  de  Saint  Bernardin  est  le  premier 
en  dignité,  de  toute  la  Province  de  l'Aquila  et  un 
des  plus  célèbres  de  tout  l'Ordre  Séraphique.  On 
y  a  tenu  deux  fois,  le  Chapitre  général  :  le  premier 
eut  lieu  le  3  juin  1495  et  le  second  en  1559.  Les 
Ministres  Généraux  y  ont  souvent  présidé  les 
Chapitres  Provinciaux.  Dans  ce  couvent,  jusqu'à 
sa  suppression  en  1860,  brillèrent  toujours  des 
religieux  remarquables  par  leur  science  et  leurs 
vertus. 

Saint  Jean  de  Capistran  avait  aussi  fait  bâtir, 
à  côté  de  l'Eglise,  un  hospice  pour  les  malades 
pauvres  de  la  ville.  Les  Frères  Mineurs  en  ont  eu 
la  direction  et  y  sont  restés  jusqu'à  la  suppression 
ordonnée  par  Napoléon  en  1809. 


Jésuites,  il  fut  laïcisé  en  1860.  L'Eglise  a  été  ensuite  détruite 
et  on  n'a  conservé  que  la  petite  cellule  où  Saint  Bernardin 
de  Sienne  était  mort  en  1444. 
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Cet  établissement  sert  aujourd'hui  d'hôpital 
militaire.  Dans  l'Eglise,  il  y  a  un  magnifique  au- 
tel sous  le  titre  du  Couronnement  de  la  Sainte- 
Vierge  ;  on  y  voit  aussi  de  belles  fresques  et  des 
bas  reliefs  du  célèbre  Luc  de  la  Robbia. 

Le  Samedi  Saint  1 799,  il  y  eut  dans  le  Couvent 
et  dans  l'Eglise  de  Saint  Bernardin,  un  horrible 
carnage  :  27  religieux  furent  massacrés  par  les  sol- 
dats Français  ;  parmi  ceux-ci,  étaient  i5  prêtres 
et  î2  frères  Convers.  On  tua  aussi  2  tertiaires. 

L'Eglise  fut  réconciliée,  le  18  mai  de  la  même 
année,  à  la  requête  des  Seigneurs  de  la  ville  d'A- 
quila,  et  on  chanta,  à  cette  occasion,  un  Te 
Deam  solennel  d'action  de  grâces.  La  cérémonie 
fut  présidée  pontificalement  par  le  Rn,e  abbé  de 
Collemaggio. 

Avant  1860,  on  enseignait,  à  Aquila,  la  Gram- 
maire, les  Belles  Lettres,  les  Mathématiques,  la 
Physique,  la  Chimie,  le  Droit  naturel  et  le  Droit 
Canonique,  la  Philosophie  et  la  Théologie  dog- 
matique et  morale,  l'Histoire  Ecclésiastique, 
l'Exégèse  et  l'Eloquence  Sacrée. 

Il  nous  semble  donc  que,  sous  le  double  rap- 
port de  la  science  et  de  la  piété,  il  ne  pouvait  y 
avoir,  pour  le  frère  Pierre,  de  couvent  plus  favo- 
rable à  son  avancement  que  celui  de  Saint  Ber- 
nardin. Car  les  études  y  étaient  précisément  très 
florissantes   lorsqu'il   y  arriva   en  1841. 
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Après  les  épreuves  du  noviciat,  le  frère  Pierre 
Lopez  s'était  bien  appliqué,  pendant  près  de  trois 
ans  à  acquérir  la  science.  Cependant,  malgré  la 
vivacité  de  son  intelligence  et  son  grand  amour 
pour  l'étude,  il  avait  perdu  en  partie,  du  moins, 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises. 

Sans  doute  il  avait  pu,  par  sa  fidélité  à  la  grâce 
et  par  ses  ferventes  prières,  conserver  la  pureté 
de  son  cœur,  sa  foi  et  son  amour  au  milieu  du 
maniement  des  armes,  du  bruit  des  camps  et  des 
batailles.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la 
science  théologique  dont  il  n'avait  pu  d'ailleurs, 
apprendre  que  les  prolégomènes  ou  les  premiers 
éléments. 

C'est  dire  qu'il  se  remit  au  travail  avec  la  plus 
grande  ardeur  et  s'appliqua,  le  plus  possible,  à 
réparer  le  temps  perdu  ;  car  il  savait  que  les  prê. 
très  (et  les  religieux)  sont  le  sel  de  la  terre.  A.ussi 
dans  l'Ordre  des  Frères  Mineurs,  la  science  est 
considérée  comme  un  des  moyens  essentiels  d'at- 
teindre la  fin  pour  laquelle  il  a  été  institué. 

Ce  fut  pour  atteindre  ce  but  que  le  frère 
Pierre  se  remit  à  l'étude  des  Docteurs  et  des 
Pères, dans  un  lieu  quiluiétait  sipropiceet  sifavo- 
rable.  Il  continua  ces  études  pendant  près  de  trois 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  1843. 

Mais     quel    meilleur    séjour  que  le  couvent  de 
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de  Saint  Bernardin  pour  acquérir  aussi  la  vertu 
et  se  préparer  au  Sacerdoce  ? 

Le  frère  Pierre  avait,  à  Aquila,  le  souvenir  et 
les  restes  vénérés  des  grands  saints  qui  y  avaient 
vécu  et  qu'il  ne  cessait  d'invoquer  tous  les  jours. 
Il  jouissait  encore  de  la  présence  de  plusieurs  reli- 
gieux éminents  et  de  condisciples  qui  s'encoura- 
geaient et  s'édifiaient  les  uns  les  autres  par  leurs 
paroles  et  leurs  exemples. 

Le  frère  Pierre  parlait  plus  tard  de  tous  ces  re- 
ligieux avec  le  plus  grand  respect  et  la  plus  pro- 
fonde vénération.  Il  s'excitaitsurtout  à  imiter  leurs 
vertus  et  se  sentait  honteux  de  ne  pas  leur 
ressembler.  Car  il  se  souvenait  de  ces  paroles 
de  Flmitation  :  la  souveraine  sagesse  est  de  ten- 
dre au  royaume  du  ciel  par  le  mépris  du  mon- 
de (i),  et  de  celles  de  l'abbé  de  Rancé,  le  réfor- 
mateur de  la  Trappe  :  Vivre  sans  vivre  en  saint, 
c^est  vivre  en  insensé  !  Aussi  il  se  livra  entière- 
ment à  l'influence  salutaire  de  la  grâce  et  il  avan- 
ça dans  la  vertu,  sans  présomption  et  sans  décou- 
ragement, en  prenant  bien  les  moyens  qui  lui 
étaient  offerts. 

En  d'autres  termes,  il  étudiait  Notre  Seigneur, 
et,  comme  dit  le  P.  Faber,  il  s'abreuvait  de  l'es- 
prit de  ses  voies.  Il  aimait  Dieu  avec  ardeur,  avec 

(i)  L.  I  Chap.  i. 


I  I 


passion  et  il  l'aimera  jusqu'à  la  mort  ;  mais  en 
même  temps  il  le  craignait  et  le  craindra  toujours 
au  point  de  fuir  et  d'éviter  les  fautes  graves  et 
jusqu'à  l'ombre  même  du  péché. 

Ce  fut  dans  ces  admirables  dispositions  qu'il  se 
prépara  à  recevoir  les  Ordres  sacrés  du  sous-dia- 
conat et  du  diaconat. 

Dans  l'esprit  de  la  sainte  Eglise,  le  sous-diaco- 
nat lie  irrévocablement  celui  qui  le  reçoit  au  ser- 
vice des  autels  par  la  pratique  des  plus  belles 
vertus.  Il  impose  le  vœu  de  chasteté  absolue  et 
la  récitation  de  rOffice  divin. 

Aussi  le  frère  Mineur  qui  au  jour  de  sa  profes- 
sion, a  fait  déjà  vœu  de  chasteté  perpétuelle  et  s'est 
astreint  à  réciter  le  saint  Bréviaire,  renouvelle  en 
quelque  sorte,  en  recevant  le  sous-diaconat,  ses 
vœux  et  ses  promesses. 

Ce  premier  ordre  sacré  dut  être  probablement 
conféré  au  frère  Pierre,  en  1842.  Il  nous  a  été 
cependant  impossible  d'en  retrouver  les  lettres 
testimoniales,  comme  nous  avons  pu  nous  procu- 
rer celles,  de  la  Tonsure  et  des  Ordres  Mineurs, 
du  Diaconat  et  de  la  Prêtrise. 

Le  Père  Pierre  a  conservé  précieusement  ces  let- 
tres, comme  un  souvenir  inoubliable  de  sa  jeu- 
nesse sacerdotale  et  des  engagements  qu'il  avait 
contractés  pour  plaire  à  Dieu  et  le  servir  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie. 
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En  les  voyant,  il  devait  se  rappeler  ces  paroles 
de  l'Exode  :  «  Ces  jours  seront  pour  vous  des 
jours  de  grand  souvenir,  et  vous  les  solenniserez 
pour  la  gloire  du  Seigneur  (  i  ) 

S'il  est,  en  effet,  dans  la  vie  du  prêtre  et  du  reli- 
gieux, des  jours  solennels  et  plus  spécialement 
chers  à  leurs  cœurs,  ce  sont  bien,  sans  doute,  les 
joies  d'ordination. 

On  se  les  rappelle  toujours  avec  amour  et  on 
fait  monter  au  ciel  de  continuels  chants  d'action 
de  grâces. 

Le  troisième  dimanche  de  septembre  1842,  le 
frère  Pierre  reçut  le  Diaconat  dans  l'Eglise  pa- 
roissiale de  Saint-Nicolas  de  Serra  de  Montléon. 

Le  pontife  ordinant  fut  Mgr  L.  Turchi, 
Evêque  de  Nurcie  et  Abbé  commendataire  de 
Saint Eutycius.  Il  se  trouvait  à  Serra  de  Montléon 
en  tournée  pastorale,  comme  cela  résulte  de  la 
lettre  testimoniale. 

En  recevant  cet  ordre  sacré,  on  s'engage 
avec  la  grâce  du  Ciel,  à  être  plus  que  jamais 
ferme  et  constant  dans  le  service  de  Dieu.  Voilà 
pourquoi  en  le  conférant,  l'Evêque  dit  aux  ordi- 
nands  qu'ils  sont  les  co-ministres  et  les  coopéra- 
teurs  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur,  puis- 
qu'ils reçoivent  le  pouvoir  d'assister  à  V autel,  de 
baptiser  et  de  prêcher. 

(2)  Exode,  xii,  14. 
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Comme  Ton  pense,  le  nouveau  diacre  comprit 
bien  ses  saintes  obligations  et  entra  pleinement 
dans  Pespritde  l'Eglise.  Il  avançait,  à  grands  pas, 
dans  le  chemin  de  la  perfection,  en  tournant 
toutes  ses  pensées  vers  le  jour  mille  fois  heu- 
reux où  il  devait  recevoir  l'Onction  sainte  qui 
devait  le  faire  prêtre  à  jamais,  selon  l'Ordre  de 
Melchisédech... 

Ce  grand  jour,  qui  ne  luisait  pas  assez  vite  au 
gré  de  ses  désirs,  se  leva  enfin  après  un  an  d'at- 
tente. C'était  le  terme  des  ambitions  de  son 
cœur. 

Le  frère  Pierre  eut  le  bonheur  indicible  d'être 
ordonné  prêtre  dans  la  Cathédrale  de  Rieti  (i), 
par  Mgr  Philippe  des  Comtes  de  Curoli,  Evêque 
du  diocèse  et  Patricien  de  Faenza. 

La  cérémonie  de  l'Ordination  eut  lieu,  le  2  3 
septembre  1843,  qui  était  le  samedi  des  Quatre- 
Temps  (2). 

Le  Père  Pierre  avait  alors  vingt-sept  ans. 

(1)  Rietti  (Réate),  14.800  habitants,  ancienne  Capitale  des 
Sabins.  Elle  est  située  sur  les  bords  du  Vélino,  à  60  kilomètres 
d'Aquila. 

(2)  Si  nous  tenons  à  marquer,  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible, les  dates  d'ordination,  il  ne  faut  pas  que  les  lecteurs 
s'en  étonnent  :  Ces  souvenirs  furent  toujours  précieux  pour  le 
Père  Pierre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  comme  ils 
doivent  l'être  pour  ceux  qui  ont  un  vrai  cœur  sacerdotal. 
Tous  sont  heureux,  chaque  année,  de  fêter  les  anniversaires  de 
leur  consécration  au  Seigneur. 
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Les  élèves  Ecclésiastiques,  comme  les  religieux 
de  tous  Ordres,  ne  poursuivent  d'autre  but,  du- 
rant le  temps  plus  ou  moins  long  de  leur  forma- 
tion, que  d'arriver  au  jour  mille  fois  heureux  du 
sacerdoce. 

Car  c'est  alors  qu'ils  pourront  monter  au  saint 
autel  pour  y  offrir  l'Auguste  victime  et  s'écrier 
dans  le  ravissement  et  les  transports  d'une  céleste 
ivresse  :  monde  trompeur,  tu  n'es  plus  rien  pour 
nous,  adieu,  plaisirs  volages...  C'en  est  donc  fait, 
nous  sommes  prêtres  à  jamais  selon  l'ordre  de 
Melchisédech. 

Le  Sacerdoce  est  en  effet,  la  plus  sublime  di- 
gnité que  Dieu  puisse  conférer  à  un  mortel.  Et  on 
ne  pourra  jamais  dire  le  bonheur  que  l'on  goûte  le 
jour  où  par  la  prêtrise,  on  devient  un  autre  Jésus- 
Christ. 

La  haute  idée  de  la  mission  personnelle  et  so- 
ciale du  prêtre  et  de  la  sainteté  qui  lui  est  néces- 
saire a  inspiré  à  Mgr  Darboy,  une  des  pages  les 
plus  remarquables  de  son  beau  livre  sur  l'Imita- 
tion deJ.  C. 

«  Le  Sacerdoce,  y  est-il  dit,  a  été  établi  pour  que 
l'œuvre  de  la  rédemption  fut  continuée  sur  la 
terre,  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

C'est  une  véritable  transfiguration  de  l'homme. 
Il  l'investit  d'une  dignité  souveraine.  Il  le  tire 
d'un  rang  profane  et  le  consacre  comme  les  vases 
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que  TOnction  sainte  a  touchés  et  qui  cessent  par-là 
même  d'être  une  chose  vulgaire  ;  comme  le  pain 
et  le  vin  que  Ton  bénit  pour  le  sacrifice  sont  sé- 
parés aussi  du  reste  des  créatures.  Aussi  le  Sa- 
cerdoce réclame  de  ceux  qu'on  y  appelle  une 
sainteté  conforme  à  une  vocation  si  glorieuse  :  Il 
faut  devenir  et  rester  prêtre  par  la  vie  et  les  vertus, 
quand  on  veut  recevoir  le  caractère  ou  porter 
honorablement  le  titre  de  prêtre.  Et  ces  vertus  ne 
ne  consistent  pas  seulement  dans  l'exemption 
des  fautes  graves,  mais  encore  dans  la  haine  et 
la  fuite  des  fautes  légères  et  dans  le  strict  et  géné- 
reux accomplissement  des  plus  grands  devoirs. 

Autrement  on  trahirait  le  ministère  sacerdotal, 
devant  les  hommes  en  ne  les  édifiant  pas  assez, 
et  devant  Dieu  en  ne  procurant  pas,  comme  on 
le  doit,  la  gloire  de  son  nom. 

Dans  ces  conditions,  le  prêtre  peut  combattre 
contre  le  mal,  aider  ses  frères  à-  faire  leur  salut  et 
immoler,  sur  l'autel,  la  victime  offerte  pour  la  ré- 
demption du  monde 

Communiant  chaque  jour,  il  se  rapproche 

de  Dieu  par  toutes  les  puissances  de  son  âme  et 
se  revêt  de  l'Esprit  du  Seigneur  en  même  temps 
qu'il  reçoit  son  corps  adorable  ;  aussi  arrive-t-il  à 
se  détacher  de  la  terre  pour  songer  au  Ciel,  à 
s'oublier  lui-même  avec  humilité  pour  s'occuper 
des  autres  avec  dévouement. 
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Destiné  à  louer  Dieu  dans  l'éternité,  le  prêtre 
s'y  exerce  dès  ce  monde.  Et  parce  que  la  plus  belle 
louange  qu'on  puisse  adresser  au  Créateur,  c'est 
une  vie  pure,  et  sans  tache,  il  prie,  il  refléchit  et 
travaille,  faisant  la  guerre  à  ses  penchants  terres- 
tres. Il  lutte  contre  ses  passions,  corrigeant  ce 
qu'il  a  d'imparfait  et  s'appliquant  sans  cesse  à  de- 
venir meilleur  (i). 

Ces  pensées  sur  la  grandeur  du  Sacerdoce  ne 
sont  pas  ici  déplacées.  Car  elles  furent,  à  ne 
pas  en  douter,  celles  qui  remplirent  le  cœur  du 
Père  Pierre  avant  et  après  qu'il  eut  reçu  Fonction 
sainte,  comme  pendant  toute  sa  vie  et  jusqu'à  son 
dernier  soupir. 

A  la  vérité,  il  ne  nous  est  pas  possible,  à  plus  de 
cinquante  ans  de  distance  (2),  de  savoir  quelles 
furent  les  consolations  et  les  grâces  ineffables  que 
Notre  Seigneur  accorda  en  ce  jour,  à  son  fidèle 
et  dévoué  serviteur. 

Mais  si  rien  n'a  transpiré  des  faveurs  que  le 
Ciel  accorda  auPèrePierre,  à  cette  heure  d'éternel 
souvenir,  il  est  aisé  de  le  conjecturer  par  ce  que 
le    serviteur    de    Dieu  a  fait,   dans  la  suite,  pour 


(1)  L'Imitation    dej.  C.  Traduction^  avec   reflexions,   par 
l'abbé  Darboy.  L.  iv,  ch.  v. 

(2)  Le  Père  Pierre  a  célébré  la    sainte  Messe  pendant  plus 
de  cinquante  oinqans(i843-i898). 
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la  sainte  Eucharistie  qui  est  la  dévotion  par  ex- 
cellence, du  prêtre  et  du  frère  Mineur  en  parti- 
culier. 

La  dévotion  au  Saint  Sacrement  sera  la  dévotion 
préférée  de  notre  héros  ;  et  nous  le  verrons  tou- 
jours plein  de  respect  pour  tout  ce  qui  touche  au 
service  des  autels  et  pour  les  moindres  cérémo- 
nies de  l'Eglise. 

Aussi  bien,  tous  ceux  qui,  plus  tard,  auront  le 
bonheur  de  le  voir  à  l'autel,  d'assister  à  sa  messe 
ou  de  la  lui  servir,  ne  pourront  s'empêcher  de  dire 
de  lui,  comme  cela  est  rapporté  de  Saint  Vincent 
de  Paul,  du  bienheureux  Grignon  de  Monfort, 
de  Pie  IX,  du  Vénérable  curé  d'Ars  et  de  tant 
d'autres  prêtres  et  religieux  :  Oh  î  comme  il  dit 
bien  la  Messe.  J'ai  vu  un  homme,  comme  un  ange 
à  l'autel. 

En  d'autres  termes,  le  Père  Pierre  a  été  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  aussi  fervent  qu'au  premier  jour 
de  son  ordination  sacerdotale. 

Dans  sa  vieillesse,  il  n'oubliera  pas  les  résolu- 
tion de  ses  jeunes  années  ;  et  il  sera  toujours  le 
modèle  des  religieux  et  des  prêtres  dans  la  célé- 
bration des  saints  mystères  :  Adolescens  juxta 
viam  suant,  étiam  cum  senuerit  non  recedet  ab 
eâ  (î). 

(î)  Prov.  xxi:,  6. 
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Mais  afin  de  rester  fidèle  à  sa  sainte  vocation, 
il  s^nsevelit  à  jamais  dans  le  silence  et  la  re- 
traite. Car  c^st  là  surtout  que  Pâme  avance  et 
fait  des  progrès  dans  la  perfection  et  la  sainteté. 

Nous  le  verrons  dans  le  chapitre  qui  va 
suivre. 


«¥> 


CHAPITRE    IV 

1 843-1 872 


LES  «RITIRI»,   OU  MAISONS  DE   RÉCOLLECTION    DANS   L'OR- 

DRE    DES    FRÈRES    MINEURS.   LE    PERE    PIERRE   DANS 

LES  «  RITIRI  »  DE  CIVITELLA,  DE  MONTEFALCO,  d'amÉLIA 
ET  d'oRTE.  IL  Y  ACQUIERT  LES  VERTUS  ET  LA  REPU- 
TATION D'UN  SAINT  RELIGIEUX  —  NOUVELLES  ÉPREUVES. 


«  Je  le  conduirai  dans  la  solitude  et 
«  je  parlerai  à  son  cœur. 
(Osée,  xi,  14). 

.  «  Que  votre  lumière  brille  de  telle 
«  sorte  devant  les  hommes,  qu'ils 
«  voient  vos  bonnes  œuvres,  et 
€  glorifient  votre  Père  céleste  qui 
a  est  dans  les  deux. 
(S.  Math,  v,  16). 

«  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le 
e  corps,  sans  pouvoir  tuer  Pâme. 
«  S.  Math,  x,  28. 

Nous  allons  parcourir  dans  ce  chapitre,  les 
étapes  des  trente  années  que  le  Père  Pierre  a 
passées  dans  les  divers  ritiri  d'Italie. 

Pendant  ce  long  espace  de  temps,  le  serviteur 
de  Dieu  s'est  appliqué,  selon  la  parole  du  Roi 
Prophète,  à  méditer,  jour  et  nuit,  la  loi  du  Sei- 
gneur et  à  lui  soumettre  entièrement  sa  volonté 
et  son  cœur. 

Aussi  fut-il  comme  un  arbre  planté  sur  le  bord 
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des  eaux,  et  il  produisit,  en  son  temps,  des  fruits, 
de  grâce  et  de  salut  (i). 

Mais  afin  de  bien  comprendre  les  progrès  du 
Père  Pierre  dans  la  vertu,  et  de  savoir  avec  quelle 
énergie  il  s'occupa  de  la  sanctification  de  son  âme, 
il  faut  connaître  la  vie  qu'on  mène  dans  les 
Ritiri  que  quelques  auteurs  préfèrent  appeler, 
maisons  de  retraite  ou  de   récollection...  (2) 

Le  mot  ritiro  signifie  retraite,  solitude,  et  par 
extension  amour  de  la  retraite.  Un  couvent  de 
Ritiro  est  donc  une  communauté  modèle  qui 
retranche  le  plus  possible,  les  relations  avec  le 
monde,  sauf  dans  la  mesure  où  le  zèle  des  âmes 
le  demande. 

Les  constitutions  particulières  des  couvents  de 
Ritiro  chez  les  frères  Mineurs,  eurent  pour  auteur 
définitif  le  célèbre  Père  Thomas  de  Cori  dont  les 
exemples  furent  si  profitables  à  notre  immortel 
compatriote,  le  B.  Théophile  de  Corté. 

Elles  avaient  pour  but  d'arrêter  cette  pente  fa- 
tale de  la  pauvre  humanité  vers  la  décadence 
que  Ton  constate   même   chez  les  meilleurs. 

(1)  Ps.  1  v.  2,  et  3." 

(2)  Nous  sommes  heureux  d'emprunter  ces  détails  à  l'ou- 
vrage de  notre  savant  ami,  le  Chanoine  Abeau.  Ce  saint  prê- 
tre a  fait  beaucoup  de  bien  dans  le  diocèse  d'Ajaccioet  il 
n'y  compte  que  des  amis.  C'est  l'amour  de  notre  pays  qui  lui 
a  fait  entreprendre  et  publier  la  belle  vie  du  B.  Théophile  de 
Corté. 
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Les  réformes  diverses  opérées  dans  l'Ordre  de  S. 
François,  comme  dans  les  autres  ordres  religieux, 
nous  font  voir  en  effet,  la  tendance  de  la  nature 
à  se  reprendre,  peu  à  peu.  Tels  les  arbres  qui, 
transformés  par  la  greffe,  repoussent  des  tiges 
issues  du  sauvageon,  et  qui,  si  Ton  n'y  prend  garde, 
étouffent  la  sève  dans  les  branches  sur  lesquelles 
germaient  de  bons  fruits. 

Or,  si  la  réforme  de  l'observance  avait  eu  pour 
but  de  rendre  à  la  famille  du  patriarche  d'Assise, 
sa  ferveur  primitive,  il  fallait  prendre  des  moyens, 
pour  que  cette  ferveur  se  ravivât  sans  cesse  dans 
des  maisons  modèles,  où  l'esprit  de  sacrifice  déve- 
loppé par  les  pratiques  de  chaque  jour,  et  la  vigi- 
lance des  supérieurs,  ne  donnaient  accès  qu'aux 
plus  fervents. 

Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que  cette  en- 
treprise n'était  pas  nouvelle  dans  l'Ordre  des 
Frères  Mineurs. 

«  Saint  François  n'avait  pas  tellement  adopté 
«  la  vie  active  qu'il  n'eut  fait  aussi  une  part  à  la 
a  vie  contemplative,  et  il  y  eut  dès  l'origine, 
«  d'assez  nombreux  hermitages  dans  l'Ordre. C'é- 
«  taient  de  petits  couvents,  situés  le  plus  souvent 
«  sur  les  montagnes  ou  dans  les  bois,  et  se  com- 
«  posant  généralement  d'un  oratoire  et  de  quelques 
«  cellules.  Tantôt  ils  devenaient  la  demeure  per- 
ce manente  de  quelques  frères  qui  n'avaient  d'at- 
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«  trait  que  pour  l'oraison.  Tantôt,  et  c'était  le 
a  cas  le  plus  fréquent,  ils  servaient  momentané- 
«  ment  de  maison  de  récollection.  Deux  d'entre 
«  eux  prenaient,  à  l'arrivée,  l'office  de  mère  :  les 
«  deux  autres  avaient  le  rôle  d'enfants.  Les  mères 
«  étaient  les  Marthe  de  l'ermitage  :  elles  veillaient 
«  sur  les  enfants,  les  nourrissaient,  au  besoin, 
a  en  quêtant  pour  eux,  les  défendaient  sévère- 
<t  ment  contre  les  importuns.  Les  enfants  de- 
a  vaient  imiter  Marie  assise,  tranquille,  attentive, 
«  aux  pieds  de  Jésus.  Ils  avaient  une  cellule  à 
«  part,  récitaient  les  heures  canoniques  au  mo- 
«  ment  prescrit  par  l'Eglise  et  consacraient  libre- 
«  ment  le  reste  de  la  journée  à  la  méditation  des 
«  vérités  éternelles.  Quand  un  certain  temps 
«  s'était  écoulé,  les  rôles  s'intervertissaient  :  les 
«  mères  devenaient  des  enfants  et  les  enfants  des 
«  mères  (i). 

Ces  couvents  ont  donc  toujours  existé  dans 
l'Ordre  des  Frères  Mineurs.  Quelques-uns  s'é- 
tant  détachés  du  tronc  primitif,  ont  formé  la 
branche  des  Capucins  ;  d'autres  ont  donné  ori- 
gine aux  Reformés,  aux  Déchaussés,  aux  Récol- 
lets ;  d'autres  enfin,  quoique  soumis  de  tout  point 
aux  mêmes  supérieurs,  ont  constitué,  des  cou- 
vents particuliers  appelés  Ritiri  où  ils  menaient 

(i)  Vie  de  Saint  François  d'assise  par  M.  Monnier.  Paris, 
Lecoffre,  t.  i,  p.  453. 
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une  vie  très  austère,  en  restant  unis  à  ceux  de  leurs     * 
frères  qui  suivaient  le  régime  commun. 

Voici,  d'ailleurs,  ce  qu'on  lit  sur  les  Ritiri,  dans 
les  constitutions  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs, 
publiées  en  1898,  avec  l'autorisation  et  l'approba- 
tion du  Rma  Père  Louis  Lauer,  ministre  Gé- 
néral : 

«  Si  les  temps  et  les  circonstances  le  permet- 
«  tent,  on  fondera  dans  les  provinces,  un  ou  au  plus, 
«  deux  couvents  de  Ritiro  qui  seront,  en  tout, 
«  placés  comme  les  autres,  sous  la  juridiction  et 
a  le  gouvernement  du  Ministre  Général  et  du 
«   Provincial. 

«  Le  définitoire  général  ne  permettra  pas  qu'on 
«  établisse  des  Ritiri  dans  les  provinces  où  il,  n'y 
«  aurait  pas  un  nombre  suffisant  de  religieux 
«  qui  puissent  et  désirent  mener  un  genre  de  vie 
«  plus  austère. 

«  Les  Provinciaux  ne  permettront  pas  que  les 
«  religieux  aillent  dans  ces  Ritiri  dans  le  but  de 
«  s'y  reposer  Ils  n'y  en  enverront  aucun  pour  le 
«  puniroului  faire  faire  pénitence  des  fautes  qu'il 
«  aurait  commises,  et  on  ne  se  croira  pas  là,  corn- 
ac  me  en  prison. 

«  Mais  les  Provinciaux  ne  pourront  y  envoyer 
«  que  ceux  qui*  le  désirent  et  qui  sont  réelle- 
ce  ment  décidés  à  mener  une  vie  plus  parfaite. 

a  Outre  la  Règle  et  les  Constitutions  qu'on  ob- 
«  servera  dans  ces  couvents  avec  la  plus  grande 
«  exactitude,  il  appartiendra  au  Définitoire  d'ajou- 
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«  ter  des  statuts  particuliers  qui  seront  confirmés 
«  par  le  Chapitre  Général,  avant  cTêtre  soumis  à 
«  l'approbation  delà  S.  Congrégation desEvêques 
«  et  Réguliers. 

t*  Que  ces  statuts  tendent  principalement  à  éta- 
«  blir  une  vie  plus  austère  et  plus  parfaite,  et 
«  qu^ls  prescrivent,  entre  autres  choses,  une 
«  plus  longue  méditation  ;  la  récitation  des  Ma- 
«  tines  et  Laudes,  au  chœur,  pendant  la  nuit,  et 
«  Tobservance  du  Carême  qui  commence  à  PE- 
«  piphanie  et  dure  pendant  quarante  jours  de 
«  suite  »  (i). 

La  vie  que  Ton  mène  dans  les  couvents  de  ré- 
collection est  donc  très  rigide,  et  nous  allons  la 
résumer  à  grands  traits,  pour  mieux  édifier  nos 
lecteurs. 

Et  d^bord,  toutes  les  nuits,  chacun  doit  se 
lever  pour  réciter  Matines  et  Laudes,  excepté 
pendant  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte,  où  cet  office  se  psalmodie  la  veille  au  soir, 
afin  que  les  fidèles,  qui  le  désirent,  puissent  y 
prendre  part. 

Rien  n^n  saurait  dispenser  ;  ni  Tarrivée  des 
Pères  étrangers  gradués,  ni  celle  des  supérieurs 
majeurs  de  la  religion. 

On  n^  d^égard  ni  à  la  saison  la  plus  froide  de 

(i)  Traduction  de  l'Edition  Italienne.  ^Assise,  Typographie 
delà  Tortioncule  1898.  C'est  le  développement  du  VIIe  Ar- 
ticle de  la  Bulle  de  Léon  XIII  sur  le  rétablissement  de  V unité 
de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs. 
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Tannée,  ni  au  temps  des  réjouissances  du  Car- 
naval, etc.  L'office  de  nuit  se  récite  si  posément 
qu'il  dure  trois  quarts  d'heure,  et  deux  heures 
quand  on  le  chante  aux  jours  de  solennité. 

En  second  lieu,  tous  doivent  se  lever  et  assister 
â  l'heure  de  Prime,  qui,  l'été,  se  dit  au  lever  du 
soleil,  et,  en  hiver,  à  l'aurore.  A  Prime  on  joint 
Tierce.  Le  tout  dure  trois  quarts  d'heure.  Puis 
se  célèbre  la  messe  conventuelle,  à  laquelle  tous 
les  religieux  non  empêchés  doivent  toujours  as- 
sister. 

Avant  le  dîner,  on  récite  Sexte  et  Noue  qui 
durent  près  de  trois  quarts  d'heure.  Les  Vêpres  se 
disent  à  une  heure  compétente  ;  et  on  y  consacre 
une  demi-heure.  La  récitation  des  Complies,  qui  a 
lieu  un  peu  plus  tard,  dure  aussi  à  peu  près  une 
demi-heure. 

Après  Compliee,  on  fait  la  procession  à  l'Autel 
de  Saint  François  où  l'on  chante  l'antienne 
Sancte  Pater  et  celle  de  Saint  Antoine  de  Padoue, 
Si  quœris  miracula.  Le  samedi,  ces  prières  sont 
dites  à  voix  basse,  parce  qu'alors,  on  fait,  à  la 
suite,  la  procession  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
et  on  y  chante  les  Litanies  de  Lorette. 

Après  le  souper,  on  récite  le  Miserere  et  l'on  se 
rend  processionnellement  au  Chœur  où  l'on 
chante  l'antienne  Tota  pulchra.  On  récite  ensuite 
le  De  Profundis,  et  on  va  en  rang  à  la  cuisine,  où 
chaque  religieux  se  met  à  son  poste,  pendant 
qu'un  prêtre  et  un  frère  lavent  la  vaisselle. 
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La  récréation  qui  suit  le  souper  dure  une  demi- 
heure  ;  après  quoi  on  se  rend  à  l'Eglise.  On  récite, 
avec  d'autres  prières,  les  Litanies,  les  six  Pater 
Ave  et  Gloria,  les  bras  en  croix,  pour  gagner 
Tindulgence  plénière.  Cela  dure  à  peu  près  une 
demi-heure.  Le  supérieur  donne,  avec  l'aspersoir, 
la  bénédiction  à  toute  la  communauté,  en  disant 
l'Asperges,  etc.,  l'antienne  des  Complies,  Salva 
nos,  Domine,  vigilantes  ;  après  quoi  on  sonne  le 
silence  qui  dure  jusqu'à  Prime. 

Après  le  dîner,  le  silence  de  la  communauté 
dure  jusqu'aux  Vêpres,  et  recommence,  des  Com- 
plies jusqu'à  la  fin  du  souper. 

Chaque  jour,  les  religieux  consacrent  invaria- 
blement deux  heures  et  demie  à  l'Oraison  men- 
tale :  une  heure,  après  Matines,  sauf  du  3  mai  au 
14  septembre,  où  elle  n'a  lieu  qu'après  Tierce; 
une  heure,  après  Complies,  pendant  toute  l'année. 
L'autre 'demi-heure  a  lieu,  en  été,  après  None,  en 
hiver  après  Tierce. 

Trois  Fois  par  semaine,  les  lundi,  mercredi  et 
vendredi,  on  se  donne  la  discipline  en  commun, 
et  il  n'y  a  pas  de  dispense,  sauf  quand  l'un  de 
ces  jours  se  trouve  être  un  jour  de  fête.  La  disci- 
pline dure  un  quart  d'heure,  et  pendant  la  se- 
maine sainte,  quand  l'office  des  ténèbres  se  psal- 
modie après  Complies,  on  fait  la  méditation 
après,  et  enfin  on  se  donne  la  discipline  pendant 
une  demi-heure. 

Quand  la  discipline  a  lieu  avant  le  repas,  on  se 
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rend  à  la  salle  du  chapitre,  et  chacun  doit  faire  sa 
coulpe  aux  pieds  du  supérieur  qui  impose  la  pé- 
nitence. De  plus,  si  un  religieux  s'est  négligé  sur 
quelque  point,  on  lui  fait  la  correction  suivie 
d'une  pénitence  proportionnée  à  la  faute  commise. 

Après  tous  les  autres,  le  Supérieur  fait  sa  coulpe 
au  Père  Vicaire  dont  il  reçoit  humblement  la  pé- 
nitence. Enfin,  il  adresse  à  ses  frères  une  exhor- 
tation chaleureuse  sur  l'observance  de  la  règle,  la 
vocation,  la  perfection  à  laquelle  Dieu  appelle 
tous  les  religieux,  et  plus  encore  ceux  qui  vivent 
dans  les  Ritiri,  etc. 

Dans  les  maisons  de  Ritiri,  on  n'achète  jamais 
de  viande.  Mais  siles  bienfaiteurs  en  donnent  quel- 
quefois, à  l'exception  des  trois  jours  de  fêtes  de 
Pâques,  de  Noël  ou  de  quelque  solennité 
qui  tombe  un  dimanche,  on  n'en  mange  que  trois 
fois  par  semaine  :  le  dimanche,  le  mardi  et  le  jeudi, 
au  seul  repas  de  midi,  quand  même  on  en  aurait 
reçu  pour  tous  les  jours  et  pour  tous  les  repasj 
D'ailleurs,  quelle  que  soit  la  quantité  offerte,  on 
n'en  sert  qu'un  seul  plat  d'environ  cinq  onces 
par  personne. 

Les  autres  jours,  c'est-à-dire  le  lundi,  le  mer- 
credi,le  vendredi  et  le  samedi,  il  n'y  a  pas  de  portion  ; 
mais  seulement  la  soupe  ou  une  omelette,  sauf 
le  vendredi  ou  le  samedi  ;  du  fromage  ou  des 
fruits,  sauf  encore  les  vendredis  et  samedis. 

Le  soir,  on  n'a  pas  de  portion,  mais  seule- 
ment la  salade  et  un  peu  d'omelette.  Le  vendredi, 
on  n'a  que  la  soupe  et  de  l'herbe. 
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Il  y  a  dans  les  Ritiri,  quatre  Carêmes  :  celui 
qui  est  commun  à  tous  les  fidèles  et  qui  va  du  mer- 
credi des  Cendres  à  Pâques  ;  un  second,  de  l'As- 
cension à  la  Pentecôte  ;  un  troisième,  du  jour 
des  Morts  à  Noël;  et  le  dernier  qui  va  de  l'Epi- 
phanie  au  14  février.  En  outre,  on  observe  le  jeû- 
ne, les  jours  de  vigile  commandés  par  l'Eglise  et 
tous  les  vendredis.  On  mange  par  terre  et  à  ge- 
noux, aux  sept  vigiles  de  la  Sainte  Vierge,  à  cel- 
les de  Saint  François  et  de  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue  ;  on  n'a,  en  ces  jours,  que  de  l'herbe  et  de 
la  soupe. 

Le  vendredi  saint,  on  ne  sert  que  de  la  salade 
et  on  doit  la  manger  à  genoux. 

Pendant  le  Carême,  on  ne  donne  la  portion,  en 
maigre,  que  trois  fois  par  semaine.  Cela  se  pratique 
aussi  les  jours  de  l'année  où  l'on  peut  faire  gras, 
quoique  les  bienfaiteurs  envoient  les  provisions 
qu'ils  jugeraient  à  propos. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  vie  que  l'on  mène 
dans  les  couvents    de    retraite. 

On  ne  peut  en  disconvenir,  c'est  là  un  règle- 
ment de  vie  bien  austère,  et  qui  ajoute  à  la  règle 
de  saint  François,  continue  M.  Abeau,  des  œu- 
vres de  surérogation  auxquelles  nul  n'est  obligé  de 
s'engager  d'une  manière  définitive.  Aucun  reli- 
gieux, en  effet,  ne  peut  être  contraintparcommen- 
dementni  même  par  persuasion,  à  l'accepter.  Cha- 
cun est  libre,  soit  d'entrer  dans  les  Ritiri,  soit 
d'en  sortir,  quand  bon  lui  semble;  caria  persévé- 
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rance  dans  ce  genre  de  vie,  a  paru   difficile  et  pé- 
nible   aux   Supérieurs  de  l'Ordre. 

Et  quand  on  saura  que  le  Père  Pierre  a  vécu 
dans  cette  vie  de  retraite  pendant  plus  de  trente 
ans,  et  que  la  Révolution  seule  a  pu  l'obliger 
par  deux  fois,  à  en  sortir,  sa  vertu  ne  paraîtra 
que  plus  admirable. 

«  En  effet,  la  fidélité  constante  à  toute  règle 
semblait  au  grand  Pape  Benoît  XIV,  une  preuve 
suffisante  d'héroïcité.  Mais  que  sera-ce  quand  il 
s'agit  de  pratiques  qui  rendent  plus  difficile  et 
plus  méritoire  encore  cette  règle  du  Patriarche 
d'Assise  dont  saint  Vincent  Ferrier  a  fait  un 
si  magnifique   éloge  ? 

Nous  trouvons  d'abord,  le  Père  Pierre  dans 
le  Ritiro  de  Civitella,  qui  avait  éti  sanctifié  par 
tant  d'illustres  religieux.  Les  plus  connus 
sont  :  le  B.  Thomas  de  Cori  f  1729,  le 
B.  Théophile  de  Corté  f  1740,  le  Vénérable 
Philippe  de  Velletri  f  1794,  le  serviteur  de  Dieu, 
le  P.  Samuel  de  Farnèse  f  1807,  le  Vénérable 
François  M.  de  Ghisoni  f  1 832,  le  Vénérable 
Mariano  de  Rocca  Casale.  Ce  dernier  vivait  en- 
core quand  le  P.  Pierre  arriva  à  Civitella,,  et  il 
n'y  est  mort  qu'en  1866,  avec  la  réputation  d'un 
d'un  grand    saint. 

Enfin,  à  cause  de  la  persécution  qui  sévissait  en 
Espagne,  plusieurs  religieux  de  ce  pays  s'étaient 
retirés  en  Italie. 

Le  collège  de  Zarauz,  dans  les  Cantabres,  ayant 
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été  fermé  en  1840,  le  P.  J.  d'Obiéta  et  le  P. 
Joseph  Laurent  Izaguire  qui  le  dirigeaient,  se 
retirèrent  en  France.  Un  an  après  ils  demandè- 
rent au  Ministre  Général,  le  Rrae  P.  Jean  de  Ca- 
pistran,  la  grâce  d'entrer  dans  l'humble  couvent 
de  Civitella. 

Les  deux  exilés  vécurent  dans  cette  retraite 
pendant  sept  années,  édifiant  leurs  confrères 
par  leur  obéissance  et  par  leur  charité.  Ils 
rentrèrent  à  saint  Palais,  au  diocèse  de  Bayonne, 
en  i85o,  pour  répondre  à  l'invitationdu  célèbre 
Père  Areso  (1). 

Le  Père  Pierre  était  donc  dans  une  maison  qui 
n'avait  abrité  que  des  saints  ;  et  il  allait  vivre  au 
milieu  d'autres  religieux  qui  étaient  les  modèles 
de  toutes  les  vertus. 

«  Le  Couvent  Saint-François  près  Civitella,  est 
à  dix  kilomètres  environ  de  Subiaco.  Il  est  situé 
entre  les  villages  de  Rocca,  Santo  Stefano  et  Ci- 
vitella, aujourd'hui  Bellegra,  au  milieu  d'une  forêt 
de  châtaigniers.  « 

Son  éloignement  de  toute  habitation  en  fait  une 
solitude  parfaite.  Il  est  pauvre,  de  petites  di- 
mensions et  sans  aucune  architecture.  On  peut 
en  dire  autant  de  l'Eglise  :  elle  est  petite,  sans  au- 
cune richesse  à  l'intérieur  et  sans  façade  de  quel- 
que apparence. 

C'est  en  somme,  un  vrai  couvent  franciscain. 
Car  il  3lk  tout   juste,    ce    qu'il  faut  pour  s'abriter 

(1)  Vie  du  P.  Areso.,  op.  cit.,  p.  101. 
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contre  les  intempéries  du  temps  et  pour  faciliter 
les  pratiques  de  la  vie  religieuse. 

S'il  faut  en  croire  les  anciennes  chroniques  de 
l'Ordre  Séraphique,  il  aurait  été  fondé  par  Saint 
François  lui-même  ;  ou,  du  moins,  ridée  de  son 
érection  aurait  été  inspirée  par  lui   (i). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sur  la  grille 
de  la  première  chapelle  latérale  de  l'Eglise, 
qui  est  à  gauche  en  entrant,  on  lit  que  ce  lieu 
servit  de  cellule  ou  d'asile  à  Saint  François  et 
fut  transformé  en  chapelle,  en  1828. 

Vers  la  fin  du  XVIIe  siècle,  il  devint  un  cou- 
vent de  Ritiro,  c'est-à-dire  un  couvent  de  la 
stricte  observance  de  la  règle  franciscaine  avec 
Noviciat.  Un.  peu  plus  tard,  le  bienheureux  Tho- 
mas de  Cori,  célèbre  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  ses 
sages  règlements,  en  fit  le  modèle  des  ritiri  éta- 
blis par  lui  dans  la  province  Romaine  et  ail- 
leurs. 

Voilà  dans  quel  cénacle,  le  Père  Pierre  s'en- 
ferma et  vécut  après  son  ordination  sacerdotale. 

A  la  vérité,  nous  n'avons  pas  de  détails  précis 
sur  le  séjour   du  serviteur  de  Dieu   dans    cette 

(1)  S.  Françoisd'Assise  pénétré  de  vénération  pour  S.  Benoît, 
habita,  quelque  temps,  à  Subiaco  et  dans  les  environs.  Les 
Bénédictins  lui  cédèrent,  par  donation  authentique,  une  pe- 
tite Eglise  située  dans  un  bois  près  du  château  de  Monte-Ca- 
sale.  C'est  là  qu'a  été  érigé  le  couvent  qui  a  changé  son 
nom  de  Monte-Casale  en  celui  de  Civitella,  et  ensuite  en  celui 
de  Bellegra. 
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sainte  retraite.  Car  les  religieux  qui  y  vivaient 
quand  il  y  arriva  sont  déjà  morts  ;  et  comme 
le  disait  le  gardien  actuel  du  Couvent  de  Bel- 
legra  :  «  ceux  qui  s'y  trouvent  maintenant  n'ont 
pas  pu  le  connaître  »  (i),  ou  n'en  ont  plus  de 
souvenance.  Il  faut  aussi  ajouter  que,  dans  l'es- 
pace de  cinquante  ans,  ce  couvent  a  été  plusieurs 
fois  saccagé  et  fermé  par  les  suppôts  de  l'enfer 
qui  se  sont  déchaînés  en  Italie,  sur  les  religieux 
de  tous    ordres. 

Cependant  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  .le 
Père  Pierre,  qui,  en  quittant  le  monde,  avait  pris 
la  résolution  de  devenir  «  un  saint  »,  s'appliqua 
de  toute  l'ardeur  de  son  âme,  à  marcher  dans  la 
même  voie  efsur  les  mêmes  traces  que  les  reli- 
gieux qui  avaient  vécu,  avant  lui  à  Civitella,  ou 
qu'il  trouva  en  y  entrant. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  Père 
Pierre  parlait  toujours  avec  enthousiasme, 
du  Vénérable  François  de  Ghisoni,  qui  était  mort 
seulement  quelques  douze  ou  quinze  ans  avant 
qu'il  arrivât  lui-même  à  Civitella.  Il  avait  d'ail- 
leurs connu  le  confesseur  de  cet  admirable  reli- 
gieux, le  Père  Bonaventure  de  Rocca^  Massima. 
Aussi  il  racontait  plusieurs  faits  édifiants  sur 
notre  immortel  compatriote,  lequel,  nous  l'espé- 
rons bien,  ne  tardera  pas  à  recevoir  les  honneurs 
des  autels  (i). 

(i)  Lettre  du  29  juillet  1898. 

(1)  La  cause  du  Vénérable  François  de  Ghisoni  (1777-1832) 
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Afin  d'inspirer  aux  novices  la  plus  grande  hor- 
reur non  seulement  pour  les  péchés  mortels,  mais 
encore  pour  les  péchés  véniels,  le  Père  Pierre 
leur  disait  que  le  Vénérable  François  deGhisoni, 
malgré  sa  grande  vertu  et  son  amour  de  Dieu, 
avait  toujours  peur  d'être  damné.  Aussi  il  se  le- 
vait dans  la  nuit,  et  allait  frapper  à  la  porte  de  son 
confesseur,  en  lui  disant  :  «  Me  sauverai-je  ?  »  Et 
le  confesseur  le  consolait  par  ces  mots  :  «  Oui, 
mon  enfant,  vous  vous  sauverez  ;  allez  vous  repo- 
ser et  mettez  votre  confiance  en  Dieu.  » 

Que  de  fois  le  Père  Pierre  ne  dut-il  pas  s'adres- 
ser au  Vénérable  François  pour  lui  demander  les 
grâces  dontilavait  besoin,  etsurtoutcelledel'imiter 
dans  sa  pauvreté,  sa  mortification,  son  obéissance, 
son  humilité   et   son   amour  de    Dieu  ? 

Que  de  larmes  ne  dut-il  pas  verser  sur  la  tombe 
de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  ?  Que  de  ré- 
solutions ne  dut-il  pas  prendre,  en  songeant  aux 
luttes  incessantes  que  le  saint  avait  soutenues 
pour  avancer  si  rapidement  dans  la  vertu  ?  Pour- 
quoi, devait-il  dire,  ne  pourrais-je  pas  faire  ce 
qu'il  a  fait  ? 

Et  cet  humble  frère  Mariano  de  Rocca-Casale  î 
Quel  admirable  modèle  de  simplicité,  de  soumis- 
sion  et   d'obéissance   !   Ce   religieux   n'est  mort 

célèbre  surtout  par  son  esprit  de  pénitence  et  son  humilité 
est  très  avancée.  On  a  déjà  prononcé  l'héroïcité  de  ses  vertus 
et  bientôt  l'Eglise  comptera  un  nouveau  saint,  l'Ordre  des 
Frères  Mineurs  et  la  Corse  auront  un  protecteur  de  plus,  au 
Ciel. 
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qu'en  1866,  à  l'âge  de  88  ans.  Cependant  il  a  déjà 
été  déclaré  Vénérable  et  sera  peut-être,  un  jour, 
béatifié  par  l'Eglise. 

Le  Père  Pierre  ne  savait  proposer  aux  novi- 
ces de  meilleur  modèle  d'obéissance,  que  ce 
«  saint»  qu'il  avait  vu  de  près  et  qu'il  avait  en 
si  grande   vénération. 

«  J'ai  connu  tant  de  saints,  disait-il,  et  je  n'ai 
rien  fait  pour  les  imiter  et  devenir  meilleur.  » 

Mais  il  parlait  ainsi  afin  de  cacher,  aux  yeux  du 
monde,  ce  qu'il  ne  cessait  de  faire,  tous  les  jours, 
pour  devenir  de  plus  en  plus  semblable  aux 
religieux  qu'il  avait  connus  et  vénérés,  à  Givitella 
et  dans  les  autres  couvents.  Car,  si  on  ne  joue  pas 
avec  le  feu  sans  se  brûler  les  mains,  il  est  encore 
plus  vrai  de  dire  qu'on  ne  vit  pas  avec  les  saints 
sans  se  sanctifier  comme  eux,  ou  tout  au  moins 
sans  devenir  plus  fervent  et  plus  pieux. 

En  d'autres  termes,  le  Père  Pierre  avait  été  à 
l'école  de  la  vertu  et  de  la  perfection,  et  il  en 
avait  bien  profité.  S'il  avait  quitté  le  monde, 
c'était,  comme  il  répétait  toujours,  pour  aimer 
Dieu  et  se  sanctifier  plus  sûrement  dans  le  silence 
et  la  retraite. 

Le  Ciel  l'avait  appelé.  Aussi  comme  le  peintre 
Appelles,  il  ne  passait  pas  de  jour  sans  donner  un 
coup  de  pinceau  à  son  ouvrage,  c'est-à-dire  sans 
faire  quelque  progrès  dans  la  vertu. 

Le  temps  s'écoulait  rapidement  pour  lui,  à 
Civitella,  et  il  serait  resté  volontiers,  toute  sa  vie, 
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dans  cette  retraite  qu'il  s'était  librement  choisie, 
pour  en  faire  son  Paradis  sur  la  terre. 

Mais  telle  n'était  pas  la  volonté  de  Dieu.  Aussi 
après  avoir  passé  quelques  années  dans  cet  hum- 
ble ritiro,  le  Père  Pierre  alla  vivre  dans  celui  de 
Montefalco. 

Nous  ne  saurions  affirmer  d'une  manière  cer- 
taine, pour  quel  motif  le  Père  Pierre  quitta  le 
Ritirode  Civitellapour  celui  de  Montefalco.  Mais 
nous  croyons  que  ce  fut  sur  les  conseils  du  vé- 
néré P.   Joseph   de    Portella. 

Ce  saint  missionnaire,  qui  était  en  Italie  depuis 
plusieurs  années,  faisait  un  bien  immense  par 
ses  prédications  tout  apostoliques.  Quand  il 
était  à  Rome  en  1 833,  il  avait  supplié  les  Supé- 
rieurs de  l'Ordre  de  vouloir  établir  des  Collèges 
de  Missionnaires  comme  ceux  qui  avaient  été  fon- 
dés en  Espagne.  Le  but  de  ces  collèges  est  déter- 
miné dans  uneBulled'InnocentXI,  quicommence 
par  ces  mots  :  Ecclesiœ    Catholicœ. 

En  effet,  au  XVIIe  siècle,  d'illustres  Francis- 
cains remplis  de  l'esprit  apostolique  entreprirent 
la  fondation  de  ces  maisons,  dans  lesquelles  se 
formaient  ceux  qui  se  destinaient  aux  missions 
lointaines. 

Les  religieux  qui  composaient  les  collèges  de 
Missionnaires  étaient  presque  tous  des  prêtres. 
Ils  devaient,  au  bout  d'un  an  de  retraite,  sorte 
de  noviciat  complémentaire,  être  prêts  à  partir 
pour  évangéliser  le   Royaume.    Après   deux  ans, 
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s'ils  le  demandaient,  ils  étaient  envoyés  aux  nou- 
velles missions  de  l'Amérique. 

La  famille  des  collèges  devait  se  composer  de 
33  membres,  dont  4  étaient  des  frères  Convers 
et  les  autres  missionnaires.  Aucun  religieux  de 
TOrdre  qui  ne  pouvait  confesser,  prêcher  et 
faire  le  catéchisme,  n'était  admis  dans  ces  corn» 
munautés  dont  la  fin  particulière  ne  convenait 
qu'à  des  hommes  apostoliques.  Mais  tout  reli- 
gieux âgé  de  20  ans  et  doué  des  qualités  requises 
pouvait  demander  d'y  entrer  (1). 

Les  Supérieurs  comprirentl'importance  des  col- 
lèges, mais  leur  fondation  fut  différée  pendant 
longtemps. 

Le  Père  Venant  de  Celano,  nommé  Général  de 
l'Ordre  en  i85o,  fit  appeler  le  Père  Joseph  dont 
il  connaissait  le  zèle,  et  décréta,  à  la  date  du  14 
janvier  i85i,  la  création  de  ces  Collèges  dans  tou- 
tes les  Provinces  de  l'Ordre. 

Le  Père  Joseph  reçut  l'ordre  d'ériger  le  pre- 
mier à  Montefalco,  dans  le  Couvent  même  de 
Saint  Fortuné. 

Il  arriva  donc  dans  cette  ville,  au  commence- 
ment du  mois  de  juin  i85i,  accompagné  d'un 
autre  saint  religieux,  le  T.  R.  P.  Bonaventure  de 
Solero,  qui  fut  nommé  gardien  de  la  nouvelle 
maison. 

(1)  Ces  collèges  n'existent  plus  guère  qu'en  Amérique. 
Leur  législation  a  été  modifiée  par  Pie  IX,  dans  sa  consti- 
tution   Apostolica  Sedes  du    12  juin  1877. 
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Quelques  jours  après,  arrivèrent  plusieurs  au* 
très  religieux,  et  le  séminaire  fut  ouvert  le  19  juin 
de  la  même  année. 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  le  Père 
Pierre  fut  un  de  ceux  qui  répondirent  avec  em- 
pressement à  Pappel  du  Père  Joseph  et  que  ce  fut 
à  cette  occasion,  qu'il  alla  vivre  à  Montefalco  (1). 

Nous  ne  voulons  pas  cependant  l'affirmer  d'une 
manière  positive,  car  les  archives  de  Civitella  et 
de  Montefalco  ont  été  dispersées  pendant  la  Ré- 
volution ;  mais  encore  une  fois,  tout  nous  fait 
supposer  qu'il  en  fut  ainsi.  Car  la  fondation  des 
Collèges  de  Missionnaires  entrait  pleinement 
dans  les  idées  du  Père  Pierre,  à  Pâme  ardente  et 
généreuse,  et  il  avait  pleine  confiance  en  son  saint 
compatriote.  Aussi,  il  n'a  pas  cessé  de  prier  pour 
lui  et  il  en  a  toujours  parlé  avec  la  plus  grande  vé- 
nération. 

Montefalco,  dans  FOmbrie,  est  une  petite  ville 
de  5,ooo  âmes  sur  la  route  d'Ancône  à  Rome.  Elle 
est  située  sur  les  flaucs  de  la  montagne,  à  2  heu- 
res, de  Foligno. 

(1)  11  est  dit  dans  la  vie  du  Père  Joseph  de  Portella,  que 
plusieurs  religieux  Espagnols,  exilés  dans  les  provinces 
d'Italie  et  attirés  par  la  renommée  de  ce  saint  Missionnaire, 
voulurent  rester  de  famille,  à  Amélia,  pour  se  mettre  sous  sa 
direction. 

Nous  savons  que  le  couvent  de  Civitella  qui  était  au 
complet,  est  humide.  Le  chœur  est  obscur.  Le  P.  Pierre  n'y 
jouissait  pas  d'une  forte  santé  et  il  a  pu  aussi  être  déterminé 
à  le  quitter  pour  ce  motif. 

Le  Père  Pierre  a  dû  rester  à  Montefalco  jusqu'en  1860.  Du 
moins,  il  n'y  était  plus  après  cette  époque. 
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A  i5  minutes  de  la  ville,  sur  la  route  deTrévi, 
se  trouve  le  couvent  des  Frères  Mineurs,  placé 
sous  le  vocable  de  saint  Fortuné. 

C'est  dans  cette  retraite  que  le  Père  Pierre  va 
vivre  désormais  de  la  même  vie  de  pénitence  et 
de  prière  qu'il  a  menée  jusqu'ici,  à   Civitella. 

En  effet,  au  point  où  nous  en  sommes  de  ce 
récit,  le  Père  Pierre,  était  à  peu  près  arrivé  à  la 
maturité  de  l'âge.  Et  plus  il  avançait  dans  la  vie, 
plus  il  comprenait  la  vanité  et  le  néant  des  cho- 
ses du  monde.  Voilà  pourquoi  il  avait  dit  à  Dieu 
depuis  longtemps,  et  dans  la  pleine  et  entière  li- 
berté de  son  cœur  :  Seigneur,  j'ai  juré  et  décidé  de 
«  garder  les  voies  de  votre  justice...  »  (i). 

Et  il  avait,  d'une  manière  précise,  établi  son 
règlement  de  vie,  fait  des  promesses  et  pris  des 
résolutions  généreuses  pour  chaque  jour,  chaque 
semaine,  chaque  mois,  chaque  année. 

Sans  doute,  toujours  guidé  par  la  vertu 
d'humilité  qui  restera  sa  vertu  principale,  le 
Père  Pierre  écrira  plus  tard;  dans  ses  notes  de 
retraite  :    «  Je    suis   meilleur  qu'à   Montejalco  ! 

Celui  qui  est  humble  ne  croit  jamais  travailler 
assez  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  son 
âme.  Aussi  le  Père  Pierre  aurait  voulu  faire  beau- 
coup pour  que  Notre  Seigneur  fut  content  de  lui. 
Son  amour  allait  toujours  grandissant  et  il  vou- 
lait servir  Dieu  mieux  que  tous  les  autres. 

Cependant  nous  savons  que,  pendant  son  séjour 

(i)  Ps.  CXXI1I. 
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à  Montefalco,  il  était  considéré  comme  un  par- 
fait religieux  ;  on  se  recommandait  à  ses  prières 
et  on  avait  en  lui  la  plus   grande  confiance. 

Et  ceux  qui  l'avaient  connu  ou  vu  de  près, 
lui  écrivaient  pour  le  prier  d'intercéder  pour 
eux  auprès  de  Dieu. 

«  Mon  cher  Père  Pierre,  lui  écrivait  à  Amélia, 
«  un  frère  Convers  de  Montefalco,  je  vous  prie 
«  de  me  recommander  au  Seigneur,  car  je  suis 
«  très  tourmenté. 

«  Je  vous  demande  conseil  parce  que  je  ne  me 
«  conduis  pas  bien,  surtout  avec  les  Pères  qui 
«  s'impatientent  quelquefois,  mais  cela  ne  dure 
«  qu'un  instant.  Je  manque  même  en  présence  du 
«t  gardien,  et  je  cherche  des  excuses  pour  me  dé- 
«  fendre. 

«  On  dirait  qu'on  le  fait  exprès  pour  m'éprou- 
«  ver,  etc. 

«  Hélas  !  je  vous  dirai  aussi  que  le  fruit  de  ma 
«  retraite  est  perdu. 

•s.  De  grâce,  priez  pour  le  pauvre  frère  Daniel. 

«  Le  Père  Joseph  Marie  me  dit  que  vous  n'allez 
«  plus  en  Espagne  et  je  m'en  réjouis. 

«  Si  jamais  vous  y  alliez,  que  Dieu  vous  ac- 
«  compagne,  et  souvenez-vous  de  moi  dans  vos 
«  prières.  —  Frère  Daniel  —  (Couvent  de  Saint 
«  Fortuné,  i5  juillet  1862). 

Quelle  admirable  simplicité  de  langage  et  quelle 
grande  confiance  dans  l'efficacité  des  prières  de 
notre  saint  religieux  ! 

10 
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Le  Frère  Daniel  avait  connu  le  Père  Pierre  à 
Montefalco,  et  le  considérait  comme  un  saint. 
Aussi,  dans  ses  peines  et  ses  misères  spiri- 
tuelles il  le  supplie  de  le  recommander  à  Dieu, 
de  prier  pour  lui. 

Le  Père  Pierre,  qui  aimait  à  faire  du  bien  aux 
autres,  s'empressa  sans  doute  de  consoler  le 
bon  et  humble  Frère  Daniel.  Il  dut  le  recomman- 
der à  Dieu  et  lui  obtenir  l'esprit  de  sa  vocation, 
la  patience  et  la  résignation. 

Nous  apprécierons  dans  la  seconde  partie,  les 
vertus  de  notre  saint  religieux.  Nous  constatons 
seulement  ici,  et  cela  résulte  bien  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  qu'à  Montefalco  comme  à  Civi- 
tella,  il  avançait  dans  la  voie  de  la  sainteté,  et  se 
sanctifiait  de  plus  en  plus,  qui  sanctus  est  santifi- 
cetur  adhuc,  en  prenant  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Et  comme  il  savait  que, 
selon  les  paroles  des  Saints,  celui  qui  vit  de  la  rè- 
gle vit  de  Dieu,  le  Père  Pierre  observait,  à  la  let- 
tre et  même  scrupuleusement,  tous  les  points  de 
son  règlement  particulier  et  du  règlement  général. 

D'ailleurs,  il  n'avait  qu'à  imiter  les  religieux 
qui  se  trouvaient  à  Montefalco  pour  devenir  un 
saint,  et  surtout  l'exemple  du  Père  Bonaventure 
de  Soléro,  du  Père  Joseph  et  du  Père  Louis  de 
Périnaldi,  du  Père  François  de  Reus,  etc.,  etc.  (1). 

(1)  Le  T.  R.  Père  Bonaventure  de  Solero  est  mort  au  mois 
de  décembre  1888.  C'est  le  quarante  quatrième  défunt  que 
nous  trouvons  sur  la  liste  nécrologique  du  Père  Lopez. 
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Après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  le  Ri- 
tiro  Je  Montefalco,  le  Père  Pierre  alla  vivre  dans 
celui  J'Amélia.  Ce  fut  probablement  en  1859 
ou  en  1  860. 

Amélia,  dans  les  Etats-Pontificaux,  est  à  20  mi- 
nutes au  S.  O.  de  Spolète,  et  à  40  au  Nord  de 
Rome.  Elle  a  une  population  de  4,000  habitants 
et  est  située  sur  une  colline.  A  ses  pieds  coule  le 
Tibre. 

Amélia,  est  une  ville  très  ancienne  qui  fut  la 
patrie  de  Sextus  Roscius  Amérinus,  comique  célè- 
bre de  Rome  au  temps  de  Térence  et  de  Cicéron. 
Elle  possède  une  belle  cathédrale.  Dans  les  en- 
virons, on  voit  de  magnifiques  vignes  et  de 
riches  prairies  qui  embellissent  le  pays  et  en  ren- 
dent le  séjour   agréable. 

Le  Ritiî~o  des  Frères  Mineurs  est  placé  sous  le 
vocable  de  l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge. 
Ce  mystère  rappelle  précisément  l'humilité  et  la 
retraite  de  Notre-Dame. 

Le  Père  François  de  Réus  qui  a  écrit  la  vie  du  P.  Joseph  dt 
Portella,  a  été  pendant  plusieurs  années  le  compagnon  du 
P.  Pierre.  11  est  mort  àNocéra,  confesseur  de  religieuses,  plein 
de  jours  et  de  mérites. 

Le  Père  Louis Périnaldi,  qui  est  le  neuvième  inscrit  dans  le 
Nécrologe  du  P.  Lopez,  est  mort  le  2  février  1858,  dans  le 
Ritiro  d'Orté,  en  odeur  de  sainteté.  Son  corps  resta  exposé 
pendant  plus  de  huit  jours,  afin  de  satisfaire  la  dévotion  des 
fidèle  qui  étaient  accourus  pour  le  vénérer,  après  avoir  appris 
sa  mort.  Durant  tout  ce  temps,  le  corps  resta  souple  et  flexible 
sans  répandre  aucune  mauvaise  odeur. 

(Note  de  la  vie  du  P.  Joseph  de  Portella,  p.  1 17.) 


—  148  — 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  le  Père  Pierre 
continuait  de  se  conduire,  à  Amélia,  comme  il 
s'était  conduit  dans  le  Ritiro   de  Montefalco? 

Tout  nous  le  prouve  surabondamment,  ses 
écrits,  comme  le  témoignage  des  religieux  que 
nous  avons  consultés  et  qui  Pont  bien  connu. 

Et  d'abord  on  voit  par  ses  écrits,  comment  le 
serviteur  de  Dieu  s'appliquait  à  enrichir  son  âme 
des  plus  belles  vertus. 

L'attention  qu'il  meta  tout  noter  dans  ses  cahiers 
de  retraite,  nous  fait  voir  qu'il  ne  cessait  de  s'oc- 
cuper de  sa  sanctification.  Et  il  a  laissé  dans 
ses  écrits,  cette  pensée  de  l'Imitation  qui  a  dominé 
toute  sa  vie  :  «  Ne  soyez  jamais  tout  à  fait  oisif; 
mais  lisez,  ou  écrivez,  ou  méditez,  ou  travaillez 
à  quelque  chose   d'utile   à  la  communauté  »   (1). 

Fidèle  à  cette  pratique  des  saints,  il  eut  soin 
d'ajouter  à  son  règlement  de  vie  des  promes- 
ses et  des  résolutions  pour  bien  s'acquitter  de 
tous  ses  devoirs  envers  Dieu,  le  prochain  et  soi- 
même. 

Comme  il  ne  prêchait  pas  encore  bien  en  Italien, 
il  se  contentait  de  donner  des  retraites  à  des 
communautés  et  leur  expliquait  les  devoirs  de  la 
vie  religieuse.  Quand  il  allait  avec  les  Mission- 
naires du  couvent,  il  s'occupait  surtout  à  faire 
le  catéchisme  aux  enfants  et  à  entendre  les  con- 
fessions des  fidèles. 

Le  28  juillet,  il  avait  reçu  en  effet,  de  la  S.  Péni- 

(1)  Imit.  L.  I.  chap.  xix. 
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tencerie,  l'autorisation  cTabsoudre  des  14  cas  ré- 
servés. Et  il  avait  transcrit  dans  ses  cahiers,  les 
divers  cas  réservés  du  diocèse  d'Amélia  afin  de 
les  avoir  toujours  sous  les  yeux  (1). 

Cela  ne  nous  prouve-t-il  pas  suffisamment  que 
le  Père  Lopez  faisait  beaucoup  de  bien  autour 
de  lui.  ? 

C'était  vraiment  le  saint  qui  répandait  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ.  Il  attirait  et  gagnait  les  âmes 
par  ses  paroles  et  surtout  par  ses  exemples. 

D'ailleurs,  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le 
séjour  du  Père  Lopez  à  Amélia,  est  confirmé 
par  deux  lettres  venues  d'Italie,  en  réponse 
à  la  demande  de  renseignements  qui  avait  été 
adressée  parles  religieux  de  Marcasso. 

Voici  d'abord,  ce  que  le  gardien  actuel  d'Amélia 
écrivait  au  R.  P.  F.  M.,  à  la  date  du  12  Jan- 
vier :  (2) 

Mon  Révérend  Père, 

«  Je  me  décide  enfin  à  répondre  à  votre  aima- 
oc  ble  lettre. 

«  Nous  n'avons  pas  ici  de  détails  particuliers 
«  sur  le  Père  Pierre  Lopez.  Mais  je  puis  dire  que 
«  c'était  un  saint  religieux  —  religioso  di  santa 

(1)  La  lettre  du  Card.  Préfet  de  la  S.  Pénit.  est  adressée 
au  P.  Tierre  Lopez,  Missionnaire  du  Collège  de  S.  François 
d'Olite  en  Espagne,  Cela  nous  prouve  que  le  serviteur  de 
Dieu  devait  rentrer  décidément  dans  son  pays. 

(2)  On  conserve  religieusement  dans  les  archives  du  Cou- 
vent de  Marcasso,  toutes  les  lettres  qu'on  y  a  reçues,  de  divers 
côtés,  sur  le  Père  Pierre. 
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«  vita,  —  aimant  beaucoup  le  silence  et  le  re- 
«  cueillement. 

((  On  médit  que,  pendant  les  dernières  années 
«  qu'il  passa  dans  la  Ritiro  d'Amélia,  toutes  les 
«  nuits  après  la  récitation  de  Matines,  il  restait 
«  à  l'Eglise  pour  se  préparer  à  la  Sainte  Messe. 
«  Il  ne  donna  alors  que  deux  missions,  car  il 
«  ne  savait  pas  trop  bien  la  langue  italienne.  Je 
a  ne  puis  vous  donner  d'autres  renseignements  ; 
«  si  j'en  avais,  je  vous  les  fournirais  volontiers. 
«  D'ailleurs,  le  gardien  du  Couvent  d'Orté,  qui 
«  se  trouve  dans  ce  couvent  de  l'Annonciation, 
«  vous  a,  paraît-il,  écrit  longuement  sur  k  Père 
«  Lopez  (i). 

«  Recevez  mes  hommages,  »  etc. 

Cette  lettre  nous  montre  bien  comment  le 
Père  Lopez  se  conduisait  et  vivait  à  Améh 

Mais  ce  que  le  Frère  Bonaventure  a  écrit,  à  son 
tour,  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la  vertu  du 
serviteur  de  Dieu.  Ce  bon  frère  a  vécu  longtemps 
avec  le  Père  Lopez,  à  Amélia,  à  Orté  en  Italie,  et 
à  Marcasso,  en  Corse.  Il  a  pu  donc  parler  en 
connaissance  de  cause,  et  son  témoignage  e>  vrai- 
ment précieux. 

Or,  voici  ce  qu'il  écrivait*  deLama  der  Peligni 

(Chietij  au  R.  P.  F.  M.  de  Marcasso  : Quant 

«  aux  renseignements  que  vous  me  demandez  sur 


(i)  Nous    parlerons    plus  loin   des   renseignement-    reçus 
d'Orté. 
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«  le  Père  Pierre,  je  vous  les  donnerai  simplement 

«  et  sans  aucune  exagération  (i). 

«  J'ai  été   avec   lui,    dans   le   Ritiro    d'Amélia, 

«  du  4  août  1860  jusqu'au  4  janvier  1867.  Delà, 

«  nous  allâmes  tous  les  deux,  après  la  suppression, 

«  dans  le  Ritiro  d'Orté,  (Province  Romaine),  où 

«  nous    demeurâmes   jusqu'à    la   fin    de   l'année 

«  187  i.A  cette  époque,  le  Ministre  Général  m'en- 

«  voya  Tobédience.pour  une  autre   destination  et 

«  je  laissai  le  Père  Pierre  à  Amélia.  Je  le  retrouvai 

«  au  Couvent  de  Marcasso  en  Corse,  d'où  je  pas- 

..«  sai  à  Pino,  un   an  après. 

«  Après  cela  je  vous  dirai  que,  pendant  les  once 
«  années  que  nous  avons  passées  ensemble,  le 
«  Père  Lojpe^  n'a  jamais  manqué  d'assister,  la 
«  nuit,  à  la  récitation  des  Matines.  Après  l'office, 
«  les  religieux  se  retiraient  pour  se  reposer  tant 
«  soit  peu.  Mais  lui  restait  seul  à  l'Eglise,  pas- 
ce  sant  le  temps  à  faire  l'exercice  du  Chemin 
«  de  la  Croix,  à  dire  la  couronne  de  la  Sainte 
«  Vierge,  et  à  pratiquer  ses  autres  secrètes  péniten- 
«  ces,  —  ad  altre  sue  secrète  austerità  —  Parfois, 
«  quand  il  était  trop  fatigué,  il  s'appuyait  sur  les 
«  bancs  de  la  sacristie  afin  de  tromper  le  sommeil  (2). 
«  Il  préparait  ensuite  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la 
«  célébration  de  la  sainte  Messe,  la  récitation  de 
«  l'office,  etc.;  car  il  était  très  exact  à  observer  les 
«  Rubriques. 

(1)8  février  1899. 

(2)  Cette  manière  de  tromper  la  nature  et  le  sommeil  se  lit 
aussi  de  la  vie  de  plusieurs  saints. 
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«  Pendant  le  jour,  il  était  souvent  seul,  et 
«  quelquefois  avec  ses  confrères  avec  lesquels 
a  il  s'entretenait  de  choses  spirituelles.  Son  uni* 
a  que  ami  était  le  crucifix  qu'il  gardait  toujours 
«  sur   la  table  de  sa  cellule. 

«  Quand ilparlait,  c'était  toujours  si  doucement 
«  qu'on  l'entendait  à  peine  ;  et  il  était  si  réservé 
a  qu'il  n'y  avait  jamais  rien  d'inutile  dans  ce  qu'il 
«   disait. 

a  II  aimait  à  balayer  surtout  V Eglise  qu'il  te- 
«  nait  toujours  propre. 

«  Il  se  faisait  beaucoup  remarquer  par  sa  pau* 
«  vreté  et  sa  mortification.  A  table,  il  ne  prenait 
«  que  ce  qui  lui  était  nécessaire,  moins  du  né- 
«  cessaire  et  ce  qui  était  le  plus  mauvais. 

«  Il  s1  habillait  pauvrement,  il  reprisait  et  ra- 
«  commodait  lui-même  ses  habits  jusqu'à  ce  qu'ils 
«  fussent  hors  d'usage. 

«  Il  n'employait  pas  de  lampe  dans  sa  cellule  ; 
<*   et,  pendant  l'hiver,  il  ne  se   chauffait  jamais. 

«  Aussi,  pendant  les  froids,  il  avait  toujours 
«  les  pieds  enflés.  Une  fois,  le  gardien,  le  Père 
«  Séraphin,  dut  l'obliger  d'aller  se  chauffer  dans 
«  la  salle  commune. 

«  Après  tout  cela,  on  peut  bien  comprendre 
«  quelle  fut  la  vie  du  Père  Lopez. 

«  Vous  pouvez  demander  d'autres  renseigne-' 
«  ments  au  Père  Séraphin  de  Soléro  qui  se  trouve 
«  encore  à  Amélia  dans  le  Ritiro  de  l'Annoncia- 
«  tion,   ou    même  écrire  au  Père  Félicien  de  Bal- 
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«  ducco.  Ces  deux  Pères  pourront  vous  parler 
«  des  Missions  et  des  Exercices  de  Retraite  que 
«  le  Père  Lopez  a  prêches  aux  Religieuses  et 
«  vous  fournir  d'autres  détails  »  (i). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit,  ce  nous 
semble,  à  faire  connaître  les  progrès  que  le  Père 
Lopez  fit  dans  la  vertu  et  la  sainteté,  pendant  son 
séjour  à  Amélia.  C'était  un  homme  intérieur, 
humble,  modeste,  mortifié  ;  c'était  aussi  un  apô- 
tre plein  de  zèle. 

Aussi  peut-on  dire  de  lui  avec  Fauteur  de 
l'Imitation  de  N.  S.  :  «  Il  est  consolant  et 
«  doux  de  voir  des  religieux  zélés,  pieux,  fer- 
ce  vents,  fidèles  observateurs  de  la  règle!...  Une 
«  chose  refroidit,  en  quelques-uns,  l'ardeur  d'a- 
ce vancer  et  de  se  corriger  ;  la  crainte  des  diffi- 
«  cultes  et  le  travail  du  combat.  » 

Le  Père  Lopez  savait  que  «  ceux-là  devancent 
«  les  autres  dans  la  vertu,  qui  s'efforcent,  avec 
«  plus  de  courage,  de  se  vaincre  eux-mêmes  dans 
«  ce  qui  leur  est  le  plus  pénible,  et  qui  contra- 
«  rie    le   plus   leurs  penchants  »  (2). 

D'ailleurs,  le  fait  suivant  qui  se  passa  dans  les 
premières  années  que  le  Père  Pierre  était  à  Amélia, 
prouve  bien  qu'il  était  tout  à  fait  détaché  des  af- 
fections   de  ce   monde,    et   très  attaché  à  sa  reli- 

(1)  Le  frère  Bonavcnture  ignorait  que  le  Père  S.  de  Bal- 
ducco  était  mort  en  1895.  C'est  le  54e  défunt  du  Nécrologe 
du  Père  Pierre. 

(2)  L.  I,  chap.  xxv. 
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gion.  Sa  vie,  comme  celle  du  vrai  religieux,  était 
pleine  de  toutes  les  vertus  ;  de  sorte  qu'il  était 
tel,  intérieurement,  qu'il  paraissait  aux  yeux  du 
monde. 

En  appelant  les  hommes  à  la  vie  religieuse, 
Dieu  ne  fait  pas  entièrement  disparaître  de  leur 
cœur,  l'amour  qu'ils  doivent  avoir  pour  leur  pa- 
trie, c'est-à-dire  pour  le  sol  qui  les  a  vus  naître,  ni 
l'affection  qu'ils  doivent  nourrir  pour  leurs  pa- 
rents et  leurs  familles. 

Mais  ils  sont  plus  parfaits,  ceux  qui  quittent 
leur  patrie  pour  vivre  dans  le  silence  et  la 
retraite,  et  qui  ont  le  courage  de  renoncer, 
à  la  joie  et  au  bonheur  de  revoir,  ne  fut- 
ce  qu'une  fois,  le  pays  qui  leur  a  donné  le  jour 
et  d'embrasser,  avant  de  mourir,  un  père  et  une 
mère,  des  frères  et  des  sœurs. 

Les  saints  ont  donné  l'exemple  de  ce  courage 
héroïque  et  surhumain.  On  sait  que  Saint  Fran- 
çois Xavier  partit  de  Rome  pour  les  Indes  Orien- 
tales, le  i5  mars  1540,  sans  autre  meuble  qu'une 
pauvre  soutane,  un  vieux  manteau  et  un  Bréviaire. 
Il  fit  tout  le  voyage  de  Lisbonne  par  terre,  en 
passant  par  la  France  et  par  l'Espagne,  et  il  ne 
voulut  point  voir  ses  parents,  quoique  il  eut  peu 
de  chemin  à  faire,  pour  se  procurer  ce  bonheur. 
Il  craignait  de  céder  aux  sentiments  delà  nature, 
et  de  rendre,  pour  eux,  plus  cruelle,  cette  séparation 
qui  devait  être  éternelle  ;  car  en  effet,  il  ne  re- 
tourna plus  en  Espagne  (1). 

(1)  Vie  du  Saint,  3  décembre. 
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Il  nous  semble  que  le  Père  Lopez  a  imité  sur 
ce  point,  le  courage  admirable  de  saint  François 
Xavier,  son  immortel  compatriote  ;  en  se  privant 
du  bonheur  de  revoir  son  pays  et  sa  famille. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  dans  quelles  circons- 
tances les.  deux  frères  Lopez  avaient  quitté  l'Es- 
pagne. 

Depuis  leur  départ,  ils  avaient  perdu  leurs 
parents  (i)  ;  et  ils  avaient  dû  bien  pleurer  cette 
double  mort,  car  la  disparition  d'un  père  et  d'une 
mère  fait  saigner  le  cœur  le  plus  indifférent.  Aussi 
ils  devaient  sentir  le  besoin  de  rentrer  dans  leur 
pays.  Et  ils  pouvaient,  en  revoyant  leur  fa- 
mille après  vingt  ans  d'exil,  vivre  en  Espagne, 
dans  les  couvents  de  FOrdre  qui  avaient  été  rou- 
verts, depuis  Tacccrd  établi  entre  le  gouverne- 
ment de  la  Reine  et  le  Saint  Siège. 

Mais  nos  deux  saints  religieux  en  étaient 
arrivés  «  à  ne  plus  chercher  leur  consolation 
dans  aucune  créature  et  qui  goûtaient  Dieu  parfai- 
tement ».  Aussi  ils  eurent  la  force  et  le  courage 
de  faire  taire  et  d'étouffer,  en  quelque  sorte,  dans 
leur  cœur,  l'amour  du  sol  natal,  de  la  famille  et 
des  parents. 

Le  Père  Antoine  préféra  vivre  en  exil.  Et  les 
lettres  qu'il  a  écrites   d'Amélia  où   il  est  sainte- 

(i)  Les  parents  des  frères  Lopez  devaient  être  morts  peu  de 
temps  après  leur  départ,  puisque  le  Père  Pierre  les  a  notés 
sous  cette  rubrique  :  T)eus  qui  nos  patrem  et  maire<n.  1846. 

C'est  le  commencement  de  l'Oraison  que  le  prêtre  dit  à  la 
messe  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  père  et  de  sa  mère. 
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ment  trépassé,  et  du  couvent  dei  Santi  Quarante, 
où  il  a  passé  quelque  temps,  nous  font  voir  que 
(fêtait  vraiment  un  religieux  plein  de  zèle  et  de 
ferveur  pour  Dieu  et  pour  les  âmes. 

Quant  au  Père  Pierre,  il  fut  mandé  à  Rome, 
par  le  Ministre  Général  qui  voulait,  pour  lui  faire 
éviter  la  persécution  qui  commençait  à  gronder, 
Fenvoyer  en  Espagne  (i). 

Voici  en  effet,  la  lettre  d'obédience  qui  lui  fut 
écrite  du  Couvent  cTAra  Cœli,  le  8  juin  1860: 

«  En  vertu  de  la  présente,  nous  permettons 
«  au  R.  P.  F.  Pierre  Lopez  de  Noja,  de  notre 
«  province  des  Cantabres,  en  Espagne,  et  demeu- 
«  rant  à  Amélia,  de  se  rendre  à  Rome,  afin  d'al- 
«  1er  de  là,  dans  sa  propre  province,  (et  de  se 
«  mettre)  sous  Pobédience  du  commissaire  de 
«  ce  lieu, 

«  Nous  le  recommandons,  dans  son  voyage,  àla 
«  charité  des  Supérieurs  locaux  et  des  pieux 
«  bienfaiteurs,  et  il  observera  ce  que  prescrit  notre 
«  sainte  règle. 

(1)  On  peut  affirmer  que  le  Père  Pierre  ne  voulut  pas  ren- 
trer dans  sa  Province  des  Cantabres,  en  1860,  parce  que  dans 
ce  pays,  on  dut,  à  la  suite  de  la  guerre  et  de  la  suppression 
des  Couvents,  permettre  aux  religieux  de  vivre  d'une  façon 
un  peu  plus  large  qu'ailleurs.  Le  Gouvernement  s'étant  emparé 
des  Couvents  et  des  biens  ecclésiastiques,  les  religieux  étaient 
obligés  de  faire  comme  ils  pouvaient  pour  vivre  ;  ils  avaient 
même  le  pécule  c'esi-à-dire  de  petites  économies  amassées  par 
te  travail.  —  Le  Père  Pierre  disait  quelquefois  :  «  En  Espa- 
gne, ce  n'est  pas  comme  ailleurs.  En  Italie  et  surtout  dans  les 
couvents  de  Ritiri,  la  vie  est  plus  pauvre  et  plus  austère    » 
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«  Que  N.  S.  le  bénisse  et  raccompagne. 

«  Donné  à  Rome,  Aracœli,  le  8  juin  1860.  — 
«  F.  Bernardin,  de  Montefranco,  Ministre  Gé- 
a  néral.  » 

Au  reçu  de  cette  lettre,  le  Père  Pierre  s'em- 
pressa de  partir  pour  Rome  où  il  resta  jusqu'au 
mois  d'août  suivant. 

Mais  il  suivit  l'exemple  de  son  frère.  Et,  après 
s'être  reposé  dans  la  ville  éternelle,  il  retourna 
dans  son  ritiro  d'Amélia. 

C'est  ce  que  nous  apprend  la  même  lettre  d'obé- 
dience au  bas  de  laquelle  on  lit  :  Vu  pour  re- 
tourner  à  Amélia.  —  Rome,  Aracœli,  8  août 
1860.  Par  ordre  du  R  M.  Général,  F.  Irénée 
dePiani,  secrétaire  Général  de  l'Ordre. 

Le  fervent  religieux  rentrait  à  Amélia  pour 
continuer  à  marcher  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection. 

Hélas  !  nous  verrons  que  ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup de  peines  et  de  souffrances.  Car  l'Evangile 
dit  :  celui  qui  veut  venir  après  J.-C.  doit  prendre 
sa  croix  et  le  suivre  ;  et  ceux  qui  veulent  vivre 
pieusement  doivent  souffrir  la  persécution. 

«  Contemplez,  dit  aussi  l'Imitation,  les  exemples 
«  des  saints  Pères,  en  qui  reluisait  la  vraie  perfec- 
«  tion  de  la  vie  religieuse,  et  vous  verrez  combien 
«  ce  que  nous  faisons  est  peu  et  presque  rien... 

«  Les  saints  et  les  amis  de  Jésus-Christ  ont 
«  servi  Dieu  dans  la  faim  et  dans  la  soif,  dans  le 
«  froid  et  dans  la  nudité,  dans  le  travail  et  dans 
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«  la  fatigue,  dans  les  veilles  et  dans  les  jeûnes, 
«  dans  les  prières  et  dans  les  saintes  méditations, 
<t  dans  une  infinité  de  persécutions  et  d'op- 
«  probres. 

«  Oh  !  que  de  pesantes  tribulations  ont  souf- 
«  fertes  les  Apôtres,  les  Martyrs,  les  Confesseurs, 
«  les  Vierges  et  tous  ceux  qui  ont  voulu  suivre 
«  les  traces  de  Jésus-Christ  (i)  ». 

En  effet?  grâce  à  l'appui  trop  prompt  et  trop  gé- 
néreux de  la  France  catholique,  l'Italie  était  de- 
venue puissante,  et  en  même  temps,  orgueilleuse 
et  persécutrice  de  l'Eglise. 

Après  la  guerre  de  1859,  le  gouvernement  de 
Victor  Emmanuel  s'était  attaqué  aux  Congré- 
gations ;  il  avait  supprimé  plusieurs  cou- 
vents et  s'en  était  approprié  le  prix.  Mais  pour 
couvrir  ou  pallier  son  crime,  il  accordait  des 
indemnités  et  des  pensions  de  retraite  aux  moi- 
nes infirmes  et  à  ceux  qui  voulaient  se  sécula- 
riser. 

C'était  de  la  diplomatie  hypocrite  ;  car  les 
hommes  qui  se  trouvaient  alors  au  pouvoir, 
étaient  de  véritables  suppôts  de  l'enfer.  Aussi  ils 
feront  tout  le  mal  qu'ils  pourront  à  l'Eglise  et  au 
Pape,  au  Clergé  séculier  et  aux  Congrégations  re- 
ligieuses. 

Les  franciscains  d'Amélia  ne  tardèrent  pas  à 
être  chassés  de  leur  sainte  retraite.  Et  le  4  janvier 
1867,1e  Père   Pierre  se   retirait  à  |Orté. 

(1)  Imit.  L.  I.  Ch.  xviii. 
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En  quittant  Amélia  le  vénéré  Père  dut  se  sou- 
venir des  paroles  de  la  Sainte-Ecriture  que  nous 
avons  placées  en  tête  de  ce  chapitre  :  «  Quand  on 
«  vous  persécute  dans  une  ville,  fuye\  dans  une 
«  autre  ;  ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps, 
«  mais  seulement  ceux  qui  peuvent  perdre  Pâme 
«  et  le  corps  dans  la  géhenne.  » 

Et  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre  Saint  Pierre,  «  il 
«  savait  s'humilier  sous  la  main  puissante  de  Dieu 
«  qui  l'exaltera  dans  le  temps  de  sa  visite.  11  met- 
«  tait  toute  sa  confiance  en  celui  qui  prend  soin 
«  de  nous  tous  »  (i). 

D'ailleurs,  la  suppression  du  couvent  d'Amélia 
s'était  faite  sans  bruit  ;  et  au  témoignage  du  frère 
Bonaventure,  «  on  s'entendit  avec  les  autorités 
«  civiles  afin  d'y  laisser  4  religieux.  Ce  furent  le 
«  Père  Séraphin  de  Soléro  (mort  en  1899),  en 
«  qualité  de  R.ecteur  de  l'Eglise,  et  trois  autres 
«  frères  Convers.  Le  frère  Carlino  et  le  frère  Libé- 
«  rato  furent  considérés  comme  malades  (2). 

«  Les  autres  religieux,  profès  et  frères  Con- 
«  vers,  furent  demandés  par  les  paroisses  voisines. 
«  Le  Père  Pierre  Lopez  fut  demandé  par  la 
«  paroisse  de  Macchia  qui  est  tout  près  d'Amélia. 
«  Mais  il  ne   voulut  pas  accéder  aux  désirs  du 


(1)  S.  Pierre,  Ep.  ch.  v,  c.  7. 

(2)  Le  frère  Libérato  est  le  vingtième  marqué  sur  la  liste 
nécrologique  du  Père  Lopez;  le  frère  Carlino  est  le  i6\  Celui- 
ci  est  mort  le  2  décembre  1 87  1 . 
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«  clergé  séculier,  et  il  s'en  alla  à  Orté  où  il  arriva 
«  après  deux   ou  trois  heures  de  marche  »  (i). 

Le  Père  Pierre  aimait  mieux  souffrir  que 
rester  dans  le  monde.  11  quittait  une  retraite  pour 
aller  dans  une  autre  ;  car  c'était  là  que  Dieu 
l'appelait. 

Orté  est  une  ville  fondée  plus  de  5oo  ans  avant 
Rome  dont  elle  est  éloignée  de  80  kilomètres.  Sa 
population  est  de  4000  habitants.  Elle  est  située 
sur  une  belle  colline  et  arrosée  en  partie,  par  le 
Tibre  qui  en  féconde  merveilleusement  les  envi- 
rons. 

On  voit  tout  autour,  de  beaux  vignobles  et  de 
magnifiques  prairies.  Le  séjour  en  est  très  agréa- 
ble ;  car  il  y  a  de  belles  promenades  et  beaucoup 
d'ombrages  ;  en  été,  Pair  est  pur  et  frais.  Orté 
possède  aussi  une  cathédrale  très  admirée  des 
connaisseurs,  et  un  beau  clocher  qui  frappe  tous 
les  regards. 

Le  couvent  des  frères  Mineurs,  sous  le 
vocable'  de  Saint  Bernardin  de  Sienne,  est  situé 
au  Midi,  sur  une  des  nombreuses  collines  qui  en- 
vironnent la  ville.  A  l'Est  se  trouve  le  couvent  des 
PP.  Capucins.  Tous  les  deux  semblent  protéger  la 
ville  et  attirent  sur  elle  les  bénédictions  du  ciel. 

Le  couvent  de  Saint  Bernardin  possède,  dans 
rérendue  de  la  clôture,  un  beau  jardin  qui  donne 
beaucoup  de  légumes  ;  il  y  a  des  treilles  qui  four- 
nissent le  vin  suffisant  pour  la  messe,  et  enfin  un 

(1)  Lettre  du  17  avril  1899  (Lama  dei  Peligni.) 
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parc  de  deux    hectares  environ,  planté  de  magni- 
fiques chênes  très  remarqués  de  tous. 

Aussi  les  religieux  peuvent,  sans  quitter  le  Cou- 
vent, se  promener  à  Taise,  et  respirer  Pair  pur  et 
suave  de  la  campagne. 

C'est  dans  cette  demeure  que  le  Père  Lopez 
arriva  du  Ritiro  d'Amélia,  le  4  janvier  1867.  Il  y 
resta  jusqu'en  1872,  ou  plutôt,  d'après  la  lettre  du 
frère  Bonaventure,  jusqu'à  la  fin  de  décembre 
1871. 

Maintenant,  plus  que  jamais,  nous  pouvons 
dire  que  notre  héros  avançait,  sans  regarder  en 
arrière,  dans  le  chemin  de  la  perfection  et  de  la 
sainteté. 

Il  était,  comme  ses  écrits  et  ses  résolutions 
nous  rapprennent,  de  plus  en  plus  pénétré  de  ses 
devoirs  et  de  ses  obligations.  Aussi  il  disait  :  «  le 
religieux  dissipé  est  le  démon  des  Couvents,  tan- 
dis que  le  religieux  zélé  et  fervent  attire  sur  eux 
les  grâces  de  Dieu.  » 

D'ailleurs,  comment  ne  devait-il  pas  se  sancti- 
fier avec  des  religieux  «  comme  le  Père  Félicien  de 
«  Balducco,  le  Père  Grégoire  de  Pérouse,  le  P. 
«  Bernardin  de  Rocca-Raso,  le  P.  Roger  de 
«  TOmbrie,   le  P.  Pierre  Baptiste    de  Naples  ? 

«  C'étaient  tous  d'excellents  religieux  ;  mais  ils 
morts  aujourd'hui  et  on  ne  peut  leur  de- 
ce  m     idei  aucun  renseignement  »  (1). 

Nous  pouvons  bien  dire  que  le  Père  Lopez  res- 

(1)  Lettre  du  Gardien  d'Orté\,  8  juillet  .1898.  il 
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semblait,  on  ne  peut  mieux,  à  ces  saints  ;  car 
il  suivait  leurs  exemples    et   imitait   leurs  vertus. 

«  Au  mois  de  décembre  1896,  le  P.  F.  M.  de  C. 
ayant  offert  au  serviteur  de  Dieu,  la  vie  en  Espa- 
gnol, du  B.  Théophile  de  Corté,  lui  posa 
prudemment  quelques  questions  afin  de  l'obliger 
à  raconter  les  péripéties  de  son  long  séjour  en 
Italie.  Le  P.  Pierre  lui  dit  que,  pendant  la  pre- 
mière expulsion  des  religieux,  il  se  trouvait  à 
Amélia  ;  et  que  les  Piémontais  leur  avaient  laissé 
le  patrimoine.  Alors,  dit-il  encore,  les  moines  ne 
furent  pas  insultés  ;  et  on  lui  offrit,  comme  aux 
autres,  une  pension.  Il  refusa  et  s'en  alla  à  Orté, 
quoiqu'il  pût  retourner  facilement  en  Espagne.  » 

Le  vénéré  Père  aimait  mieux  continuera  souf- 
frir afin  de  ressembler  le  plus  possible  à  Notre 
Divin  Sauveur,  en  imitant  les  religieux  qu'il  con- 
naissait et  avec  lesquels  il  vivait. 

En  effet,  comme  eux,  il  était  humble,  mortifié, 
pauvre,  chaste,  pur  et  obéissant,  plein  de  zèle, 
pour  le  salut  de  son  âme,  la  conversion  des  pé- 
cheurs et  la  gloire  de  Dieu. 

Mais,  commeeuxaussi,  il  étaitentouré  d'estime, 
de  vénération  et  considéré  comme  saint  par  tous 
les  habitants  «  d'Orté,  deBassanello,  deVignallello 
«  et  d'Amélia  qui  se  souviennent  encore  aujour- 
«  'd'hui  avec  plaisir,  du  nom  de  ce  serviteur  de 
«  Dieu... 

D'ailleurs,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
connaître  comment    le    Père    Lopez   se  condui- 
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sait    à    Orté   et   la  vénération   dont  il  jouissait, 
qu'en  rapportant  le  témoignage  du  Père  Gardien 
de  ce  Couvent,   dans  une  lettre  adressée  aux  reli- 
gieux de  Marcasso,  à  la  date  du  8  juillet  1898. 
Mon  Révérend  Père, 

«  Dès  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  je  me  suis  00 
«  cupé  de  recueillir  quelques  renseignements  sur 
«  la  vie  du  saint  religieux  (que  vous  avez  perdu). 

«  Je  ne  puis  pas  dire  grand'chose  du  temps 
«  qu'il  passa  à  Orté,  parce  que  les  archives  du 
«  Couvent  ont  été  dispersées  après  la  suppression, 
«  et  la  maison  est  restée  fermée  pendant  plusieurs 
«  années  (1). 

«  En  1868,  j'ai  eu  le  Père  Pierre  comme  maître 
«  des  Novices  et  je  puis  affirmer  que  c'était  un 
«  saint  homme —  era  un  uomodi  santavita.  — liai- 
«  mait  l  aretr  ait  e  et  ne  quittait  le  Couvent  que  pour 
a  aller  à  Orté,  entendre  les  confessions  ouprêcher. 
«  77  obtenait  toujours  de  grands  fruits  spirituels 
a  et  beaucoup  de  grandes  consolations. 

«  En  retournant  au  Couvent,  il  tenait  toujours 
«  les  yeux  modestement  baissés,  et  ne  parlait  à 
«  personne,  pas  même  aux  ecclésiastiques  qu'il 
«  rencontrait  sur  son  chemin, 

«  L'oraison,  la  méditation,  l'observance  de  la 
«  règle,  les  mortifications,  le  silence  qui  pour  lui 

(1)  Le  Couvent  d'Orté  qui  a  été  rouvert  il  y  a  plusieurs 
années,  n'a  plus  aujourd'hui  de  Noviciat.  C'est  une  maison 
d'études  dont  le  Règlement  est  le  même  que  celui  des  autres 
maisons  religieuses  de  ce  genre. 
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ce  était  perpétuel,  étaient  une  leçon  de  bon  exem- 
«  pie  et  lui  attiraient  la  vénération  de  toute  la 
«  communauté.    » 

«  La  nuit,  après  la  récitation  des  Matines,  il  ne 
«  retournait  plus  dans  sa  cellule  ;  mais  il  restait 
a  jusqu'au  matin,  à  genoux,  devant  le  Saint  Sacre- 
«  ment. 

a  II  évitait  la  société  des  hommes  ;  mais  sur- 
«  tout  celle  des  Jemmes,  et,  ne  parlait  avec  elles 
«  que  dans  les  cas  d'extrême  nécessité  ;  il  disait 
«  alors  peu  de  mots,  tenant  les  yeux  baissés  et  les 
«  mains  croisées  sur  la  poitrine.  » 

Voilà  en  quelle  estime,  le  Père  Lopez  était  tenu 
pendant  son  séjour  à  Orté. 

Comme  le  frère  Bonaventure,  dont  nous  avons 
cité  plus  haut  le  témoignage,  le  Gardien  du  Cou- 
vent d'Orté,  nous  apprend  dans  tous  ses  détails, 
qu'elle  fut  la  vie  du  serviteur  de   Dieu. 

Nous  pourrions  donc,  conclure  que  notre 
héros  était  un  parfait  religieux,  l'image 
et)  le  portrait  du  Patriarche  d'Assise.  D'ailleurs, 
ce  que  nous  dirons,  dans  la  seconde  partie 
de  cet  ouvrage,  le  prouvera  surabondamment  à 
nos  lecteurs. 

«  Le  Père  Pierre  est  un  saint  »,  disait  le  Père 
Bernardin  de  Roccaraso  à  un  ecclésiastique  de  la 
Corse,  et  il  en  a  déjà  donné  des  preuves.  Or,  il 
venait  à  peine  d'arriver  dans  notre  diocèse.  Par 
conséquent,  sa  réputation  devait  dater  de  bien 
longtemps  et  on  l'avait  considéré  comme  un  saint 
jusqu'alors? 
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Un  bon  frère  convers  disait  aussi,  il  y  a  quel- 
ques mois  : 

«  En  Italie,  fai  entendu  raconter  des  choses 
merveilleuses  sur  le  Père  Pierre.  »  Enfin  le  servi- 
teur de  Dieu  lui-même,  sans  s'en  douter,  a  avoué 
que  pendant  son  séjour  en  Italie,  on  Pavait  pris 
pour  un  saint. 

En  effet,  voyant  que  durant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  on  l'entourait  de  respect,  et  n'ai- 
mant pas  ces  manières  de  faire  à  son  égard,  il 
dit  un  jour  :  «  Ce  que  l'on  fait  ici  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  que  l'on  a  fait  en  Italie  (i). 

Mais  nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur  les  évé- 
nements que  nous  avons  à  raconter,  et  nous  rêve-, 
nons  à  notre  récit. 

Le  Père  Lopez  était  à  Orté  depuis  l'année  1867. 
Il  était  âgé  de  plus  de  cinquante  ans  et  en  plein 
épanouissement.  C'était  comme  un  arbre  planté  le 
long  des  eaux  et  quiproduitdes  fruits  de  grâce  et  de 
salut  ;  mais  il  n'était  pas  encore  arrivé  à  la  fin  de 
ses  souffrances  et,  Dieu  lui  réservait  de  nouvelles 

(  1  )  Le  P.  Pattumelli  O.  F.  M.  prêchant  les  exercices  de  la  Re- 
traite au  Couvent  de  Pino,  avant  1875,  disait  à  la  commu- 
nauté qu'il  y  avait  dans  le  Ritiro  d'Orté  un  religieux  qui  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  et  était  considéré  comme  un 
saint. 

Le  Père,  qui  nous  a  raconté  la  chose  et  qui  se  trouvait  à  Pino 
à  l'époque  précitée,  a  dit  qu'il  devait  s'agir  du  Père  Pierre.  Il 
lui  semble  même,  mais  sans  vouloir  l'affirmer  précisément, 
que  le  nom  de  notre  héros  fut  prononcé  par  le  prédicateur. 

Cela  prouverait  bien  que  la  vénération  dont  le  Père  Pierre 
jouissait  était  générale  à  cette  époque. 
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épreuves  afin  d'orner  et  d'enrichir  sa  magnifique 
couronne  ;  car  c'est  par  la  croix  que  les  âmes 
s'aguerrissent  et  qu'elles  triomphent.  Or  à  cette 
époque,  les  religieux  d'Italie  passaient  par  le 
creuset  des  souffrances.  Mais  pour  le  bien  com- 
prendre, il  faut  dire  quelques  mots  de  la  guerre 
franco-italienne  contre  l'Autriche,  qui  fut  hélas  ! 
si  funeste  à  l'Eglise  (i). 

A  l'ouverture  des  hostilités,  c'est-à-dire  en  i85q, 
Napoléon  III  avait  bien  dit  qu'il  n'irait  pas  en 
Italie  pour  fomenter  le  désordre  ni  pour  ébranler 
le  pouvoir  du  saint  Père  qu^l  disait  avoir  replacé 
sur  son  trône  en  1848  et  1849. 


(1)  Depuis  les  événements  et  les  troubles  de  1848,  l'Italie 
n'avait  jamais  recouvré  la  paix  extérieure.  Le  calme  apparent 
qui  régnait  dans  le  Piémont,  la  Lombardie,  les  Etats  du 
Saint  Siège  et  même  à  Naples,  couvrait  mal  des  aspirations 
communes  à  toute  la  Péninsule.  A  Rome,  il  y  avait  rivalité 
entre  la  France  et  l'Autriche.  Le  parti  avancé  était  pour  la 
France,  le  parti  rétrograde  ou  stationnaire  était  pour  l'Autri- 
che. Rome  se  rapprochait  de  l'une  et  de  l'autre  selon  les  cir- 
constances. 

Napoléon  III  voyait  cela  avec  déplaisir.  Il  était  même  fâché 
avec  l'Autriche  à  cause  des  difficultés  qu'il  avait  subies, 
après  le  congrès  de  Paris,  pour  le  règlement  des  principautés 
Danubiennes,  et  n'en  était  que  plus  disposé  à  voir  en  elle  une 
ennemie.  Cavour  avait  profité  de  cette  disposition  par- 
ticulière pour  lier  la  France  au  Piémont  et  les  rapports  des  Ca- 
binets de  Vienne  et  de  Paris  étaient  peu  à  peu  devenus  froids. 

Voilà  quelques-uns  des  motifs  qui  firent  entrer  l'Empe- 
reur des  Français  dans  les  combinaisons  si  louches  du  roi  du 
Piémont  contre  l'Autriche.  Nous  avons  cru  faire  plaisir  à  plu-» 
sieurs  de  nos  lecteurs  en  les  racontant  ici. 
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M.  Rouland,  ministre  des  Cultes,  en  écrivant 
aux  Evêques,  leur  disait  aussi  : 

«  L'Empereur  a  songé,  devant  Dieu,  à  la  guerre  ; 
«  sa  sagesse,  son  énergie  et  sa  loyauté  bien 
«  connues  ne  feront  jamais  défaut  ni  à  la  religion, 
«  ni  au  pays.  Le  prince  est  le  plus  ferme  soutien 
«  de  l'unité  catholique,  et  il  veut  que  le  chef  de 
«  l'Eglise  soit  respecté  .dans  tous  ses  droits  de 
«  pouvoir  temporel.  Le  prince  qui  a  sauvé  la 
«  France  de  V invasion  de  V esprit  démagogique 
«  ne  saurait  accepter  ni  ses  doctrines,  ni  sa  do- 
«  minât  ion  en  Italie.  » 

L'Impératrice  distribua  des  médailles  de  la 
Sainte- Vierge  aux  officiers  généraux  qui  furent 
admis  à  l'honneur  de  la  saluer  avant  leur  départ. 
Enfin,  dans  tous  les  diocèses,  on  fit  des  prières  pour 
le  succès  des  armées  Françaises,  et  Pie  IX  croyait 
que  son  indépendance  serait  bien  respectée. 

L'armée  Française  marcha,  de  victoires  en  vic- 
toires, et  les  catholiques  applaudirent  à  tous  ses 
triomphes. 

Mais  bientôt  l'horizon  s'assombrit.  Les  Autri- 
chiens, qui  avaient  évacué  les  Duchés  de  Parme 
et  de  Modène,  se  retirèrent  aussi  des  Légations 
sans quele  Pape  fûtprévenu.Aussi;cepays se  trouva 
sans  force  publique,  et  l'armée  Française  ne  s'oc- 
cupa pas  d'y  maintenir  l'ordre,  quoique  le  prince 
Napoléon  ne  fût  pas  loin  de  là,  et  qu'un  navire 
eût  fait  son  entrée  dans  le  port  d'Ancône. 

Le  12  juin,  il  y  eut  un  soulèvement  à  Bologne: 
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les  conjurés  se  mirent  à  la  tête  de  la  garde  Ur- 
baine, et  des  gens  sans  aveu,  se  rendirentau  Palais 
du  Cardinal  et  y  arrachèrent  les  armes  Pontifi- 
cales. Celui-ci  se  retira  à  Ferrare  après  avoir 
protesté  hautement. 

Les  conspirateurs  offrirent  la  dictature  à  Victor- 
Emmanuel  qui  n'accepta  pas.  Car  Cavour  pensai, 
qu'il  fallait  procéder  avec  une  certaine  prudence. 

Des  révoltes  semblables  éclatèrent  à  Ravenne 
et  à  Pérouse,  mais  elles  furent  réprimées  par  les 
régiments  pontificaux. 

Pie  IX  protesta  devant  le  Sacré  Collège. 
Cependant,  à  cause  des  revers  de  l'Autriche, 
les  Piémontais  s'installèrent  dans  les  Duchés  et 
poussèrent  leurs  menées  jusque  dans  les  Etats  de 
l'Eglise.  Malgré  la  paix  de  Villafranca,  les  Pié- 
montais continuèrent  les  vexations  et  on  extorqua 
des  suffrages  pour  obtenir  les  Romagnes,  d'ail- 
leurs, travaillées  par  des  émissaires  garibaldiens 
et  mazziniens. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  Pape  eut  à  déplo- 
rer la  situation  des  Marches  et  de  l'Ombrie  que 
venait  de  lui  enlever  l'armée  Piémontaise. 

Un  décret  supprima  presque  tous  les  Couvents, 
abolit  les  chapitres  collégiaux,  les  bénéfices  sim- 
ples et  confisca  les  biens  des  confréries.  On  établit 
le  mariage ''civil...  La  Révolution  marchait  tou- 
jours en  avant,  malgré  les  protestations  du  Pape, 
pour  maintenir  ses  droits,  des  catholiques  de 
tous  les  pays  et  de  la  France  chrétienne   surtout. 
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Hélas  !  la  France,  sans  en  avoir  Pair,  avait  laissé 
toute  liberté  aux  ennemis  de  l'Eglise.  Le  Gouverne- 
ment de  Victor-Emmanuel,  établi  à  Florence,  après 
la  conclusion  de  la  paix,  laissa  Garibaldi  et  ses 
bandes  parcourir  l'Italie,  cherchant  et  le  di- 
sant ouvertement,  qu'il  fallait  aller  à  Rome  et  s'en 
emparer. 

A  la  vérité,  quand  Garibaldi  se  mit  en  marche 
sur  Rome,  le  Gouvernement  de  Florence  envoya 
40.000  hommes  auprès  des  frontières  pontificales, 
soit  disant  pour  les  garder.  Mais  on  avait  soin  de 
faire  passer  les  garibaldiens  entre  les  différents 
postes  ;  aussi  quand  ils  étaient  battus  par  les  zouaves 
pontificaux,  c'était  derrière  les  rangs  de  l'armée 
Piémontaise  qu'ils  se  cachaient. 

Grâce  à  la  bravoure  des  troupes  du  Pape,  les 
bandes  Garibaldiennes  furent  repoussées,  et  le  Gou- 
vernementde  Florence  dut  faire,  ensomme,  bonne 
figure. 

Ce  fut  à  cette  époque  (1867)  que  l'on  supprima  le 
Couvent  d'Amélia,  et  que  le  Père  Lopez  s'était  re- 
tiré dans  celui  d'Orté.  Il  en  sera  encore  chassé, 
comme  nousle  verrons  plus  loin.  En  effet,  le  Gou- 
vernement de  Victor-Emmanuel,  qui  avait  jeté  ses 
vues  sur  Rome,  ne  recula  vis-à-vis  de  Garibaldi, 
que  pour  mieux  sauter  et  exécuter  ses  proj  ts  de 
conquête.  L'occasion  fut  malheureusement  favo- 
rable pour  lui  permettre  de  continuer  sa  marche 
en  avant. 
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Par  un  reste  de  pudeur,  le  Gouvernement 
Français  avait  laissé  à  Rome,  des  troupes  qui 
étaient  censées  défendre  le  Souverain  Pontife  et 
le  Domaine  temporel  de  l'Eglise,  contre  les  atta- 
ques des  révolutionnaires. 

Dans  une  discussion  célèbre  à  laquelle  prirent 
part  les  plus  grands  orateurs  Français,  on  avait 
arraché  au  ministère  des  résolutions  nettes  et  po- 
sitives.  C'était  le  5  décembre  1867. 

«  Les  troupes  envoyées  à  Rome  y  resteront 
a  avait  dit  M.  Rouher,  autant  que  la  sécurité  du 
«  Saint-Père  le  rendra  nécessaire...  Nous  le  dé- 
«  clarons  au  nom  du  Gouvernement  Français, 
«  l'Italie  ne  s'emparera  jamais  de  Rome  !  Jamais 
«  la  France  ne  supportera  cette  violence  à  son 
«  honneur  et  à  la  Catholicité. 

Par  Rome,  il  entendait  la  capitale  du  territoire 
actuel  dans  toute  son  intégrité,  et  la  défense  du 
pouvoir  temporel  du  Pape. 

Les  choses  en  étaient  là.  Mais  quelque  temps 
avant  la  guerre  contre  la  Prusse,  Napo- 
léon III,  malgré  les  protestations  des  députés  ca- 
tholiques, fit  retirer  les  bataillons  Français  qui  se 
trouvaient  à  Civita-Vecchia. 

L'Empereur  prétendit  qu'il  avait  besoin  de  tou- 
tes ses  forces  et  qtfiljallait  éviter  des  complica- 
tions du  côté  de  l'Italie. 

C'était  déjà  un  châtiment  pour  le  Gouvernement 
Français  que  d'éprouver  cette  dure  nécessité,   et 
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on  sait  combien  de  revers  vinrent  affliger  notre 
malheureux  pays...  (i). 

Aussi  Victor  Emmanuel,  qui  Savait  plus  rien 
à  craindre  du  côté  de  la  France,  consomma  l'œu- 
vre de  Garibaldi,  son  ancien  associé  deNaples,et 
marcha  sur  Rome  qui  était  son  unique  objectif. 

Mais  tant  que  la  Prusse  n'eut  pas  écrasé  la 
France,  il  fallait  prendre  des  ménagements  et 
d'hypocrites  précautions. 

C'est  ce  que  l'on  fit. 

Le  20  août.1870,  le  ministre  Lanza  commença  à 
faire  comprendre  aux  députés  que  le  gouverne- 
ment du  roi  était  décidé  à  marcher  sur  Rome, 
mais  qu'il  fallait  y  aller  prudemment. 

Le  8  septembre,  le  roi  envoya  le  comte  Ponza 
di  S.  Martino  avec  une  lettre  pour  le  Pape.  «  Sa 
Majesté,  devait  dire  le  ministre,  s'adresse  au  Sou- 
verain Pontife  avec  V affection  d'un  fils,  la  foi 
d'un  catholique,  les  sentiments  d'un  roi  et  d^un 
Italien. 

Mais  le  Cardinal  Antonelli  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  voir  à  l'envoyé  du  roi  l'hypocrisie  de  cette 
lettre. 

Le  1 1  septembre,  Pie  IXdaignaitmêmeécrireau 
roi  une  admirable  lettre  ;  hélas  !  le  même  jour,  le 
roi  donnait  à  ses  troupes  l'ordre  d'entrer  sur  le  ter- 

(1)  «  La  guerre  (contre  la  Prusse),  disait  Mgr  Perraud,  est 
«  un  événement  dont  les  conséquences  pèsent  encore  si  lour- 
«  dément  sur  nous.  »  (Eloge  funèbre  du  Maréchal  Mac- 
Mahon.) 
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ritoire  Pontifical.  Il  était  envahi  sur  trois  points: 
au  nord,  par  Acqua  pendente  ;  à  l'Est,  par  Orté 
et  Corèse  ;  au  midi,  par  Ceprano. 

Le  20  septembre,  les  troupes  Italiennes  arri- 
vaient, au  nombre  de  60.000  hommes,  aux  portes 
de  Rome.  Après  quatre  heures  de  bombardement 
la  porte  Pia  fut  forcée  et  la  brèche  ouverte. 

Ce  fut  alors  que  Pie  IX  fit  arborer  le  drapeau 
blanc  sur  le  fort  Saint  Ange  et  la  Coupole  de  Saint 
Pierre. 

Aussitôt  commença  le  règne  de  la  populace  ve- 
nue du  dehors  à  la  suite  des  vainqueurs. 

On  ouvrait  les  prisons  aux  plus  grands  scélé- 
rats, les  prêtres  et  les  religieux  Posaient  plus  se 
montrer  dans  les  rues,  et  il  y  eut  des  scènes  de 
pillage  indicibles. 

Au  désordre  matériel,  succéda  le  désordre  ad- 
ministratif ;  tout  fut  annexé  et  saisi.  Mais  ce  n'é- 
tait là  que  le  commencement  des  horreurs  ;  car, 
l'année  suivante,  on  commença  la  persécution 
plus  ouverte,  les  œuvres  pies  furent  confisquées 
et  incamérées,  c'est-à-dire  unies  au  domaine  de  la 
chambre  ecclésiastique  (1). 

Le  14  mars,  un  décret  royal  supprima  huit  des 
Couvents  les  plus  célèbres.  Les  années  suivantes, 
on  ferma  un  grand  nombre  d'autres  maisons  reli- 
gieuses et  on  commit  toutes  sortes  d'horreurs  dont 
le  récit  nous  indigne  encore  aujourd'hui. 

Parmi  les  Couvents  des  Frères  Mineurs  qui  fu- 

(1)  Rorhbachcr.  Histoire' Universelle'  de  l'Eglise  Catholique, 
t.  xii,  I.  02. 
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rent  alors  supprimés,  se  trouva  celui  d'Orté,  car 
la  peîite  ville  avait  été  envahie,  par  les  troupes  Ita- 
liennes. 

D'après  les  lettres  si  intéressantes  et  si  précises 
du  Frère  Bonaventure,  ce  Couvent  dut  être  fermé 
vers  la  fin  de  l'année  1871,  ou  au  commence- 
ment de  1872. 

Telle  était  la  triste  et  lamentable  situation  où 
les  ordres  religieux  se  trouvaient,  en  Italie,  à  l'é- 
poque où  nous  sommes  arrivé  de  notre  récit.  La 
tempête,  qui  avait  commencé  à  gronder  sourde- 
ment vers  1860  se  déchaînait  enfin  plus  terrible. 
La  guerre  était*  ouvertement  déclarée  à  la  reli- 
gion et  à  ses  ministres,  par  les  princes  d'une  mai- 
son qui  n'avait  autrefois  produit  que  des  saints  et 
des  saintes. 

En  vrai  fils  de  Saint  François  d'Assise,  le  Père 
Pierre  Lopez  avait  accepté,  avec  la  plus  parfaite 
résignation,  ces    cruelles    et     pénibles    épreuves. 

Chassé  d'un  couvent,  il  s'était  réfugié  dans  un 
autre,  suivant  le  conseil  du  Sauveur  àses  Apôtres  : 
si  on  vous  persécute  dans  une  ville,  fuyez  dans 
une  autre,  car'  vous  n'êtes  pas  au-dessus  de  votre 
Maître. 

Mais  Dieu  qui  ne  permet  pas  que  nous  soyons 
éprouvés  au-dessus  de  nos  forces,  et  qui  nous  fait 
tirer  profit  même  de  nos  peines  et  de  nos  tenta- 
tions, le  conduisit  à  Rome.  Le  Père  Pierre  y  sera 
pendant  quelque  temps  du  moins,  en  sûreté,  dans 
une  maison  qui  était  placée  sous  la  protection  et  la 
sauvegarde  du  Gouvernement  Espagnol. 


CHAPITRE    V 

1872-1875 

LE  PÈRE  PIERRE  VISITE  LES  PLUS    CELEBRES   SANCTUAIRES 
D'iTALIE    :     LORETTE,      ASSISE,     L'ALVERNE,      FOLIGNO, 

CORTONE  ET  VITERBE.     (i).    SON    SEJOUR    DANS    LA 

VILLE  ÉTERNELLE.  AUTRES  ÉPREUVES. 

«  J'ai  tourné  les  regards  vers  les  mon- 
«  tagnes  saintes  d'où  mon  se- 
a  cours  doit  venir.  (Ps.  cxx-i). 

«  Ce  fut  un    vase  d'élection  digne 
a  de    porter    le    nom    de    Dieu 
«  devant  les.  peuples   et  devant 
«  les  enfants  d'Israël. 
(Act.  ix,   15). 

a  Et  vous  serez  haïs  à  cause  de 
«  moi.       (St.  Math.,  x.,  22). 

Avant  d'entretenir  nos  lecteurs  du  séjour  du 
Père  Pierre  dans  la  Ville  Eternelle,  et  du  bien 
qu'il  y  fit  aux  âmes  par  sa  parole  et  par  son  exem- 
ple, il  nous  faut  revenir  quelque  peu  en  arrière, 
et  raconter  les  grands  pèlerinages  qu'il  entreprit, 
pendant  le  temps  qu'il  passa  dans  les  maisons  de 
Ritiro. 

(1)  Nous  faisons  remarquer  que,  ne  pouvant  pas  toujours, 
à  des  faits  certains,  assigner  la  date  précise  qui  leur  est  pro- 
pre, nous  les  racontons  aux  endroits  que  nous  croyons  les 
plus  convenables.  Le  Père  Pierre  a  fait  plusieurs  pèle- 
rinages en  Italie  ;  mais  nous  ne  connaissons  que  la  date 
de  celui  qu'il  a  fait  à  Viterbe.  Cela  fera  comprendre  à  nos  lec- 
teurs pourquoi  nous  avons  placé  ici  ce  chapitre.  Le  P.  Pierre 
dut  rentrer  à  Rome  après  sa  visite  de  Viterbe. 
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Si  nous  tenons  à  parler  de  ces  pèlerinages,  c'est 
qu'ils  furent  une  source  de  grâces  et  de  consola- 
tions pour  le  serviteur  de  Dieu,  et  comme  des 
oasis  au  milieu  des  peines  de  sa  vie.  Ils  furent 
aussi  pour  les  âmes,  une  cause  d'édification  et 
une  véritable  prédication,  ainsi  qu'on  le  verra  par 
la  lettre  que  nous  citerons  plus  loin. 

A  toutes  les  époques  de  son  histoire,  l'Eglise 
a  permis,  encouragé  et  béni  les  pèlerinages  aux 
tombeaux  des  saints  et  aux  lieux  sanctifiés  parles 
apparitions  de  Notre  Seigneur  et  de  sa  divine 
Mère. 

Le  chrétien,  dit  Chateaubriand,  aime  à  visiter 
les  chapelles  consacrées  à  Marie  (et  aux  saints),  à 
une  distance  plus  ou  moins  éloignée  des  lieux 
qu'il  habite.  Ces  actes  de  dévotion,  quand  ils  s'ac- 
complissent avec  prudence  et  recueillement,  ne 
peuvent  qu'avoir  des  fruits  précieux.  Ils  créent, 
en  effet,  une  sorte  de  pieuse  diversion  qui  rend 
plus  vive  la  prière  et  retrempe  l'âme  toujours 
si  disposée  à  s'engourdir. 

Les  lieux  saints,  (c'est-à-dire  les  tombeaux  et 
les  reliques  des  saints),  sont  au  monde,  disait 
aussi  le  P.  Lacordaire,  ce  que  les  astres  sont  au 
firmament  du  ciel,  une  source  de  lumière,  de 
de  chaleur  et  de  vie. 

Si  on  honore  les  reliques  des  martyrs,  c'est  afin 
d'adorer  celui  dont  ils  sont  les  martyrs.  Et  nous 
honorons  les  serviteurs,  dit  Saint  Jérôme,  pour 
que  ces  honneurs  se  rapportent  au  Seigneur. 
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C'est  pourquoi,  ajoute  Saint  Jean  Chrysostome, 
allez,  visitez  les  tombeaux  des  saints,  ornez-les  de 
vos  offrandes  ;  touchez  leurs  reliques  avec  une 
grande  foi,  la  bénédiction  du  ciel  viendra  sur 
vous,  et  vos  trésors  s'empliront  de  richesses. 

Le  Père  Pierre  fut  donc  heureux  pendant  son 
long  séjour  en  Italie,  de  visiter  les  plus  célèbres 
sanctuaires  de  ce  pays  si  éminemment  chrétien, 
et  qui  sont  avec  Rome,  Lorette,  Assise,  L'Alverne, 
Foligno,  Cortone  et  Viterbe,  etc. 

Après  la  ville  de  Rome  célèbre  par  les  tombeaux 
des  Apôtres  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  par  les 
catacombes  et  par  tant  d'autres  monuments  qui 
rappellent  les  luttes  sanglantes  de  la  religion  ca- 
tholique contre  les  Césars,  le  vénéré  religieux  vi- 
sita Notre  Dame  de  Lorette. 

Parmi  les  sanctuaires  dédiés  à  la  Sainte  Vierge, 
le  plus  ancien,  le  plus  auguste  et  le  plus  célèbre 
est  celui  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Il  est  appelé 
parles  Italiens  :  la  Santa  Casa,  la  Sainte  Maison, 
parce  qu'il  a  servi  de  demeure,  à  Nazareth,  à  la 
Sainte  Famille.  C'est  là  que  la  Vierge  Marie  a  en- 
tendu la  salutation  de  l'Ange,  que  le  Verbe  s'est 
fait  chair  et  qu'il  a  passé,  auprès  de  sa  Mère  et  de 
Saint  Joseph,  les  trente  premières  années  de  sa 
vie. 

Dès  l'origine  du  christianisme,  cette  demeure 
sacrée  devint  l'objet  de  la  vénération  publique  et 
les  Apôtres  la  transformèrent  en  chapelle.  Ils  y 
placèrent  un  autel  en   bois  où   ils  avaient   peint 
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l'effigie  de  Jésus  crucifié.  Tout  près  de  l'autel,  ils 
dressèrent  une  statue,  en  bois  de  cèdre,  de  la  Mère 
de  Dieu  qui  avait  dû  être  probablement  sculptée 
par  Saint  Luc.         , 

Cette  maison  fut  dans  la  suite,  exposée  au  pil- 
lage et  à  la  profanation.  Mais  le  10  mai  1291,  elle 
fut  miraculeusement  transportée  en  Dalmatie. 

Après  trois  ans  et  demi  de  séjour,  elle  quitta  la 
Dalmatie,  et  on  la  vit  arriver  en  Italie,  le  10  dé- 
cembre 1294.  Elle  s'arrêta  d'abord  au  milieu 
d'un  bois  de  lauriers,  d'où  vient  le  nom  de  Lo- 
rette,  près  de  Récanati,  dans  la  marche  d'Ancône. 
Elle  changea  de  place,  huit  mois  après  ;  enfin 
quatre  mois  plus  tard,  elle  vint  se  fixer  à  l'endroit 
même  où  on  la  vénère  aujourd'hui. 

Ce  grand  prodige  émut  les  Papes  et  toute  la 
chrétienté  ;  il  fut  inséré  dans  le  Martyrologe  Ro- 
main, et  on  établit  une  fête  pour  en  perpétuer  le 
souvenir  à  travers  les  siècles. 

Or  qu'on  se  représente  avec  quelle  foi  et  quelle 
ferveur,  le  Père  Pierre  s'agenouilla  dans  ce  cé- 
lèbre sanctuaire,  que  Saint  François  d'Assise  était 
allé  vénérer  à  Nazareth,  afin  d'augmenter  son 
amour  pour  Jésus  et  pour  sa  divine  Mère. 

Le  pieux  religieux,  qui  s'était  consacré  au  culte 
de  Marie  et  l'avait  choisie  pour  sa  patronne, 
renouvela  à  Lorette,  la  résolution  de  faire  tou- 
jours honorer  sa  céleste  Mère,  de  prêcher  sa  dé- 
votion et  de  faire  connaître  aux  âmes  le  mystère 
auguste  qui  s'était  opéré  dans  l'Incarnation  du 
Verbe.  12 
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Et  il  nous  est  doux  de  penser  qu'en  se  pros- 
ternant dans  ce  lieu,  plus  sacré,  comme  dit  le  bien- 
heureux Baptiste  de  Mantoue,  que  le  Saint  Sépul- 
cre, le  Père  Pierre  n'eut  d'autres  sentiments  que 
Saint  François  lui-même,  et  qu'il  se  sentit,  très 
vivement  pénétré  de  la  présence  de  Dieu  (i). 

Après  Lorette,  le  vénéré  religieux  visita  As- 
sise, car  l'un  des  plus  ardents  désirs  des 
Frères  Mineurs,  c'est  de  pouvoir  contempler  la 
cité  sur  laquelle  Saint  François  a  si  profondé- 
ment gravé  son  empreinte  et  fouler  le  même  sol 
que  ce  Séraphique  Patriarche  a  sanctifié  par  son 
passage. 

Il  y  a,  à  Assise,  le  Sacré  Couvent  où  reposent 
les  reliques  de  Saint  François  et  l'Eglise  de  la 
Portioncule. 

Quatre  kilomètres  séparent  ces  deux  édifices, 
si  célèbres  l'un  et  l'autre  dans  le  monde  entier,  et 
qui  laissent  dans  Pâme  chrétienne,  une  impres- 
sion si  différente. 

La  ville  d'Assise  est  pittoresquement  située  sur 
une  colline,  aux  pentes  abruptes  ;  c'est  presque 
une  montagne.  Le  sommet  forme  un  plateau  où 
s'élèvent  de  nombreux  et  magnifiques  édifices. 

(i)  S.  François  d'Assise  annonça,  70  ans  à  l'avance,  l'en- 
droit choisi  par  le  Ciel  pour  être  l'emplacement  de  la  Sainte 
Maison,  en  disant  aux  frères  du  Sirolo  que  cette  colline,  alors 
déserte  et  inconnue,  serait  un  jour  honorée  de  la  présence  d'un 
Sanctuaire  non  moins  sacré  qu'un  autre  de  la  Terre  Sainte. 

(Lorette  ou  le  nouveau  &(açaretb,  p.  G.  Garrat  (Société  de 
S.  Augustin.  —  Lille.) 
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Cette  Cité  garde  toujours  l'empreinte  de  Saint 
François.  En  effet,  le  diocèse  porte  le  nom  de  Sé- 
raphique  ;  sur  les  portes  du  Grand  Séminaire  on 
lit  cette  inscription  :  Seminarium  Seraficum,  et 
tous  les  prêtres  séculiers  récitent  le  même  Bré- 
viaire que  les  Frères  Mineurs. 

A  Assise,  on  voit  l'Eglise  nouvelle,  modeste 
édifice,  construit  sur  remplacement  de  la  maison 
de  Pierre  Bernardone,  le  Père  de  Saint  François. 
On  voit  encore  la  prison  où  on  enferma  le  futur 
Patriarche  pour  le  punir  de  ses  aumônes  ju- 
gées excessives  ;  puis  retable  où  sa  mère,  poussée 
par  une  inspiration  divine,  voulut  le  mettre  au 
monde  :  touchant  rapprochement  entre  la  nais» 
sance  du  Sauveur  et  celle  de  l'heureux  enfant  qui 
devait  reproduire  si  bien  l'image  de  Jésus 
Crucifié. 

Du  pied  de  la  colline,  on  aperçoit  une  immense 
construction  aux  innombrables  arcades  superpo- 
sées :  c'est  le  Sacro  Convento.  Là  furent  trans- 
portés par  le  Frère  Elie,  les  restes  du  Séraphique 
Patriarche.  C'est  un  précieux  reliquaire  qui  pro- 
tège les  ossements  vénérés  du  Saint  Fondateur 
des  Frères  Mineurs. 

Sainte  Marie  des  Anges  a  une  toute  autre  ori- 
gine. 

C'est  dans  l'humble  chapelle  décorée  de  ce 
nom,  que  François  jeta  les  fondements  de  son 
ordre;  autour  d'elle  se  sont  passés  les  faits  si  tou 
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chants  des  premiers  temps  séraphiques;  et  tout 
s'y  prête  à  révocation  de  ce  passé  héroïque. 

Au  Sacro  Convento,  on  prie  devant  le  splendide 
monument  qui  garde  les  ossements  invisibles  du 
Séraphin  terrestre  ;  à  Sainte  Marie  des  Anges, 
on  croit  retrouver  celui-ci  toujours  vivant,  car 
il  plane  encore  sur  ce  coin  béni  de  terre  où  il  a 
tant  prié. 

•  En  effet,  la  Portioncule  fut  favorisée  de  plu- 
sieurs apparitions  du  Sauveur  accompagné  de  sa 
Sainte  Mère  et  d'un  cortège  d'Anges. 

C'est  là  que  pendant  une  nuit  de  prières  et  de 
larmes  pour  la  conversion  des  pécheurs,  le  Séra- 
phique  Patriarche  reçut  la  promesse  divine  de  la 
plus  riche  Indulgence  qui  ait  jamais  été  accordée 
par  les  Papes. 

Quelle  est  éloquente  dans  sa  brièveté,  l'inscrip- 
tion  qu'on  lit  au  fronton  de  l'édifice  :  Portioncule 
Ecclesia,  totius  Minoritici  Ordinis  mater  et  Ca- 
put  ;  voici  V Eglise  de  la  Portioncule,  mère  et 
chej  de  tout  l'Ordre  des  Frères  Mineurs,  (i) 

A  Assise,  on  voit  aussi  l'infirmerie  dans  la- 
quelle Saint  François  mourut,  le  4  octobre  1226. 
Elle  conserve  encore  presque  intégralement  son 
archaïque  cachet;  car  elle  a  toujours  la  porte  avec 
les  ferrures  d'autrefois,    la  petite  fenêtre  par  la- 

(  1  )  La  grande  Basilique  actuelle  estdue  à  l'initiative  de  Saint 
Pie  V;  c'est  une  réduction  de  Saint  Pierre  de  Rome.  Elle  a 
127  m.  de  longueur,  64  de  largeur  et  7 s  de  hauteur  à  la 
coupole. 
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quelle  pénétrait  la  lumière  ou  le  jour  ;  et  le  toit 
rustique  sur  lequel  se  posèrent  les  oiseaux  venant 
dire  un  dernier  adieu  à  leur  grand  ami. 

On  voit  Timage  du  Père  dans  la  saisissante 
statue  faite  d'après  le  moulage  de  ses  traits,  exé- 
cuté immédiatement  après  sa  mort.  C'est  bien 
ainsi  qu'on  se  représente  par  l'imagination,  le 
Séraphin  terrestre,  les  yeux  fatigués  par  les  lar- 
mes, mais  avec  une  expression  de  majesté  et  de 
douceur  surhumaines.  Tout  près,  dans  un  petit 
placard,  ou  révère  religieusement  sa  corde  a  trois 
nœuds,  qui  garde  très  visibles,  les  gouttes  de  sang 
qui  coula  des  Sacrés  Stigmates. 

On  vénère  aussi  l'Eglise  de  Saint  Damien  qui 
fut  le  premier  asile  de  sainte  Claire  et  de  ses  filles, 
Mais  elles  l'abandonnèrent  plus  tard,  car  elles 
étaient  trop  éloignées  de  la  ville,  et  par  consé- 
quent exposées  à  de  grands  dangers,  à  cause  des 
guerres  incessantes  de  cette  époque. 

Les  Frères  Mineurs,  en  occupant  cette  église, 
ont  respecté  religieusement  tout  ce  qui  rappelait  la 
fille  bien-aimée  du  Patriarche.  Ainsi  on  voit  en- 
core le  chœur  étroit  des  Pauvres  Dames,  leur  ré- 
fectoire obscur  et  bas,  avec  ses  tables  primitives 
sur  lesquelles  Claire  entourée  d'Agnès  d'Assise  et 
de  tant  d'autres,  prenait  ses  repas  pour  soutenir 
son  corps  (i).  -..._■ 

(  i  )  La  Tribune  de  Saint  Antoine.  Pèlerinage  a  assise,  1er 
Janvier  ipoo. 

Le  monastère  actuel  des  Clarisses  porte  le  nom  de  Saint 
Georges.  Dans  la  crypte  on  voit  le  tombeau  de  Sainte  Claire. 
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Voilà  quels  sont  les  pieux  souvenirs  d'Assise 
qui  fut  le  berceau  de  l'Ordre  Séraphique. 

Or,  quels  durent  être  les  sentiments  du  Père 
Pierre,  les  résolutions  qu'il  prit  en  contemplant 
ces  lieux  vénérables  et  saints  ;  qu'elles  furent 
les  larmes  qu'il  versa,  en  s'agenouillant  dans  ces 
sanctuaires,  et  en  baisant  les  précieuses  reliques 
qu'ils  renferment  ? 

Il  est  aisé  de  le  conjecturer  à  la  manière  si  res- 
pectueuse et  si  touchante  dont  le  saint  religieux 
parlait  de  ces  souvenirs,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie. 

Il  avait  cru  et  il  parlait  ,  credidi  propter  quod 
locutus  sum  ;  et  il  racontait  aux  âmes  les  mer- 
veilles qu'il  avait  vues. 

«  Au  fond  de  la  Toscane,  au  centre  des  Apen- 
nins, à  moitié  chemin,  entre  Arrezzo  et  Florence, 
s'élève  une  roche  dont  la  tête  sourcilleuse  domine 
les  montagnes  environnantes  et  dont  le  pied  est 
baigné  à  l'Orient  par  le  Tibre,  à  l'Occident  par 
l'Arno  :  c'est  l'Alverne,  montagne  bénie,  qui  est 
devenue  le  Thabor  et  le  Calvaire  de  Saint  Fran- 
çois »  (i). 

En  effet,  en  121 3,  le  Patriarche  Séraphique  se 
rendait  en  Espagne,  et  de  là,  au  Maroc.  Durant 
le  trajet,  il  lui  arriva  dépasser  au  pied  du  château 
de  Montefeltro,  au  moment  où  l'on  se  préparait 
à  y  donner  un  tournoi.  Un  jeune  comte  allait  être 

(1)  Saint  François  d'Assise  par  le  7\  L.  de  Chérancé. 
Chap.  xvin. 
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armé  chevalier,  en  présence  de  toute  la  noblesse 
florentine. 

François,  qui  aimait  ces  fêtes  à  la  fois  reli- 
gieuses et  militaires,  prêcha,  en  présence  de  tous 
les  Seigneurs,  sur  ces  deux  vers  Italiens  : 

«   Tanto  è  il  hene  ch'io  aspetto 
g  Ch'ogni  pena  m'è  diletto.  » 

«  Le  bien  que  je  désire  est  si  grand,  que  toute 
peine  m'est  plaisir.  » 

Ce  discours  plut  aux  nobles  auditeurs.  Aussi  à  la 
fin  de  la  cérémonie,  l'un  d'eux,  le  comte  Or- 
lando  de  Chiusi  de  Casentino,  offrit  au  saint  qui 
accepta,  une  des  montagnes  sauvages  qu'il  possé- 
dait dans  ses  terres. 

Deux  frères  furent  envoyés  pour  visiter  le  Mont 
Alverne,  pendant  que  Saint  François  poursuivait 
sa  route  vers  l'Espagne.  Ils  s'y  bâtirent,  à  la  hâte, 
une  cabane  et  un  oratoire  où  ils  psalmodiaient 
l'office  divin,  afin  de  commencer  à  prendre  pos- 
session de  ce  lieu  par  la  prière. 

A  son  retour  d'Espagne,  François  visita  plu- 
sieurs fois  cette  montagne  qui  devint  pour  lui,  un 
lieu  sacré.  Son  sixième  et  dernier  voyage  marque 
l'apogée  de  sa  gloire  et  de  ses  grandeurs  mysti- 
ques. Car  il  y  reçut  une  foule  de  révélations  sur 
l'avenir  de  son  ordre,  et  les  Sacrés  Stigmates  qui 
l'ont  fait  tant  ressemblera  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Depuis  ce  jour,  le  Mont  Alverne  est  devenu  un 
lieu  de  pèlerinage  pour  les  fidèles  en  général,  et 
pour  les  Frères  Mineurs,  en  particulier. 
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Tous  s'y  rendent  pour  se  renouveler  dans  la 
ferveur  et  dans  l'esprit  de  leur  sainte  vocation. 

Le  Père  Pierre  y  alla  aussi  dans  cette  intention. 
Et,  en  s'agenouillant  humblement  dans  ce  lieu 
sacré,  il  pria  Notre  Seigneur  d'embraser  son 
cœur  d'amour  et  de  le  remplir  du  même  zèle 
que  le  bienheureux  Patriarche  Saint  François, 
pour  sa  sanctification  personnelle  et  pour  le  salut 
du  prochain. 

Dieu  écouta  les  prières  et  exauça  les  vœux  de 
son  serviteur,  en  lui  accordant  les  plus  grandes 
grâces  et  les  bénédictions  les  plus  privilégiées.  Car 
il  fut  pendant  toute  sa  vie,  un  parfait  disciple  de 
Saint  François,  dans  la  contemplation  des  souf- 
frances de  Notre  Seigneur. 

Avec  l'Alverne,  le  Père  Pierre  visita  Foligno  et 
Cortone. 

Foligno  est  à  deux  heures  de  Montefalco  où 
le  serviteur  de  Dieu  passa  plusieurs  années.  Il  lui 
fut  donc  facile  d'aller  vénérer  le  tombeau  de  la 
Bienheureuse  Angèle. 

L'histoire  nous  apprend  que  cette  sainte  veuve 
eut  d'abord  une  vie  très  agitée  et  très  mondaine. 
Mais  au  milieu  de  ses  vanités,  la  voix  de  Dieu  se 
fit  entendre  à  son  cœur.  Angèle  y  répondit,  et 
et  elle  fut  comblée  de  grâces  qui  achevèrent  sa 
conversion. 

Dieu  lui  enleva  peu  à  peu  tous  ses  proches  :  sa 
mère,  son  mari  et  ses  enfants.  Elle  fit  généreu- 
sement au  ciel  ces  sacrifices,  et,  dès  lors,  elle  ne 
demanda  plus  que  la  science  de  la  Croix. 
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Notre  Seigneur  l'exauça  en  lui  faisant  connaî- 
tre tout  ce  qu'il  avait  souffert  dans  sa  Passion,  et 
en  la  favorisant  du  don  de  l'oraison. 

Angèle  entra  peu  après  dans  le  tiers-ordre  de 
Saint  François  ;  elle  fit  les  plus  grands  progrès  dans 
la  vertu  et  mourut  saintement,  le  4  Janvier   1  588. 

On  comprend  facilement  que  le  Père  Pierre,  qui 
avait  une  si  grande  dévotion  pour  les  Souffrances 
et  pour  la  Mort  du  Sauveur,  dut  être  heureux  de 
se  prosterner  devant  le  tombeau  de  cette  grande 
Sainte  Franciscaine. 

Dieu  le  bénit,  et  il  n'oublia  jamais  les  réso- 
lutions qu'il   avait  prises  à  Foligno. 

C'est  au  monastère  de  Foligno,  qu'on  voit  l'em- 
preinte calcinée  de  la  main  d'une  religieuse  dont 
Mgr  de  Ségur  parle  dans  son  Traité  de 
VEnjer. 

Le  4  novembre  1859,  mourait  pieusement  dans 
ce  Couvent,  une  bonne  sœur  nommée  Thérèse 
Marguerite  Gesta  native  de  Bastia,  en  Corse. 

Elle  était  depuis  longtemps  maîtresse  des  novi- 
ces et  chargée  du  vestiaire  des  Religieuses. 

Douze  jours  après,  une  autre  sœur  allait  entrer 
au  vestiaire,  lorsqu'elle  entendit  des  gémisse- 
ments répétés  qui  l'effrayèrent, 

Elle  ouvrit  la  porte  et  reconnut  la  voix  de  la 
défunte.  «  Je  souffre,  disait  la  voix,  pour  avoir 
laissé  trop  de  liberté  aux  sœurs.  Et  toi,  prends 
garde  à  toi-même.  »  Au  même  instant,  toute  la 
salle  se  remplit  d'une  épaisse  fumée,  et  l'ombre  de 
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la  sœur  Thérèse   apparut  et   se   dirigea   vers   la 
porte. 

Arrivée  là,  elle  s'écria  avec  force  :  «  Voici  un  té- 
moignage de  la  miséricorde  de  Dieu  !  » 

Et,  en  disant  cela,  elle  frappa  le  panneau  le 
plus  élevé  de  la  porte,  y  laissant,  creusée  dans  le 
bois  calciné,  l'empreinte  la  plus  parfaite  de  la  main 
droite  ;  puis  elle  disparut. 

Toutes  les  religieuses  furent  épouvantées  et  pas- 
sèrent la  nuit  à  prier  pour  la  défunte.  La  nouvelle 
se  répandit  aussitôt  au  dehors,  et  tous  les  amis  du 
Couvent  unirent  leurs  prières  à  celles  de  la  Com 
munauté. 

Sœur  Thérèse  apparut  encore  deux  fois  à  sa 
compagne  ;  d'abord  pour  lui  dire  qu'elle  avait  été 
condamnée  à  quarante  années  de  souffrances,  au 
Purgatoire,  et  qu'on  n'aurait  pas  pu  faire  dispa- 
raître le  signe  qu'elle  avait  laissé  par  l'ordre  de 
Dieu.  Elle  lui  apprit  ensuite  qu'elle  était  morte, 
en  vendredi,  jour  de  la  Passion  du  Sauveur,  et 
qu'en  vendredi,  elle  entrait  au  ciel,  grâce  aux 
prières  qu'on  avait  faites  pour  elle. 

Une  enquête  canonique  fut  faite  par  l'Evê- 
que  de  Foligno.  Le  2  3  novembre,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  témoins,  on  ouvrit  le  tom- 
beau de  la  Sœur,  et  l'empreinte  calcinée  de  la 
porte  se  trouva  exactement  conforme  à  la  main 
de  la  défunte  qui  était  très  petite. 

Le  résultat  de  l'enquête  fut  un  jugement  officiel 
qui    constatait  la   certitude    et    l'authenticité  du 
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fait  dont   la  preuve  visible  se   conserve   encore 
à  Foligno. 

Le  Père  Pierre  avait  été  vivement  impressionné . 
par  ce  miracle.  Aussi  il  en  parlait  quelquefois  pour 
l'édification,    des  religieux  et    des   âmes   pieuses 
qu'il  était  chargé  de  conduire   dans   les  voies  du 
salut  et  de  la  perfection. 

Le  serviteur  de  Dieu  avait  visité  aussi  Cortone 
où  se  trouve  le  tombeau  de  Sainte  Marguerite, 
appelée  la  Madeleine  Franciscaine. 

La  ville  de  Cortone  dans  la  Province  d'Arezzo, 
est  située  sur  le  versant  d'une  colline,  et  domine 
la  magnifique  plaine  qui  relie  l'Ombrie  à  la 
Toscane. 

Saint  François  l'évangélisa,  en  121 1,  et  y  fonda 
un  couvent,  à  deux  milles  de  distance,  dans  un 
lieu  solitaire  appelé  les  celles  ;  mais  ce  couvent 
disparut  dans  la  suite,  ou  on  en  fonda  un  autre. 

C'est  dans  cette  Eglise  que  se  trouve  le  tombeau 
de  Tillustre  pénitente.  Il  est  placé  sous  le  maître 
autel. 

Sainte  Marguerite  naquit  à  Alviano,  en  Tos- 
cane. Elle  se  livra  dans  sa  jeunesse,  à  tous  les 
égarements  des  passions.  Mais  une  circonstance 
providentielle  la  convertit  sincèrement.  L'homme 
auquel  elle  était  attachée  fut  trouvé  par  elle, 
étendu  près  d'une  pile  de  bois,  mort  et  déjà  plein 
de  vers  qui  le  rongeaient. 

Ce  spectacle  hideux  la  frappa  tellement  qu'elle 
ouvrit   son  cœur  à  la  crainte  des  jugements  de 
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Dieu,  et  devint  une.  véritable  pénitente.  Elle  était 
alors  âgée  de  2  5  ans. 

Pour  réparer  les  scandales  qu'elle  avait  donnés 
et  qu'elle  pleurait  nuit  et  jour,  elle  se  rendit  une 
corde  au  cou,  à  l'Eglise  d'Alviano.  Elle  alla  en- 
suite à  Cortone,  où  elle  fit  une  confession  géné- 
rale à  un  religieux  de  Saint  François. 

Après  une  épreuve  de  trois  ans,  elle  entra  dans 
le  tiers-ordre  et  punit  par  de  rudes  macérations, 
son   corps    qui   avait  autrefois  servi  à  l'iniquité. 

Elle  mourut  le  22  février  1297,  après  avoir  été, 
pendant  plus  de  vingt-trois  ans,  un  modèle  admi- 
rable de  vertu. 

Voilà  le  sanctuaire  célèbre  que  le  Père  Pierre 
alla  visiter  à  Cortone  ;  et  nul  doute  que  ce  pèleri- 
nage ne  fit  sur  lui  la  plus  vive  et  la  plus  salu- 
taire impression.  D'ailleurs,  ce  qui  prouve  bien 
le  désir  qu'il  avait  de  suivre  cette  illustre  convertie 
dans  la  voie  de  la  mortification,  c'est  qu'il  voulut 
faire  partie  de  l'archiconfrérie  de  «  Contrition 
de  la  Pénitence  »  établie  à  Cortone,  sous  le  voca- 
ble de  la  Sainte. 

Le  Père  était  entré  dans  cette  pieuse  association, 
le  3  juillet  1854.  Cela  résulte  de  la  feuille  d'agré- 
gation qui  porte  le  sceau  et  la  signature  du 
Président  Général. 

Ainsi  le  vénéré  religieux  s'était  excité  à  la 
pratique  ou  à  l'amour  de  la  Croix  et  de  la  péni- 
tence, en  visitant  les  tombeaux  de  Sainte  Angèle 
de  Foligno  et  de  Sainte  Marguerite  de  Cortone. 
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Mais  il  s'était  aussi  enflammé  d'amour  pour  la 
Sainte  Vierge  en  visitant  Lorette  ;  et  il  avait  pro- 
mis d'être  fidèle  à  sa  vocation  de  Frère  Mineur, 
en  visitant  les  sanctuaires  d'Assise  et  du  Mont 
Alverne. 

Le  Père  Pierre  visita  certainement  d'autres 
Eglises  et  d'autres  Sanctuaires  célèbres.  Mais 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  de  renseignements 
précis  à  ce  sujet,  et  nous  aimons  mieux  ne  parler 
que  du  pèlerinage  qu'il  fit  à  Viterbe,  aux  tom- 
beaux de  Sainte  Rose  et  de  Sainte  Hyacinthe 
Mariscotti. 

Nous  avons  sur  ce  point,  des.  détails  très  édi- 
fiants et  très  précieux,  qui  nous  montrent,  mieux 
que  nous  ne  saurions  le  dire  nous-même,  com- 
ment le  vénéré  religieux  visitait  les  tombeaux  des 
saints,  et  avec  quelle  foi  il  s'agenouillait  devant 
leurs  précieuses  reliques. 

Mais  d'abord,  quelques  mots  d'explication  sont 
nécessaires. 

Viterbe,  à  58 .  kilomètres  de  Rome,  est  une 
ville  de  plus  de  20.000  habitants,  entourée  d'an- 
ciennes murailles  et  à  36o,  mètres,  sur  les  pentes 
Ouest  du  Mont  Cimino. 

Sainte  Rose  y  naquit  de  pieux  parents.  Dès  son 
enfance,  elle  pratiqua  toutes  les  vertus  avec  la 
plus  grande  perfection.  Aussi  le  Seigneur  la 
récompensa  par  le  don  des  miracles. 

Dans  une  maladie  qu'elle  contracta,  la  Sainte 
Vierge  lui  apparut  et  lui  commanda  d'entrer  dans 
le  tiers-ordre  de  Saint  François. 
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Rose  obéit  à  cette  injonction  céleste.  Elle  fut  en- 
suite exilée  avec  sa  famille  et  convertit  beaucoup 
d'hérétiques  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples. 

Elle  rentra  enfin  à  Viterbe  et  y  mourut  sain- 
tement en  1261,  sous  le  pontificat  d'Urbain  IV. 
Elle  avait  prédit  la  mort  du  persécuteur  Fré- 
déric II,  Empereur  d'Allemagne,  et  le  triomphe 
de  l'Eglise. 

Le  corps  de  Sainte  Rose  fut  d'abord  enseveli 
dans  l'Eglise  paroissiale.  Mais  elle  avait  annoncé, 
qu'après  sa  mort,  elle  serait  reçue  chez  les  reli- 
gieuses de  Sainte  Marie  des  Roses. 

Aussi  elle  apparut  par  trois  fois,  au  Pape  Alexan- 
dre IV  qui  se  trouvait  à  Viterbe,  et  lui  ordonna 
de  transférer  son  corps  dans  l'Eglise  de  ce  mo- 
nastère. Ce  qui  eut  lieu,  le  4  septembre,  jour  où 
l'on  célèbre  encore  la  fête  de  la  Sainte  (  1  ) . 

Depuis,  il  s'est  constamment  opéré  de  grands 
miracles  au  tombeau  de  Sainte  Rose. 

Le  second  pèlerinage  de  Viterbe  est  celui  de 
Sainte  Hyacinthe  de  Mariscotti,  une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l'Italie  et  originaire  d'Ecosse. 

Cette  sainte  eut  d'abord  une  vie  mondaine  ; 
mais  Dieu  l'appela  à  la  vie  religieuse  sans  qu'elle 
y  pensât  le  moins  du  monde  où  plutôt  quand  elle 
n'y  songeait  guère.  Elle  entra  donc  au  Couvent 
de  Saint  Bernardin  de  Viterbe  où  l'on  suivait  la 

(1)  Le  Monastère  de  Sainte  Marie  prit,  à  cette  occasion,  le 
nom  de  Sainte  Rose. 

Les  Religieuses  qui  l'habitent,  suivent  la  règle  de  Sainte- 
Claire  d'Assise. 
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règle  du  Tiers-Ordre  régulier,  sous  la  juridiction 
des  Frères  Mineurs  de  l'Observance.  La  grâce 
l'avait  bien  touchée,  car  elle  disait  souvent  :  je 
veux  me  faire  sainte,  une  grande  sainte  et  sans 
tarder  longtemps .  Et  il  en  fut  ainsi. 

Elle  fit,  en  effet,  beaucoup  de  miracles  et  resta, 
pendant  toute  sa  vie,  un  modèle  de  charité  et  de 
pénitence.  Elle  mourut  en  1640,  fut  béatifiée  par 
Benoît  XlIIet  canonisée  par  Pie  VII,  en  1807.  Sa 
fête  a  été  fixée  au  3o  Janvier. 

Le  corps  de  Sainte  Hyacinthe  repose  dans  l'E- 
glise  de  Saint  Bernardin  qui  avait  été  le  témoin 
de  ses  vertus.  Il  s'y  conserve,  depuis  cette  époque 
sans  aucune  atteinte  de  corruption,  et  prouve  que 
Dieu  récompense  parfois  même  dès  cette  vie,  ceux 
et  celles  qui  ne  vivent  que  pour  lui. 

Voilà  les  sanctuaires  que  le  Père  Pierre  alla  vi- 
siter à  Viterbe.  Mais  nous  ne  saurions  mieux  dire 
avec  quelle  dévotion  il  s'y  rendit,  qu'en  rappor- 
tant le  témoignage  suivant  : 

«  En  1872,  dit  le  Père  Gardien  du  Couvent 
a  d'Orté,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'invasion 
«  italienne,  le  Père  Lopez  qui  se  trouvait  dans  le 
«  Ritiro  d'Orté,  voulut  aller  à  Viterbe,  pour  y 
«  visiter  nos  sanctuaires  de  Sainte  Hyacinthe  de 
«  Mariscotti  et  de  Sainte  Rose. 

«  Il  partit  sine  sacculo  et  sine  perd,  sans  sac  et 
«  sans  besace,  avec  son  simple  bréviaire,  et  fit  seul 
«  et  à  pied,  plus  de  vingt  quatre  milles  (1). 

(1)  Cette  mesure  itinéraire  varie  selon  pays.  En  Italie,  le 
mille  vaut  environ  deux  kilomètres. 
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«  Arrivé  à  Viterbe,  il  se  présenta  au  Gardien 
«  du  Couvent  et  lui  exprima  le  désir  qu^l  avait  de 
«  visiter  les  susdits  sanctuaires. 

ce  Mais  le  Gardien,  en  homme  prudent,  le  dis- 
«  suada  d^y  aller,  et  le  pria  de  renvoyer  sa  visite 
«  à  une  autre  époque  ;  car  les  esprits  étaient  alors 
«  tellement  surrexités  et  irrités  contre  les  reli- 
«  gieux,  qu^on  ne  pouvait  même  pas  enprononcer 
ce  le  nom  (f). 

«  Le  Père  Lopez  plein  de  confiance  en  Dieu, 
«  rassura  le  Gardien  et  lui  dit  qiCil  n  arriverait 
«  rien  de  mal,  et  que  tout  réussirait  bien. 

ce  En  effet,  il  sortit  du  Couvent  avec  le  guide 
ce  qu^n  lui  avait  donné;  et,  sans  chercher  à  pren- 
«  dre  des  chemins  solitaires,  il  traversa  le  cours 
«  principal  de  la  ville,  prêchant  par  son  exemple, 
ce  comme  autrefois  notre  Père  Saint  François. 

«  Il  était  modeste  dans  sa  tenue  et  sa  personne  ; 
ce   sa  démarche  était  grave  et  édifiante. 

ce  II  tenait  les  yeux  baissés  et  les  mains  croisées 
ce  sur  sa  poitrine  ;  aussi  il  fit  Tadmiration  de  tous, 
ce  des  riches  comme  des  pauvres  ;  et,  même  sur  la 
ce  place,  il   fut  acclamé  comme  un  saint. 

(1)  Le  Père  Pierre  dut  probablement  faire  le  pèlerinage  de 
Viterbe,  au  commencement  de  l'année  1872,  c'est-à-dire  quel- 
ques jours  après  la  suppression  du  couvent  d'Orté  laquelle 
dut  avoir  lieu  à  cette  date. 

11  est  certain,  d'autre  part,  qu'il  rentra  de  là,  à  Rome.  11 
avait  dû  rester  quelque  temps  à  Orté  avec  les  autres  religieux 
chargés  de  la  garde  de  l'Eglise  du  Couvent. 

Voilà  ce  qui  explique  comment  le  P.  Pierre  alla  d'Orté  à 
Viterbe,- quoique  le  Ritiro  d'Orté  fut  probablement  fermé. 
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«  Les  gens  sortaient  des  magasins  et  des  mai- 
«  sons  pour  le  contempler  ;  et  partout  où  il  pas- 
«  sait  on  répétait  :  Voici  le  saint,  ecco  il  santo 
«  Jrate  ! 

«  Celui  qui  m'a  raconté  ces  choses,  est  le  frère 
«  Joseph,  de  Patrignone,  dans  les  Marches. 

«  C'est  celui-là  même  qui  fut  donné  pour 
«  compagnon  et  pour  guide  au  Père  Lopez. 

«  Et  il  ajoute  que  cette  visite  (du  Serviteur  de 
«  Dieu)  fut  pour  la  ville  de  Viterbe,  une  véritable 
«  mission. 

«  Un  fait  semblable  à  celui  que  je  viens  de 
«  raconter  est  aussi  arrivé  à  Orté.  Mais  ceux 
«  qui  en  furent  les  heureux  témoins  sont  morts 
«  à  présent. 

«  Ce  second  fait  opéré  par  le  Père  Pierre  m'a 
«  également  été  raconté  par  le  frère  Joseph 
a  qui  est  avec  moi,   de  famille  à  Orté.  (i)   » 

Ces  détails  fournis  par  des  témoins  oculaires 
et  tout  à  fait  dignes  de  foi,  nous  prouvent  jusqu'à 
la  dernière  évidence  que  nous  n'avons  pas  exa- 
géré en  disant  que,  pendant  son  séjour  en  Italie, 
le  Père  Pierre  jouissait  de  la  réputation  d'un 
saint. 

Ils  nous  prouvent  encore  que  les  pèlerinages  du 
Serviteur  de  Dieu,  qui  étaient  pour  lui  une  sour- 
ce de  grâces,  étaient  toujours  pour  les  fidèles, 
des  sujets  d'édification.  Car  partout  où  il  allait  il  se 

(i)  Lettre  d'Orté,  8  juillet  1898. 
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conduisait  de  même,  et  il  était  aussi  modeste  et 
recueilli  qu'à  Viterbe. 

Mais  la  sainteté  du  Père  Pierre  s'accrût 
encore  davantage,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  au 
Couvent  dei  Santi  Quaranta.  Cette  maison  qui 
était  la  Procure  des  Religieux  Espagnols  à  Rome, 
devint  quelque  temps  après,  la  résidence  du 
Ministre  Général  de  l'Ordre,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  bâti  le  grand  Couvent  actuel  de  Saint  An- 
toine. 

C'est  là  aussi  que  s'était  réfugié  le  P.  Antoine 
Lopez.  Il  s'y  trouvait  encore  vers  1879,  et  dut  Y 
rester  au  moins  jusqu'à  1884.  Cela  résulte 
de  quelques  lettres  qu'il  écrivit  en  Espagne,  à  sa 
nièce,  la  sœur  Victoire,  religieuse  Clarisse  au  mo- 
nastère de  Ségoviè  (1). 

(1)  Trois  lettres  du  P.  Antoine,  qui  respirent  la  plus  ten- 
dre piété  et  la  plus  grande  simplicité,  tout  en  nous  faisant 
bien  voir  que  l'auteur  était  un  homme  de  Dieu  et  un  saint 
religieux,  ont  été  mises  gracieusement  à  notre  disposition  par 
la  pieuse  Sœur  Victoire  du  Saint  Cœur  de  Marie.  Deux  sont 
datées   de    Rome,  (Couvent  dei  santi  XL) ,  et  une  d'Amélia. 

Dans  une  de  ces  lettres,  (Rome  9  décembre  1882)  le  Père 
Antoine  parle  aussi  de  notre  saint  :  dei  vuestro  tio,  el  P.  Pedro, 
«  hace  tiempo  que  non  tengo  carta  :  mas  sas  de  religiosos 
«  que  vienen  de  la  Isla  de  Corségaque  se  ticne  en  bien  salud, 
«  y  se  esfuer^a  de  -seras  por  hacerse  santo  ;  loque  nosotros 
«  no  podremos  otener  si  no  écharemos  por  tierra  todos  los 
t  respetos  umanos,  calpestando  la  propia  voluntad,  par  me- 
«  diode  Iasantaobédienza,  practicay  assiduo  studio  de  la  santa 
«  humildad,amorde  Dios,  dei  projimo,  bien  nuestrosencarniz- 
«  ados  enemigos,  observancia  de  las  constituciones.  etc  :  11  y 
((  a  quelque  temps  que  je  n'ai  pas  reçu  de  lettres  de  votre 
«  oncle,  le  P.  Pierre.  Mais  je  sais  par  des  religieux  qui  vien- 
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Du  Couvent  dei  Santi  Quaranta,  le  Père  An- 
toine rentra,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  le  Ritiro 
d'Amélia.  Aussi,  en  y  allant,  il  pouvait  bien  répé- 
ter avec  le  r,oi  Prophète  :  ce  lieu  sera  à  jamais 
celui  de  ma  demeure  et  de  mon  repos  ;  j'y  habi- 
terai parce  que  je  l'ai  choisi  (1). 

C'est  là,  en  effet,  qu'il  est  mort  très  pieusement, 
le  22  septembre  1890,  comme  cela  résulte  d'une 
lettre  d'Amélia,  et  de  celle  que  le  P.  Pierre  écrivit 
à  son  frère  le  P.  Emmanuel,  qui  résidait  à  Esca- 
lante,  en  Espagne.  (2)  Celui-ci,  à  son  tour, 
avait  écrit  à  ses  sœurs,  à  ses  neveux  et  à  ses 
nièces,  pour  leur  annoncer  la  mort  du  Père 
Antoine. 

Mais  revenons  à  la  suite  de  notre  récit,  afin  de 
mettre  en  pratique  le  sage  conseil  du  poète  latin  : 
semper  ad  eventum  festina,  ne  perdez  jamais  de 
vue  le  dénouement. 

«  nentde  l'Ile  de  Corse  qu'il  se  porte  bien  et  qu'il    s'efforce. 

a  pour  tout  de  bon,  de  devenir  un  saint.  Nous  ne  pourrons 

«  devenir    nous    aussi    des    saints   qu'en     soumettant     le 

«  respect   humain,  la  propre   volonté  ;    en  pratiquant  avec 

«  soin   la  sainte   obéissance,   la  sainte  humilité,  l'amour  de 

«  Dieu  et  du  prochain,  en  remportant  la  victoire  sur  ces  enne- 

«  mis  acharnés,  en  observant  les  constitutions,  çtc.)) 

(1)  Ps.  cxxxi-14. 

(2)  Ce  fut  le  P.  Pierre  qui  apprit  à  sa  famille  que  le 
P.  Antoine  était  mot*  pieusement  à  Amélia.  Le  P.  Antoine  est 
le  48e  sur  la  liste  nécrologique  de  notre  saint. 

Voir  à  la  fin  de  l'ouvrage,  la  note  élogieuse  qui  a  été  con- 
sacrée au  P.  Antoine  par  le  P.  C,  Mariotti.  (Appendice  T{itiro 
de  Saint  François  près  de  Civitella.) 
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Le  Père  Pierre  était,  comme  on  Ta  vu  jusqu'ici, 
dévoré  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  sancti- 
fication de  son  âme. 

Il  était,  dans  toute  la  maturité  de  Page,  car  il 
avait  à  peine  dépassé  la  cinquantaine  ;  il  pouvait, 
par  conséquent,  faire  encore  beaucoup  de  bien 
autour  de  lui. 

Aussi,  si  la  chose  entrait  dans  les  vues  du  ciel, 
il  serait  allé  volontiers  au  bout  du  monde  et  il 
aurait  versé  son  sang  pour  sauver  les  âmes  et  ren- 
dre à  Dieu  le  témoignage  de  sa  foi. 

Fidèle  à  ses  résolutions,  il  se  garda  bien 
de  regarder  en  arrière  et  de  répondre  à  la 
voix  de  l'affection  et  du  sang  c'est-à-dire  de 
rentrer  en  Espagne  où  il  pouvait  retourner  facile- 
ment. Un  autre,  moins  détaché  que  lui  des  af- 
fections de  la  famille  ou  de  l'amour  des  siens,  au- 
rait été  heureux  de  revoir  son  pays.  Mais  le  Père 
Pierre  n'avait  en  vue  que  sa  sanctification  propre 
et  le  salut  des  âmes.  Aussi  il  pouvait  bien  répé- 
ter ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Seigneur  donnez-moi 
des  âmes  (à  sauver),  je  n'ai  que  faire  du  reste  ;  et 
ces  autres  qui  convertirent  le  grand  apôtre  des 
Indes,  saint  François  Xavier  :  que  sert  à  l'homme 
de  gagner  le  monde,  sHl  vient  à  perdre  son  âme  ? 

Il  rentra  donc  à  Rome,  car  c'était  là  que  Dieu 
l'appelait  ;  et  il  nous  a  appris  lui-même  qu'il  s'y 
livra  au  ministère  des  âmes. 

A  la  vérité,  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
d'avoir  des  renseignements  précis  sur  le  ministère 
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auquel  le  Serviteur  de  Dieu  se  livra  pendant  les 
trois  ou  quatre  ans  qu'il  passa  dans  la  Ville  éter- 
nelle. Nous  savons  cependant  qu'il  confessa 
beaucoup  de  monde  et  qu'il  fut  chargé  de  diriger 
dans  les  voies  de  la  perfection,  les  religieuses 
Franciscaines  de  la  petite  ville  de  Frascati  (i). 

Et  comment  le  Père  Pierre  n'aurait-il  pas  fait 
du  bien  aux  âmes  ?  Il  était,  en  effet,  connu  et 
vénéré  comme  un  parfait  religieux,  et  les  fidèles 
accouraient  nombreux  et  confiants  à  son  confes- 
sional  pour  lui  raconter  leurs  peines  et  lui  dire 
leurs  souffrances.  Il  les  consolait  tous  en  leur  don- 
nant les  conseils  dont  ils  avaient  besoin  pour 
vivre  chrétiennement  et  se  sanctifier  dans  leurs 
différentes  vocations.  Car,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons encoreplus  loin,  c'était  un  véritable  apôtre,  un 
sauveur  d'âmes  comme  il  en  faudrait  beaucoup, 
à  notre  époque,  où  Ton  comprend  si  peu  les 
choses  de  Dieu. 

Mais  qui  dira  avec  quel  soin  et  quelle  sollici- 
tude, le  Père  Pierre  s'occupait  des  Fran- 
ciscaines de  Frascati  ?  Il  avait,  à  un  très  haut  de- 
gré,  les  qualités  qui  sont  requises  des  directeurs 
de  religieuses:  une  science  très  vaste  et  une  vertu 
consommée.  Aussi  il  s'adonna  avec  joie  à  cet  utile 

(i)  Frascati  (7000  habitants),  à  20  kilomètres  de  Rome  et 
un  des  six  Evêchés  suburbicaires,  est  agréablement  située  sur 
une  des  basses  éminences  des  Monts  Albains.  Elle  est  renom- 
mée par  sa  salubrité.,  ses  ombrages,  la  fraîcheur  de  ses  eaux, 
ses  nombreuses  et  belles  villas  dont  plusieurs  datent  du  XVIe 
siècle. 
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et  intéressant  ministère  qui  convenait  si  bien  à 
son  caractère  et  à  ses  goûts. 

Nous  pouvons  supposer  sans  crainte  de  nous 
tromper,  qu'il  poussait,  on  ne  peut  mieux,  ces 
pieuses  filles,  dans  les  voies  de  la  sainteté  en  leur 
montrant  la  grandeur  et  les  obligations  de  leur 
état. 

«  Mes  sœurs  en  J.-C,  dut-il  leur  dire  souvent, 
«  quelle  miséricorde  Dieu  vous  a  faite  en  vous 
«  appelant  à  la  profession  de  la  virginité,  cette 
«  vertu  la  plus  auguste  de  l'Evangile  ;  de  quelle 
«  gloire  il  vous  a  couronnées  par  ce  bienfait  !   » 

Et  avec  Saint  Ambroise,  qui  a  si  bien  parlé  de 
virginité  chrétienne,  il  ajoutait  :  la  chasteté  a  le  ciel 
pour  patrie  ;  ici-bas  elle  voyage  comme  une  étran- 
gère dans  l'exil,  là-haut  elle  habite  comme  une  fille 
illustre  dans  sa  demeure.  C'est  là-haut  qu'elle  va 
chercher  l'objet  de   son  imitation  sur  la  terre. 

Et  comment  ne  demanderiez-vous  pas  au  ciel  le 
modèle  de  votre  vie,  quand  c'estau  ciel  quese  trouve 
Celui  qui  vous  a  faites  ses  épouses  ?  Franchissant 
les  nuages,  les  astres  et  les  anges,  vous  pénétrez 
jusque  dans  le  sein  du  Père,  et  là  rencontrant  le 
Verbe  Eternel,  vous  l'avez  pour  ainsi  dire,  absorbé 
dans  son  amour  en  contractant  avec  lui  une  intime 
alliance.  Grâce  à  la  dignité  de  cette  union,  ceux 
qui  l'embrassent  pour  partage,  sur  la  terre,  sem- 
blent posséder  déjà  ce  que  promet  l'espérance;  ils 
ne  sont  pas  encore  morts,  et  l'on  dirait  qu'ils  par- 
ticipent aux  privilèges  des  élus  ressuscites. 
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Vous  êtes  des  anges  parmi  les  hommes,  comme 
dit  Saint  Cyprien  ;  et  dans  cet  état  de  grandeur, 
placées  au-dessus  de  ce  que  l'Apôtre  appelle  la 
tribulation  de  la  chair,  étrangères  à  la  servitude 
des  alliances  terrestres,  abritées  contre  la  conta- 
gion des  pensées  mondaines,  entièrement  libres 
d'appliquer  votre  âme  aux  choses  éternelles,  il 
semble  que  dépouillées  du  corps  et  de  ses  infirmi- 
tés, vous  n'avez  plus  qu'à  vous  préoccuperdeDieu. 

Le  Père  Pierre  leur  disait  encore  que  la  gloire 
des  Vierges  est  la  plus  pure  essence  du  froment 
semé  dans  le  champ  du  Père  de  famille  ;  c'est  la 
fleur  la  plus  radieuse  de  ce  paradis  mystérieux  où 
l'époux  céleste  se  plaît  à  reposer  parmi  les  lys  et 
les  roses  ;  c'est  l'arôme  le  plus  exquis  de  ce  jar- 
din des  parfums  dont  nous  savons  qu'il  aime  à 
respirer  les  plus  suaves  odeurs  ;  c'est  enfin  le  flot 
le  plus  limpide  de  cette  fontaine  abritée,  dans  le 
miroir  de  laquelle  il  trouve  ses  plus  chères  délices 
à  contempler  son  image. 

Voilà  quel  était  le  langage  que  le  Père  Pierre 
faisait  entendre  «  à  ces  chastes  épouses  du  mo- 
narque éternel  ». 

Mais  avec  quel  zèle  il  leur  rappelait  aussi  leurs 
devoirs  et  leurs  obligations  ? 

Car  quel  autre  mieux  que  lui  pouvait  dire  à  ces 
âmes  d'élite  non  seulement  d'éviter  les  moindres 
fautes,  mais  encore  de  vivre  dans  la  ferveur,  de 
pratiquer  la  charité  et  de  marcher  toujours  dans 
le  chemin  de  la  perfection  ? 
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Le  vénéré  religieux  ne  faisait  qu'enseigner  à 
ses  pieuses  pénitentes  ce  qu'il  faisait  lui-même  cha- 
que jour,  cœpit  facere  et  docere\  et  c'est  la  meil- 
leure et  la  plus  utile  direction,  car  si  les  paroles 
émeuvent,  les  exemples  entraînent. 

Aussi,  encouragées  par  leur  prudent  et  zélé 
directeur,  les  Religieuses  Franciscaines  de  Fras- 
cati  et  toutes  les  âmes  pieuses  qui  s'adressaient  au 
P.  Pierre,  avançaient  sûrement  dans  la  pratique  de 
l'obéissance,  de  la  pauvreté,  de  l'humilité,  de  la 
chasteté  et  de  l'amour  de  Dieu. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  davantage.  Mais 
ce  que  nous  venons  de  dire  fait  bien  comprendre 
à  nos  lecteurs  comment  le  saint  religieux  profita 
du  temps  qu'il  passa  à  Rome. 

Cette  vie  de  zèle  durait  depuis  quelques  années, 
lorsque  Dieu  permit  qu'elle  fut  interrompue  et  que 
l'épreuve  vint  encore  affliger  le  cœur  de  son  servi- 
teur. Cela  augmenta  sa  vertu  et  orna  sa  couronne 
d'un  nouveau  et  magnifique  fleuron. 

En  effet,  la  révolution  triomphait  de  plus  en 
plus.  Aussi,  à  Rome  comme  dans  l'intérieur  de 
Tltalie,  les  prêtres  et  les  religieux  surtout,  n'é- 
taient guère  à  l'abri  de  ses  fureurs.  Il  leur  conve- 
nait donc  de  fuir  ou  de  se  cacher. 

Déjà,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  à  la 
date  du  14  Mars  1 87 1 ,  le  Gouvernement  du  Roi 
avait  supprimé  par  un  décret,  et  pour  la  cause  très 
commode  d'utilité  publique,  comme  dit  Rhorba- 
cher,   quelques-uns  des  Couvents  les   plus  juste- 
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ment  célèbres  de  Rome,  fondés  et  conservés,  on 
peut  le  dire,  par  la  piété  des  fidèles  catholiques. 
C'étaient  les  maisons  des  Dominicains  à  Sainte- 
Marie  de  la  Minerve,  des  Mineurs  Conventuels 
à  l'Eglise  des  Saints  Apôtres,  des  Théatins  à  Saint- 
André  délie  Valle,  des  Augustines,à  Sainte-Marie 
délie  Vergini,  des  Clarisses,  à  Saint-Sylvestre  in 
Capite,  de  la  Mission,  à  Saint-Sylvestre  du  Quiri- 
nal,  des  Augustins,  à  PEglise  de  Saint-Augustin, 
de  TOratoire  de  Saint  Philippe  de  Néri,  à  Sainte 
Marie  de  Vallicella. 

Mais  on  ne  s'arrêta  pas  à  ces  premiers  sacri- 
lèges. Le  but  des  Piémontais,  comme  le  disait 
Pie  IX  dans  une  lettre  au  Cardinal  Patrizi,  était 
non  seulement  d'occuper  Rome,  mais  encore  de 
détruire  le  centre  du  catholicisme,  et  le  catho- 
licisme même.  Ils  recoururent,  pour  cela,  à  tous 
les  moyens  que  leur  suggérait  l'enfer  dont  ils 
étaient  les  suppôts  incarnés. 

Et  «  comme  l'abîme  appelle  l'abîme  »,  les  deux 
Chambres  se  mirent  d'accord  pour  voter,  (les 
Députés  le  .23  Mai  1873  et  les  Sénateurs  le  17 
Juin),  la  loi  infâme  qui  supprimait  les  corpora- 
tions religieuses. 

Le  Gouvernement  était  au  comble  de  la  joie,  et 
il  ne  tarda  pas  à  appliquer,  le  plus  qu'il  put,  cette 
loi  scélérate. 

Cependant,  il  continuait  de  faire  des  déclara- 
tions cauteleuses  et  de  publier  dans  les  journaux 
à  sa  dévotion,  qu'il  voulait,  selon  la  devise  hypo- 
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crite  et  mensongère  de  Cavour,  VEglise  libre 
dans  l'Etat  libre  et  que  la  personne  du  Souverain 
Pontife  était  sacrée  et  inviolable. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  tristes  calamités,  de 
ces  horreurs  et  de  ces  profanations,  que  nous  n'a- 
vons fait  qu'esquisser  à  grands  traits,  que  le  Minis- 
tre Général  des  Frères  Mineurs,  et  les  Supérieurs 
des  autres  Ordres,  crurent  prudent  ou  se  virent 
obligés  de  diminuer  l'effectif  de  leurs  maisons  et 
d'éloigner  de  Rome,  un  certain  nombre  de  religieux. 

En  prenant  le  chemin  de  l'exil,  ces  pauvres 
moines,  évitaient  d'être  traînés  en  prison,  ou 
chassés  de  leurs  Couvents  et  d'une  ville  qui,  en 
somme,  leur  appartenait.  Car  c'était  la  ville  sainte 
et  vraiment  intangible  de  leur  Père,  le  Souverain 
Pontife,  le  successeur  de  Saint  Pierre,  le  chef 
visible  de  l'Eglise  et  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

En  effet,  le  vol  seul  a  pu  rattacher  la  Rome  des 
Papes  à  l'Italie  unitaire.  Mais  la  Maison  de  Sa- 
voie expie  encore  de  mille  manières,  les  maux 
qu'elle  a  causés  à  l'Eglise,  ou  fait  souffrira  ses  re- 
ligieux et  à  ses  ministres. 

Dans  la  première  pensée  du  Ministre  Général 
des  Frères  Mineurs,  quelques-uns  des  religieux 
devaient  s'embarquer  pour  l'Ile  de  Malte  qui  est 
située  dans  la  Méditerranée,  entre  la  Sicile  et 
l'Afrique  (i). 

(i)  L'Ile  de  Malte  appartient  aux  Anglais  depuis  1800.  La 
population  (140,000  âmes)  est  en  grande  partie  catholique. 
Nous  faisons  remarquer  à  nos  lecteurs  que  des  religieux  chas- 
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«  77  parait  même,  comme  le  Père  Pierre  le 
«  disait  dans  ses  dernières  années  aux  religieux 
«  de  Marcasso,  quHls  étaient  à  la  veille  départir 
«  pour  cette  destination  où  ils  auraient  trouvé  la 
«  paix  et  le  repos.  Mais  la  Providence,  qui  est 
«  toujours  admirable  dans  tout  ce  qu'elle  fait  > 
«  disposa  autrement  les  choses.  » 

Notre  saint  religieux  bien  que  prêt  à  faire 
la  volonté  du  Ciel  et  à  se  rendre  partout  où  ses 
supérieurs  voulaient  l'envoyer,  désirait,  de  préfé- 
rence, aller  dans  une  Province  où  il  pût  faire  du 
ministère  en  langue  Italienne,  et  où  Ton  observât 
bien  la  règle  de  Saint  François. 

Voilà  pourquoi  le  Rme  Ministre  Général,  le 
P.  Bernardin  de  Portogruaro,  qui  avait  unegrande 
affection  pour  la  Corse  où  se  conservaient  intactes 
les  traditions  de  TOrdre,  permit  que  le  Père  Pierre 
et  quelques  autres  religieux,  tel  que  le  Père  Ber- 
nardin de  Rocca-Raso,  vinssent  s'y  établir  (ij. 
C'était  en  1875. 

ses  d'un  pays  catholique  et  de  la  ville  des  Papes,  pouvaient 
se  réfugier  librement  et  aller  vivre  en  sûreté,  dans  un  pays 
dont  le  Gouvernement  et  la  religion  d'Etat  sont  Anglicans  ou 
hérétiques. 

(1)  Le  Rme  Père  Bernardin,  a  toujours  témoigné  une  affec- 
tion paternelle  et  un  spécial  intérêt  à  la  France.  Au  mois  de 
Février,,  1873,  il  alla  présider  le  Chapitre  provincial  à  Bour- 
ges. 

Le  14  Juillet  1875,  il  se  rendit  à  Paray-le-Monial  à  la  tête 
d'une  véritable  armée  de  religieux  et  de  Tertiaires,  et  renou- 
vela, d'une  voix  vibrante,  l'acte  de  consécration  solennelle 
de  l'Ordre  au  Sacré-Cœur,  qu'il  avait  prononcé  à  Rome,  l'an- 
née précédente,  à  pareil  jour.  (Vie  du  T.  Areso,  op.  cit.) 
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L'Ile  de  Corse  est  à  vingt-quatre  heures  environ 
de  Rome,  et  ses  habitants  qui  sont  très  religieux, 
comprennent  et  parlent  communément  la  langue 
Italienne. 

C'est  dans  cette  Province,  que  va  vivre  désor- 
mais le  Père  Lopez,  et  c'est  là  qu'il  mourra 
saintement. 

Nous  le  verrons  bien  dans  les  chapitres  sui- 
vants par  lesquels  nous  terminerons  la  première 
partie  de  cet  ouvrage. 


•ft* 


CHAPITRE  VI 
(1875-1877) 


L'ORDRE  SÉRAPHIQUE  EN  CORSE. LE  PERE  PIERRE  DANS 

LES  COUVENTS  DE  LAVASINA,  DE  PINO  ET  d'oLETTA.  

CONFIANCF    QU'IL    INSPIRE    AUX    AMES   ET  VENERATION 
DONT  IL  EST  L'OBJET. 


«  ...  La  Province  (de  Corse)  ne  recon- 
«  naît    d'autre     fondateur   que 
«  notre  B.  P.  Saint  François. 
(Histoire  de  Gonzague.) 

«  Aux  jours  mauvais,  le  Seigneur 
«  m'a  caché  dans  le  secret  de  sa 
«  demeure. 

(Ps.,,  xxvi,  9.) 

«  Il  était  aimé  de  Dieu  et  des  hom- 
«  mes.  (Eccl.  xlv,  i.) 

Ce  fut  du  vivant  même  de  Saint  François  d'As- 
sise que  les  Frères  Mineurs  s'établirent  en  Corse. 
La  tradition  veut  que  le  Patriarche  Séraphique 
ait  séjourné  quelque  temps  à  Bonifacio,  et  peut- 
être  aussi  à  Calvi. 

Mais  il  y  a  mieux  que  la  tradition  rapportée  par 
l'Historien  Allemand  Grégorovius,  dans  le  hui- 
tième chapitre  de  sa  «  Corsica.  » 

Tous  les  auteurs  de  l'Ordre  des  Frères  Mi- 
neurs relatent  l'arrivée  de  Saint  François  dans 
notre  île,  vers  l'année  12 14. 

Le  Père  Gonzague,  dans  l'ouvrage  officiel  que 
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nous  avons  cité  plus  haut,  et  qu'il  composa  après 
la  visite  de  tous  les  Couvents  de  l'Ordre,  et  après 
avoir  compulsé,  sur  place,  toutes  les  traditions, 
écrivait  en  i  58o  :  «  Si  nous  voulions  ajouter  foi  à 
«  la  très  ancienne  et  très  respectable  tradition, 
«  nous  verrions  que  cette  province  —  de  la  Corse 
«  —  ne  reconnaît  d'autre  fondateur  que  Notre 
«  Bienheureux  Père  Saint  François.  » 

Cette  tradition  est  expliquée  par  une  attesta- 
tion jurée  des  Religieux,  faite  en  1670,  et  qui  dit 
que  -—  le  saint  Fondateur  de  V Ordre  est  venu 
lui-même  en  Corse. 

Le  Chanoine  Porri,  Conservateur  de  la  Biblio- 
thèque d'Ajaccio,  en  1821,  rapporte  les  passages 
de  Gonzague,  dans  un  rapport  adressé  au  Préfet 
de  la  Corse,  de  l'époque  : 

«  Le  premier  de  tous  les  Couvents  de  la  Corse, 
«  dit-il,  est  dû  à  Saint  François  lui-même  qui,  à 
«  son  retour  d'Egypte,  fonda,  en  1  218  ou  12 19, 
a  à  un  tiers  de  lieue  de  Bonifacio,  celui  de  Saint 
«  Julien  extra  muros...  Il  existait  même,  tout 
«  près  de  cette  maison,  une  grotte  que  le  Patriar- 
«  che  avait  choisie  pour  sa  demeure,  pour  ses 
«  prières  et  ses  méditations.  Elle  fut  incluse,  par 
«  la  suite,  dans  le  jardin,  et  devint  une  petite 
«  chapelle  qui  était  visitée  avec  la  plus  grande 
a   vénération  »(i). 

(1)  Mémoire  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
Sciences  Historiques  et  Naturelles  de  la  Corse,  IXe  année.  — 
On  peut  lire  aussi  l'ouvrage  du  P.  Olivèse:  Serafici  e  Croni- 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Saint  François 
aimait  beaucoup  la  Province  de  Corse.  Il  l'ap- 
pelait «  la  nacelle  de  sa  religion  »,  parce  qu'on  y 
observait  bien  sa  règle  et  qu'on  y  conservait  son 
esprit.  Il  lui  donna  même,  comme  sceau,  le  Tau 
mystérieux  qu'il  possédait,  et  avec  lequel  il  se 
plaisait  à  contresigner  ses  lettres  (i). 

«  Cela  ne  saurait  nous  étonner.  Car  la  sim- 
«  plicité  candide  des  enfants  du  Patriarche  d'As- 
«  sise,  leur  grand  amour  des  humbles  et  des 
«  petits,  leur  austère  pauvreté  ne  pouvaient  que 
«  réussir  admirablement  chez  un  peuple  dont 
«  les  mœurs  fières  et  démocratiques,  l'horreur  de 
«  l'étiquette,  la  sobriété  Spartiate,  la  proverbiale 
«  hospitalité  sont  notoires  pour  quiconque  les  a 
«  vues  de  près  (2).  » 

Aussi  toute  l'Ile  se  couvrit  peu  à  peu,  de 
Couvents.  Il  y  en  avait,  du  Cap-Corse  à  Boni- 
facio,  sur  les  bords  de  la  mer,  sur  les  flancs  des 
montagnes  et  le  haut  des  collines,  au  milieu  des 
châtaigneraies  et  des  bois,  dans  les  vallées  et  les 
plaines. 

cali  Ragguagli  délia  Trovincia,  (M.  O.  di  Corsica  (1671) 
Lacques,  et  Y  Histoire  de  la  Corse  par  Filippint  L.  I.  L'ancien 
Couvent  de  Calvi  aurait  été  fondé  par  S.  François  ou,  au 
moins^  du  vivant  ^du  Séraphique  Patriarche.  Le  nouveau 
Couvent  date  de  1584. 

(1)  Le  Tau  est  encore  aujourd'hui  le  sceau  de  la  Province 
de  Corse,  et  c'est  avec  ce  sceau  que  le  Ministre  Provincial 
marque  ses  lettres. 

(2)  M.  Abeau  op.  cit. 
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Dans 'ces  demeures  ont  vécu  et  sont  morts 
à  toutes  les  époques  un  grand  nombre  de 
religieux  remarquables  par  leur  science  et  leur 
vertu.  Plusieurs  ont  reçu  ou  recevront  l'honneur 
des  autels,  et  leurs  noms  remplissent  le  livre  d'or 
des  Frères  Mineurs  de  notre  pays. 

En  Corse,  on  peut  le  dire,  presque  tous  les  hé- 
ros de  la  perfection  chrétienne  appartiennent  à 
FOrdre  Séraphique. 

A  un  moment  donné,  cette  Province  Francis- 
caine fut  une  des  plus  florissantes  de  tout  FOr- 
dre ;  elle  mérita  le  titre  d'Alma,  tant  par  sa  répu- 
tation de  savoir,  que  pour  avoir  contribué  à  Ins- 
titution des  Réformés  auxquels  elle  donna  cinq 
Couvents  et  plusieurs  Pères. 

Et  de  fait,  dans  la  Chronique  du  Père  Pierre  de 
Rostino,  qui  fut  composée  pour  Tannée  171  5,  on 
voit  que  sur  365  religieux  appartenant  aux  3o Cou- 
vents de  la  Province,  se  trouvaient  cinq  ex-Pro- 
vinciaux, outre  les  Provinciaux  d^lors,  10  Lec- 
teurs jubilés,  2  Lecteurs  généraux  en  acte,  24  Pè- 
res de  la  Province,  5o  Prédicateurs  exerçant  le 
ministère  delà  divine  parole,  plus  de  3o  Lecteurs 
en  Théologie  et  3  en  Philosophie  et  professant  à 
cette  époque. 

Le  Noviciat  simple  était  établi  dans  les  deux 
Couvents  d'Ornano  et  de  Corté  ;  le  second  Novi- 
ciat à  Canari  et  Mezzana,  le  Séminaire  au  Cou- 
vent d'Aregno  (c'est  aujourd'hui  le  Couvent  de 
Corbara).   Bastia  était  depuis    1662,  une  maison 


—  209  — 

d'Etude  de  Théologie  de  ire  classe  comprenant 
36  religieux. 

Si  on  ajoute  les  14  Couvents  des  Récollets  et 
des  Réformés  et  les  17  des  Capucins,  les  Frères 
Mineurs  avaient,  en  Corse,  61  Maisons,  sans 
compter  les  3  ou  4  autres  de  Clarisses  ou  de 
Tertiaires  régulières. 

»  Voilà  quelle  était  la  situation  de  la  Province 
Franciscaine  de  Corse  pendant  le  dix-huitième 
siècle. 

Malheureusement  tous  ces  Couvents  comme 
ceux  des  autres  ordres,  furent  supprimés,  dés- 
affectés ou  vendus  pendant  la  grande  Révolution 
Française  ;  leurs  églises  furent  renversées  ou  fer- 
mées. 

Mais  en  i852,  l'illustre  et  immortel  Evêque 
d'Ajaccio,  Mgr  Casanelli  d'Istr'a  (1 794-1 869), 
lequel  a  fait  tant  de  bien  pendant  son  épis- 
copat  de  trente-cinq  ans,  songea  à  rétablir 
l'ancienne  Province  Franciscaine,  afin  d'avoir  des 
apôtres  nombreux  et  zélés  pour  l'évangélisation 
de  son  vaste  Diocèse. 

Voilà  pourquoi,  le  Ministre  Général  de  l'Ordre 
envoya  dans  l'Ile,  en  qualité  de  Commissaire,  le 
Père  Anselme  Martinelli  qui  commença  par  réta- 
blir le  Couvent  d'Oletta  où  il  mourut  en  1873. 

Ce  pieux  religieux  rétablit  ou  ouvrit  aussi  les 
Couvents  de  Pino  et  de  Lavasina,  avec  le  concours 
du  Père  Basile  Castiglione  de  Gênes. 

Le    Père    Basile,    après   avoir    parcouru    l'ar- 
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rondissement  de  Calvi  et  donné  de  grandes  et 
fructueuses  missions  dont  on  parle  encore  au- 
jourd'hui, fondait  en  1834,  le  Couvent  de  File 
Rousse,  aidé  du  Père  Sire  de  Vicepelago,  en  Tos- 
cane. 

Le  Père  Sire,    qui   était  arrivé  en   Corse,  le   8 
Mai    1864,    s'occupa    de    rétablir    les    Couvents 
de  Sartène,  du  Niolo  et  de  Marcasso  près  de  Cat-  « 
teri  (1). 

Puisque  nous  parlons  du  Vénéré  Père  Sire, 
nous  ajouterons  qu'après  avoir  'évangélisé  la 
Corse  pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  il  est 
mort  en  odeur  de  sainteté,  au  Couvent  de 
TIle-Rousse,  le  26  décembre  1878. 

A  ses  derniers  moments,  il  voulut  se  con- 
fesser au  Père  Pierre  Lopez  ;  tant  était  grande  la 
confiance  qu'il  avait  dans  notre  saint  lequel 
n'était  cependant  arrivé  à  Marcasso,  que  Tannée 
précédente. 

Le  nom  du  Père  Sire  figure  sur  la  liste  nécro- 
logique du  Père  Pierre,  sous  le  numéro  22,  et  à 
la  date  exacte  de  Tannée,  du  mois  et  du  jour  de 
sa  mort. 

Après  les  Couvents  déjà  cités,  on  rétablit  celui 
d'Alesani,  qui  est  célèbre  dans  Thistoire  de  la  Corse 

(1)  Le  P.  Sire  prêchait  beaucoup  la  dévotion  des  Douleurs 
de  la  Ste  Vierge. 

Le  P.  Basile  s'appliqua  à  répandre  la  dévotion  à  l'Imma- 
culée Conception.  Dans  quelques  paroisses,  à  Zilia,  par 
exemple,  il  fit  faire  la  promesse^  à  la  population,  de  célébrer 
1  ujours  cette  fête,  le  jour  de  son  incidence,  c'est-à-dire  le 
8  décembre. 
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parsoa  pèlerinage  en  l'honneurdelaSainte  Vierge, 
et  par  le  séjour  du  fameux  Roi  Théodore  qui  y 
fut  couronné,  le  i5  avril  1736.  On  a  enfin  fondé 
le  Couvent  de  Capanelle  à  Bastia,  et  celui  de  Saint- 
Antoine,  à  Ajaccio,  pour  servir  de  résidence  au 
Commissaire  de  Terre  Sainte  (1). 

Aux  religieux  dont  nous  venons  de  parler  il  faut 
en  ajouter  plusieurs  autres  et  il  n'est  pas  pos- 
sible de  les  nommer  ici.  Tous  ont  vécu  parmi  nous 
et  sont  morts  saintement,  après  avoir  évangélisé 
notre  pays  par  leur  parole  et  leurs  exemples  ;  ils 
produisirent  partout  des  fruits  de  grâce  et  de 
salut. 

Leurs  noms  sont  inscrits  dans  le  livre  de  vie, 
et  leurs  œuvres  les  ont  suivis  jusqu'au  trône  de 
Dieu  pour  leur  glorification,  opéra  enim  illorum 
sequuntur  illos. 

Après  ces  considérations  sur  la  Province  Fran- 
ciscaine de  Corse,  nous  reprenons  la  suite  de 
notre  récit. 

(1)  Les  Pères  Capucins,  qui  rentrèrent  en  Corse  peu  à 
près  les  Frères  Mineurs,  occupent  actuellement  les  Couvents 
de  Saint  Antoine  de  Bastia,  de  Luri,  de  Costa,  de  Saint  Ju- 
lien et  de  la  Trinité  de  Bonifacio. 

Comme  leurs  aînés,  ils  font  beaucoup  de  bien  dans  le  pays 
et  méritent  le  titre  d'apôtres  des  pauvres.  «  Le  pauvre 
«  a  besoin  comme  vous  des  enivrements  de  la  parole...  Lais- 
a  sez-Iui  entendre  Démosthène,  et  le  Démosthène  du  peuple 
«  c'est  le  capucin.  »  (Lacordaire,  }6'  Conf.) 

Mgr  Casanelli  d'Istria  a  établi  au  Couvent  de  Vico,  les 
Oblats  de  Marie  Immaculée  fondés  par  Mgr  Mazenod,  de 
sainte  mémoire.  11  a  rétabli  les  Dominicains  à  Corbara  et  les 
Jésuites  à    Bastia. 
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En  arrivant,  de  Livourne  à  Bastia,  dans  le 
courant  du  mois  d'août  1875,  le  Père  Pierre 
Lopez  et  le  Père  Bernardin  de  Rocca-Raso, 
son  ami  et  inséparable  compagnon,  s'acheminè- 
rent vers  le  Couvent  de  Lavasina  qui  n'est  qu'à 
6  ou  7  kilomètres,  à  l'Est  du  Gap  Corse. 

Le  Couvent,  placé  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  des  Grâces,  est  devenu  le  pèlerinage  le 
plus  important  et  le  plus  fréquenté  de  la  Corse. 

C'est  là  en  effet,  que  pendant  toute  l'année,  mais 
surtout  durant  les  mois  de  l'été  et  de  l'automne, 
accourent,  des  quatre  coins  du  diocèse,  des  fou- 
les immenses  de  pèlerins  de  tout  âge,  de  tout 
sexe  et  de  toute  condition.  Ils  vont  demander  à 
la  Sainte  Vierge,  les  grâces  dont  ils  ont  besoin,  ; 
et  les  nombreux  ex-voto,  qui  tapissent  les  murs 
de  l'Eglise  disent  bien  haut  que  Notre-Dame  se 
montre  pleine  de  miséricorde  envers  ceux  et  celles 
qui  l'honorent  et  l'invoquent  avec  confiance. 

Marie  n'est-elle  pas  en  effet,  le  refuge  des  pé- 
cheurs et  la  consolation  des  affligés  ?  Et«par  deux 
fois,  aux  époques  les  plus  tourmentées  de  notre 
histoire,  elle  a  été  choisie  et  proclamée  par  nos 
Pères,  Reine  et  Patronne  de  l'Ile  de  Corse,  sous 
le  titre  de  son  Immaculée  Conception  (1). 

Le  Sanctuaire  de  Lavasina  d'abord  desservi  par 

(1)  Ce  furent  très  probablement  les  religieux  de  Saint  Fran- 
çois qui  suggérèrent  à  nos  aïeux,  l'idée  de  se  consacrer  à 
la  Sainte  Vierge.  La  première  consécration  fut  faite  dans  la 
consulta  tenue  à  Corté,  le  50  janvier  1735.  (Ides  xxn  articles). 
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un  simple  chapelain,  fut  ensuite  confié  aux  fils 
de  Saint  François  lesquels  ont  agrandi  la  maison 
afin  quelle  pût  recevoir  huit  ou  dix  Pères  (i). 
Il  ne  pouvait  tomber  dans  de  meilleures  mains. 
Car  chacun  sait,  avec  quelle  joie  et  quel  bon- 
heur, ces  religieux  reçoivent  tous  ceux  qui 
recourent  à  leur  saint  ministère  ou  à  leur  iné- 
puisable charité. 

Voilà  quel  fut  le  premier  théâtre  du  zèle  du 
Père  Pierre  quand  il  débarqua  sur  la  terre  de 
Corse. 

Il  résulte,  des  Registres  du  Couvent  de  La- 
vasina,  que  le  Serviteur  de  Dieu  y  célébra  la  messe 
pendant  les  mois  d'Août,  de  Septembre,  d'Octobre 
et  une  partie  de  Novembre  de  Tannée  1875. 

Toutefois  il  fit  quelques  courtes  absences  pour 
aller  dans  les  paroisses  prêcher  et  confesser, 
et.  dans  les  Couvents  de  Pino  et  d'Oletta, 
donner  la  retraite  aux  religieux  de  ces  deux 
communautés  (2). 

Au  Ciel  seulement,  on  saura  tout  le  bien  que 
le  Père  Pierre  a  fait  aux  âmes,  pendant  son  séjour 


(1)  Au  XVIe  siècle,  il  n'y  avait  qu'une  petite  chapelle  ap- 
partenant à  la  famille  Danèse,  laquelle,  en  1677,  à  la  suite  d'une 
guérison  miraculeuse  qui  s'y  était  opérée,  en  fit  don  à  l'Evê- 
que  de  Bastia  ou  de  Mariana. 

(2)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  se  reporter  à  la  note  que  nous 
avons  mise  au  commencement  du  Chapitre  V,  au  sujet  des  da- 
tes que  nous  avons  assignées  à  quelques  faits,  d'ailleurs  par- 
faitement authentiques  et  indiscutables. 
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au  Couvent  de  Lavasina".  Mais  si  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  beaucoup  de  renseignements  écrits 
sur  cette  époque  de  la  vie  du  Serviteur  de  Dieu, 
nous  savons  cependant  qu'il  était  arrivé  en  Corse 
précédé  d'une  grande  réputation. 

Aussi  sa  présence  attirait  les  fidèles  et  inspirait 
une  grande  confiance  aux  âmes  qui  devinaient  en 
lui  rhomme  de  Dieu  ou  le  saint. 

Il  était  à  peine  arrivé  à  Lavasina  et  aus- 
sitôt le  Provincial,  le  T.  R.  P.  Donato  d'Arezzo 
•J*  1893,  lui  accorda  tous  les  pouvoirs  des  Mis- 
sionnaires Apostoliques,  avec  l'autorisation  de 
confesser  les  prêtres  et  les  religieux,  et  d'absoudre 
ceux  des  trois  cas  réservés  au  Provincial,  et  qui 
sont  l'apostasie  secrète  et  les  fautes  contre  les 
vœux  de  chasteté  et  de  pauvreté. 

Cela  prouve  évidemment  l'estime  que  les  Supé- 
rieurs avaient  pour  le  savoir  du  Vénérable  reli- 
gieux, et  leur  confiance  dans  sa  grande  vertu. 

Le  Père  Pierre  se  répandit  bientôt  dans  plu- 
sieurs paroisses  du  Cap-Corse,  avec  les  autres 
religieux,  pour  y  prêcher  les  exercices  du  Jubilé 
qui  avait  été  accordé  par  sa  Sainteté  le  Pape 
Pie  IX. 

Sans  doute,  il  ne  parlait  pas  beaucoup.  Car, 
quoiqu'il  fut  très  capable  de  donner  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  grand  sermon,  sa  voix  n'é- 
tait pas  très  forte,  et  il  avait  conservé  certaines 
tournures  et  expressions  espagnoles  que  les  fidèles 
ne  comprenaient  pas  trop  bien. 
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Cependant  son  confessional  était  toujours  très 
entouré  ;  et  c'était  là  surtout  qu'il  faisait 
beaucoup  de  bien  aux  âmes.  Tous  voulaient  se 
confesser  au  vénéré  religieux,  et  on  n'a  pas  encore 
oublié,  à.Sisco,  la  mission  qui  y  fut  donnée  alors, 
ni  le  Père  Pierre,  qui  fut  l'un  des  prédicateurs,  et 
qui  fit  une  si  grande  impression  sur  la  popula- 
tion. 

Il  suffisait  de  le  voir  pour  être  profondé- 
ment édifié;  car  il  était  humble,  doux  et  mo- 
deste comme  Saint  François.  C'est  le  témoignage 
de  tous  ceux  qui  Pont  connu  à  cette  époque  ; 
ils  n'ont  jamais  cessé  de  l'avoir  en  vénération  et 
de  le  considérer  comme  le  modèle  des  religieux. 

Au  mois  de  novembre  de  l'année  1875,  le  Père 
Pierre  se  trouvait  au  Couvent  d'Oletta  où  il  prê- 
chait les  exercices  de  la  retraite  aux  religieux 
de  la  Communauté.  • 

Ce  fut  là  que  le  Père  Bernardin  de  Rocca- 
Raso  lui  écrivit  la  lettre  suivante  que  nous  som- 
mes heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs; car  elle  nous  prouve  bien  la  confiance  que 
Ton  avait  en  notre  héros  : 

«   Mon  très  cher  Père, 

«  Quand  vous  aurez  fini  de  prêcher  les  exerci- 
ce ces  à  cette  Communauté  Franciscaine,  veuillez 
«  visiter,  en  passant  par  Bastia,  une  pieuse  Ter- 
ce  tiaire  de  Saint  François. 
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«  (Test  une  sainte  qui  est  clouée  sur  un  lit  de 
«  douleur  depuis  de  longues  années. 

«  Cette  âme  prédestinée  demeure  au  second 
«  étage  de  la  maison  où  se  trouve  le  Commissa- 
«  riat  de  Terre  Sainte... 

«  Ne  manquez  pas  d'aller  la  consoler  quand 
«  vous  passerez  par  ici. 

«  A  Dieu,  car  je  pars,  tout  à  Prieure,  pour  corn- 
et mencerla  mission  à  Erbalunga. 

«  Nous  nous  retrouverons  à  Lavasina  vers  la 
«  fin  de  la  semaine,  et  alors  nous  verrons  bien 
«  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

a  Mes  amitiés  à  tous  nos  bons  confrères,  et  tout 
«  en  me  recommandant  à  vos  saintes  prières,  je  me 
«  dis  avec  un  profond  respect,  Votre  très  dévoué 
«   confrère,  F.  B.  de  Rocca-Raso,     M.  O.  (i)  » 

Comme  nous,  les  lecteurs  remarqueront  dans 
cette  lettre,  J'estime  et  la  vénération  du  P.  Ber- 
nardin pour  le  Père  Pierre.  Ou  plutôt, 
c'est  un  saint  religieux,  comme  le  Père  Ber- 
nardin, qui  prie  un  autre  saint  d'aller  visiter 
et  consoler  une  pieuse  Tertiaire-  à  laquelle 
Dieu  a  fait  sentir  le  poids  de  sa  croix,  et  qu'il 
tient  clouée  sur  un  lit  de  douleur  afin  d'aug- 
menter ses  mérites. 

Le  Père  Pierre  ne  dut  pas  manquer  de  se  trouver 
au  pieux  rendez-vous,  pour  donner  ses  conseils 
et  offrir  ses   consolations  à   cette  âme  d'élite  que 

(i)  Cette  lettre  est  écrite  de  Bastia,  et  datée  du  7  novem- 
bre 1875. 
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le  Père  Bernardin,  qui  était   un  si  bon  juge,    ose 
appeler  une  «  sainte.  » 

Et  s'il  y  alla,  comme  tout  doit  nous  le  faire  sup- 
poser, le  Serviteur  de  Dieu  dut  certainement  faire 
beaucoup  de  bien  à  cette  âme.  Il  lui  rappela  et 
lui  dit,  car  il  savait  le  faire,  que  quand  Jésus 
nous  touche  de  sa  croix,  qu'il  nous  en  fait 
sentir  le  poids  ou  nous  la  met  dans  le  cœur, 
en  nous  clouant  pendant  de  longues  an- 
nées, sur  un  lit  de  douleur,  c'est  alors  précisé- 
ment que  nous  sommes  plus  près  de  Lui  et  qu'il 
nous  aime  davantage.  Que  de  peines  et  de  souf- 
frances n'ont  pas  endurées  les  Apôtres,  les  Martyrs, 
les  Confesseurs,  les  Vierges  et  tous  ceux  qui  com- 
me dit  l'Imitation,  ont  voulu  marcher  sur  les 
traces  de  Jésus-Christ  ? 

Dieu  nous  prouve  son  amour  jusque  dans  les 
souffrances  puisqu'il  ne  fait  des  victimes  que  pour 
couronner  des  élus.  Mais  celui  qui  ne  porte  pas 
courageusement  sa  croix  n'est  pas  digne  de   Dieu. 

Le  Père  Bernardin  et  le  Père  Pierre  durent 
probablement  se  rencontrer  à  Lavasina,  àla  fin  de 
novembre,  et,  delà,  il  rentrèrent  au  Couvent  de 
Pino.  Du  moins,  il  résulte  des  Registres  de  ce 
dernier  Couvent  que  le  Père  Pierre  y  a  célébré  la 
sainte  Messe,  du  ier  au  i3  décembre  1875, puis 
du  1  5  au  18  du  même  mois. 

Ce  fut  peut  être  alors  que  le  Père  Pierre  prêcha 
la  retraite  aux  religieux  de  Pino  et  donna 
la  mission   à  cette  paroisse,    en   compagnie    du 
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Père  Jean  Baptiste  Modena  qui  était  si  connu  et 
si  aimé  en  Corse  (i). 

Le  Père  Pierre  avait  beau  se  dérober  aux  re- 
gards du  monde  et  se  cacher  le  plus  possible  ; 
ses  œuvres  glorifiaient  le  Seigneur  et  con- 
vertissaient les  âmes  encore  plus  que  ses  paroles. 
Car  les  saints  édifient  toujours  et  répandent  au- 
tour d'eux  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

«  On  se  rappelle  encore  dans  la  paroisse  de 
«  Pino,  l'importante  mission  qui  y  fut  donnée, 
«  avant  Tannée  1880,  c'est-à-dire  en  1875  ou  en 
«  1876),  par  notre  saint  religieux  et  par  le  Père 
«  Jean  Baptiste.  On  n'en  a  jamais  eu  de  plus  fruc- 
«  tueuse  que  celle-là. 

«  On  disait  alors  que  le  Père  Pierre  était  une 
a  parfaite  image  de  Saint  François  d'Assise»  (2). 

Mais  ce  qui  prouve  l'estime  et  la  vénération 
qu'on  avait  pour  le  Serviteur  de  Dieu,  c'est  le  fait 
suivant  qui  nous  a  été  raconté  plusieurs  fois, 
par  un  témoin  oculaire,  le  R.  P.  M.  de  B.   : 

«  Lorsque  le  Père  Pierre  arriva  à  Pino,  les  en- 
«  fants  de  la  paroisse  de  Barretali,  qui  est  située  à 
«  12  ou  14  kilomètres  de  ce  lieu,  se  dirent  :  Vou~ 
«  lons-nous  aller  voir  le  saint  qui  est  arrivé  au 

(1)  Le  Père  Jean  Baptiste  est  mort  pieusement  dans  sa  Pro- 
vince, (en  Italie),  à    la   fin  du    mois  de  décembre    1899.  Les 

journaux  de  la  Corse  ont  fait  l'éloge  de  cet  apôtre  de  notre 
diocèse. 

(2)  Témoignage  de  deux  religieux  du  Couvent  de  Pino.  les 
frères  V.  et  A. 
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«  Couvent  de  Pino  ?  Plusieurs  y  allèrent  en  effet, 
«  et  je  fus  du  nombre. 

ce  Après  deux  heures  de  marche  nous  arrivâmes 
«  tout  joyeux  au  Couvent  des  Franciscains,  où 
«  nous  espérions,  dans  notre  simplicité,  trouver 
«  quelque  personnage  extraordinaire  et  capable 
ce  de  faire,  sur  nous,  une  grande  et  salutaire 
«  impression. 

«  Mais  quel  ne  fut  pas  notre  étonnement,  lors- 
oc  qu'on  nous  eût  montré  le  Père  Pierre,  en  ne 
ce  voyant  qu'un  religieux  que  rien  apparemment 
«  ne  distinguait  de  ses  confrères.  Et  nous  nous 
«  dîmes  naïvement  :  «  Comment  !  le  Saint,  »  ce 
oc  n'est  que  cela  ?  Mais  c'est  un  homme  comme 
oc  les  autres.  Car  nous  ne  pouvions  nous  expli- 
«  quer  la  disproportion  qui  existait  entre  le  Père 
ce   Pierre  et^a  grande  réputation  de  sainteté.  » 

Nous  trouvons  un  fait  à  peu  près  semblable 
dans  la  belle  Vie  de  la  Sœur  Rosalie,  qui  a 
joué  un  si  grand  rôle  à  Paris,  dans  la  première 
moitié  du  dix-neuvième  siècle  :  ce  Un  jour, 
«  un  visiteur  fut  attiré  de  loin,  dans  la  rue  de 
ce  l'Epée-de-Bois  où  demeurait  l'humble  religieuse, 
«  par  l'espérance  de  rencontrer  quelque  chose 
ce  d'extraordinaire.  Après  avoir  été  reçu  par  une 
«  sœur  qui  l'accueillit  avec  bonté  et  lui  parla  avec 
oc  simplicité,  il  demanda  à  être  présenté  à  la  su- 
ce périeure  ;  mais  en  apprenant  qu'il  venait  préci- 
cc  sèment  de  la  voir,  il  s'écria:  Comment,  la 
ce  sœur  Rosalie,  ce  n'est  que  cela  !»   (i) 

(i)  Chap.  xv,  259. 
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Car  il  n'avait  rien  vu,  en  elle,  qui  la  distin- 
guât des  autres  religieuses,  et  ne  pouvait  s'expli- 
quer l'extrême  disproportion  qui  lui  semblait 
exister  entre  la  personne  et  sa  réputation,  entre  les 
faits  et  la  renommée  dont  elle  jouissait. 

Cependant  l'illustre  auteur  de  la  vie  de  Sœur 
Rosalie,  tire,  de  ce  fait,  l'admirable  conclusion  de 
son  ouvrage  et  montre  bien  les  vertus  de  son 
héroïne. 

En  effet,  la  sainteté  ne  consiste  pas  à  faire  des 
actions  d'éclat,  des  sacrifices  sublimes  qui  sont 
l'effort  d'un  jour  et  qui  portent  avec  eux  leur  sti- 
mulant et  leur  récompense.  11  y  a,  dans  toute 
grande  action,  quelque  chose  de  l'entraînement 
qui  pousse  le  soldat  à  l'assaut,  et  fait  souvent,  d'un 
homme  médiocre,  un  héros  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  les  blessures  et  la  mort  elle-même  ont 
leurs  attraits  sous  la  forme  de  la  gloire  du  mar- 
tyre. Mais  le  dévouement  caché  qui  renouvelle,  à 
chaque  heure,-  son  sacrifice,  et  qui,  sans  bruit  et 
sans  éclat,  se  dépense,  goutte  à  goutte,  pour  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  exige 
une  volonté  supérieure  et  l'ensemble  des  plus 
hautes  vertus. 

Or,  le  Père  Pierre  n'a  fait  que  cela,  à  partir  du 
jour  où,  entrant  en  religion,  il  avait  pris  la  réso- 
lution, non  pas  seulement  de  vivre  pieusement, 
mais  encore  «  de  devenir  un  saint.  » 

Aussi,  comme  cela  arriva  pour  la  Sœur  Rosalie, 
et  pour  tant  d'autres,   ce  contraste  entre  la  per- 
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sonne  et  la  réputation,  pouvait  étonner  des 
enfants  qui  ignorent  les  desseins  de  Dieu  dans  la 
formation  de  ses  saints.  Mais  pour  celui  qui  pé- 
nètre au  fond  des  choses,  la  solution  du  problème 
ne  se  fait  pas  attendre,  et  l'étonnement  se  change 
bientôt  en  admiration  et  en  vénération. 

Ce  fût  probablement  du  Couvent  de  Pino,  et 
avant  de  rentrer  à  Lavasina,  que  les  Pères  Ber- 
nardin et  Pierre  Lopez  se  rendirent  à  Olcani, 
pour  y  prêcher  les  exercices  du  Jubilé. 

Au  témoignage  de  M.  l'Abbé  F.,  qui  était  alors 
Curé  de  cette  paroisse,  «  la  mission  réussit  à  mer- 
ce  veille;  elle  produisit  une  grande  impression  sur 
a  la  population  et  fit  éclater  la  vertu  et  la  sainteté 
«  de  notre  héros. 

<  A  l'ouverture  des  exercices,  les  deux  religieux 
«  prêchaient,  à  tour  de  rôle.  Mais  les  fidèles  qui 
«  goûtaient  beaucoup  les  prédications  apostoli- 
«  liques  du  Père  Bernardin,  ne  comprenaient  pas 
«  trop  bien  celles  du  Père  Pierre.  Il  disait  sans 
«  doute,  d'excellentes  choses,  et  ses  instructions 
«  étaient  très  solides;  mais  on  ne  l'entendait  pas 
«  beaucoup  et  le  peuple  ne  pouvait  l'apprécier 
ce  comme  il  le  méritait. 

«  Le  saint  religieux  s'en  aperçut,  et  dit  avec  une 
oc  très  grande  humilité  qui  m'édifia  :  «  Eh  bien! 
«  je  ne  prêcherai  plus,  je  me  contenterai  d'en- 
«  tendre  les  confessions  ».  C'est  ce  qu'il  fit.  Mais 
«  il  avait  déjà  profondément  impressionné  toute 
«  la  population,  et  l'acte  d'humilité  qu'il  venait 
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«   de    faire  augmenta  encore  la  vénération  qu'on 
«  avait  pour  lui. 

«  Quant  à  moi,  j'étais  rempli  d'estime  et  de 
«  respect  pour  le  Père  Pierre  ;  car  je  le  voyais  de 
«  près,  et  je  connaissais  la  vie  de  retraite  et  de 
«  silence  qu'il  menait  depuis  qu'il  était  arrivé  à 
«  Olcani.  Aussi,  je  ne  pus  m'empêcher  de  dire 
«  au  Père  Bernardin  :  le  Père  Pierre  doit  être  un 
«    saint.   » 

«  Certainement,  me  jut-il  répondu,  et  il  en  a 
«  donné  des  preuves  depuis  longtemps.  » 

Comme  on  voit,  le  Père  Bernardin  de  Rocca- 
Raso,  qui  a  laissé  parmi  nous  le  souvenir  d'un 
apôtre,  vénérait  son  dévoué  compagnon  comme  un 
saint  et  proclamait  partout  où  il  allait  ses  qualités 
et  ses  vertus. 

Et  si,  comme  l'Eglise  l'enseigne  les  élus  se  re- 
connaissent au  Ciel  (i),  ces  deux  vénérés  religieux, 
après  s'être  saintement  aimés,  pendant  leur  vie, 
et  avoir  travaillé  ensemble  avec  tant  de  zèle  au 
salut  des  âmes,  doivent  maintenant  et  pour  toute 
l'éternité,  se  voir,  se  reconnaître  et  s'aimer  au  pied 
du  trône  de  Celui  qui  a  été  «  leur  très  grande 
récompense  »  (2). 

(i)  L'Autre  Vie,  II  vol.  par  MgrElie  Méric,  Voir,  le  vol.  Il 
chap.  vin  : 

Los  élus  se  rencontrent  au  Ciel.  —  L'auteur  démontre  cette 
vérité  par  l'Ecriture  Sainte,  Us  Tères,  la  Tradition,  Us  Théo- 
logiens,  la  Raison  théologique. 

(2)  Le  Père  Bernardin,  après  avoir  passé  quelques  années 
en    Corse,    mourut    en   Terre    Sainte,    en     1885.    Il   est    le 
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A  la  fin  de  décembre  1875,1e  Père  Pierre  rentra 
au  Couvent  de  Lavasina  où  il  demeura  jusqu'au 
mois  de  Mars  de  Tannée  suivante. 

Il  est  bien  probable  qu'il  ne  resta  pas  inactif 
pendant  ces  trois  ou  quatre  mois,  et  qu'il  donna 
encore  quelques  missions  dans  les  paroisses  du 
Cap-Corse.  Cependant,  nous  n'avons  pu  nous 
procurer  des  renseignements  précis  à  ce  sujet. 
Aussi'  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  s'appli- 
qua de  toutes  les  forces  de  son  âme,  à  l'œuvre  de  sa 
sanctification  personnelle,  comme  il  n'avait  cessé 
de  le  faire  jusqu'à  ce  jour. 

A  la  fin  du  mois  de  Mars  1876,  le  Serviteur 
de  Dieu  fut  désigné  pour  le  Couvent  d'Oletta. 
Il  passa  là  près  de  quinze  mois  et  fut  entouré 
d'estime  et  de  vénération,  ainsi  que  nous  le  prou- 
vent bien  les  témoignages  suivants  : 

«  Je  garde  du  Père  Pierre  Lopez,  le  souvenir 
«  d'un  saint,  disait  M.  le  Chanoine  F.,  Archiprê- 
«  tre  de  C.  Quand  j'étais  Curé  de  Saint-Florent, 
«  (qui  est  à  10  ou  12  kilomètres  d'Oletta),  j'eus  le 
«  bonheur  de  le  voir  quelquefois,  au  Couvent  et 
1  dans  ma  paroisse,  où  il  venait   me  prêter   son 

XXX*  inscrit  dans  le  nécrologe  du  Père  Pierre.  C'était  un 
saint  religieux  d'un  caractère  très  franc  et  très  gai.  Il  a  prêché 
avec  beaucoup  de  succès,  dans  plusieurs  paroisses  de  la  Bala- 
gne,  et  nous  nous  rappelons  encore  le  Panégyrique  de  Saint 
Dominique  qu'il  fitau  Couvent  de  Corbara  en  1877  ou  1878. 
Ce  sermon  produisit  une  grande  impression  sur  l'audi- 
toire qui  était  très  nombreux  et  dans  lequel  on  voyait  beau- 
coup de  prêtres  et  de  religieux. 
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«  concours.  Je  me  rappelle  qu'il  était  très  réservé 
«  et  très  mortifié  dans  toutes  ses  actions. 

«  Quand  il  venait  dire  la  Messe,  à  Saint-Florent, 
«  il  fallait  toujours  insister  beaucoup  et  lui  faire, 
«  en  quelque  sorte,  violence  pour  qu'il  acceptât  à 
«  déjeuner.  Une  fois  même,  il  fallut  courir  après 
«  lui,  car  il  s'en  était  allé  de  l'église,  sans  venir 
«  au  presbytère  et  par  conséquent,  sans  rien 
«  prendre. 

«  Pendant  la  mission  qu'il  nous  donna  avec  le 
«  Père  Bernardin,  il  fit  la  plus  grande  impression 
«  sur  la  population.  Les  fidèles  furent  vite  gagnés 
«  par  les  prédications  tout  à  fait  apostoliques  de 
«  ces  deux  religieux. 

«  Enfin  le  Père  Raymond  des  F.  Mineurs  me 
«  disait  souvent  que  le  Père  Pierre  était  un  saint.  » 

Un  religieux  convers,  le  F.  L.  de  C,  qui  est  de 
famille  à  Oletta,  depuis  plus  de  trente  cinq  ans, 
nous  a  dit  «  que  le  Serviteur  de  Dieu  occupait 
«  dans  ce  Couvent,  la  chambre  numéro  xv  qui  est 
«  la  première  du  second  étage,  au-dessus  de 
«  l'Eglise. 

«  On  le  trouvait  toujours  dans  sa  cellule,  à 
«  moins  qu'il  ne  fût  au  confessionnal,  en  prière, 
«  ou  au  chœur  occupé  à  réciter  l'office. 

«  Le  matin,  pendant  l'été  comme  pendant  l'hi- 
«  ver,  il  se  trouvait  dès  trois  heures,  à  l'Eglise. 

«  Le  Père  Pierre  souriait  doucement  à  tous, 
«  mais  il  parlait  très  peu.  Il  prenait  plaisir  à  ins- 
«  truire  les  serviteurs  et  les  tertiaires,  et  leur  di- 
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«  sait  toujours    des    choses    admirables    et   tou- 
«  chantes. 

«  En  un  mot,  c'était  un  saint  homme.  » 

Ainsi,  les  religieux  qui  voyaient  tous  les  jours 
le  Père  Pierre,  au  Couvent,  et  les  ecclésiastiques 
qui  le  voyaient  quelquefois  dans  leurs  paroisses, 
étaient  pénétrés  de  respect  et  de  vénération  pour 
lui.  Mais  les  âmes  pieuses  et  les  gens  du  monde 
n'avaient  pas  moins  de  confiance  dans  la  sainteté 
du  serviteur  de  Dieu;  et  onpeut  direen  toute  vérité, 
qu'irétait  aimé  du  ciel  et  de  la  terre,  cher  à  Dieu 
et  aux  hommes. 

Voici,  en  effet,  dans  toute  sa  simplicité,  la  lettre 
qu'une  pieuse  pénitente  du  Père  Pierre  a  écrite 
d'Oletta,  aux  Frères  Mineurs  du  Couvent  de 
Marcasso  : 

«   Mon  Révérend  Père, 

«  Vous  m'avez  priée  de  vous  dire  tout  ce  que 
«je  puis  savoir  sur  le  Père  Pierre. 

«  Hélas  !  je  regrette  de  n'être  pas  plus  instruite, 
«  car  j'aurais  pu  raconter  beaucoup  de  choses 
«  sur  ce  sujet. 

a  Je  vous  dirai  que,  pendant  tout  le  temps  que 
«  le  Père  Pierre  a  passé  au  Couvent  d'Oletta, 
a  comme  depuis  qu'il  l'a  quitté,  ce  que  j"1  ai  vive- 
«  ment  regretté,  je  Vai  toujours  considéré  comme 
«  un  saint. 

«  Tous  se  rappellent  (ici)  la  promptitude  de 
«  l'homme  de  Dieu  pour  aller  soit  au  conjession- 
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«  nal,  soit  à  l'autel  quand  il  était  prié  de  donner 
a  la  sainte  communion  aux  fidèles. 

«  Sa  charité  était  admirable,  et  son  compagnon 
a  de  Missions,  le  Père  Bernardin  de  Rocca-Raso, 
«  le  regardait  comme  un  saint. 

«  Voilà  l'estime  que  j'avais  pour  lui,  et  je  suis 
«  persuadée  que  Dieu  voudra  bien  le  glorifier  en 
«  lui  jaisant  opérer  des  miracles. 

«  Mais  si  le  Père  Pierre  n'en  opère  pas,  c'est 
«  peut-être  parce  qu'il  a  demandé  à  Dieu,  dans  son 
«  humilité,  la  grâce  de  ne  pas  en  faire. 

«  Rajoute  que  le  Supérieur  du  Couvent 
«  de  Marcasso  pourrait  demander  au  Saint  Reli- 
«  gieux  de  J aire  des  miracles,  par  obéissance,  et 
«  afin  de  glorifier  Dieu. 

«  En  vous  disant  cela  j'entends  cependant  me 
«  conformer  à  la  doctrine  de  la  Sainte  Eglise  ; 
«  je  vous  écris  seulement  ce  que  le  cœur  m'a  ins- 
«  pire. 

«  Je  finis  ma  lettre  en  vous  priant  de  me 
«  conserver  quelques  reliques  du  Père  Pierre. 
«  Vous  me  les  donnerez,  s'il  vous  plaît,  car  elles 
«  me  seront  très  agréables  (i). 

«  Votre  humble  servante.      A.  L.  C...   » 

(i)  Après  la  mort  du  Père  Pierre,  d'autres  personnes 
pieuses  d'Oletta  ont  fait  demander  de  ses  reliques  à  Marcasso. 
Cela  prouve  bien  qu'on  l'avait  depuis  longtemps  en  grande 
vénération  et  qu'il  avait  laissé  dans  cette  paroisse,  le  souvenir 
d'un  saint  religieux. 

{Lettre  du  Gardien  du  Couvent  d'Oletta  au  Gardien  de 
(Marcasso.  —  4  mai  1898.) 
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Nous  ne  voulons  pas  donner  à  cette  lettre  plus 
d'autorité  et  de  valeur  quelle  n'a  en  réalité  ;  car 
ce  n'est  que  le  témoignage  d'une  âme  qui  était 
pleine  de  vénération  pour  notre  saint  religieux. 

Mais  les  lecteurs  remarqueront  avec  nous,  que 
la  personne  qui  l'a  écrite  parle  bien  ex 
abundantia  cordis.  Elle  nous  fait  connaître  l'es- 
time que  le  peuple  avait  pour  le  Père  Pierre,  et 
rappelle  le  témoignage  si  important  du  Père 
Bernardin  qui  connaissait  mieux  que  tout  autre 
et  depuis  très  longtemps,  la  grande  vertu  de 
notre  héros. 

Et  maintenant  que  pouvons  nous  ajouter  ?  La 
vie  du  Père  Pierre  dans  les  Couvents  de  Lava- 
sina,  de  Pino  et  d'Oletta,  ne  fut-elle  pas  celle  d'un 
parfait  religieux  et  d'un  saint  ?  Tous  ne  l'ont-ils 
pas  proclamé  tel?  Les  enfants,  comme  les  grandes 
personnes,  les  hommes^du  monde  comme  les 
âmes  pieuses,  les  prêtres  comme  les  religieux 
semblaient  dire  du  Serviteur  de  Dieu  :  «  posset 
coîlocari  in  catalogo  sanctorum  *,  il  mérite  bien 
d'être  inscrit  dans  le  catalogue  des  saints. 

Aussi  nous  avons  hâte  de  parler  du  long  séjour 
du  vénéré  Père  au  Couvent  de  Marcasso. 

C'est  là  surtout  qu'on  pourra  lui  appliquer  l'é- 
loge que  le  Sage  a  fait  du  Pontife  Simon,  fils 
d'Onias  :  «  Il  brillera  comme  l'étoile  du  matin... 
«  et  comme  la  pleine  lune...  Il  sera  comme  la 
«  rose  qui  paraît  au  printemps,  comme  les  lis  qui 
«  croissent  sur  le  bords  des  eaux,  et  comme  l'en- 
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«  cens  qui  se  fond  pendant  les  chaleurs  de  Pété. 
«  Il  sera  comme  un  feu  allumé  et  un  parfum 
«  qui  brûle  dans  le  foyer.  Ce  sera  comme  un 
«  vase  d'or  orné  de  toutes  les  pierres  pré- 
«  cieuses. 

«  En  montant  à  Pautel,  il  sera  recouvert  de  la 
«  gloire  de  la  sainteté...,  et  il  offrira  Pencens  divin 
«  au  Prince   Souverain  (i).  » 

En  d'autres  termes,  la  vie  du  Père  Pierre  sera 
pleine  de  toutes  les  vertus.  Il  embaumera 
délicieusement  le  lieu  de  sa  demeure  ;  et  comme 
Polivier,  la  violette,  la  rose  et  le  lis,  il  parfumera 
son  séjour,  ceux  qui  vivront  près  de  lui  et  même 
ceux  qui  Papprocheront  quelquefois. 

a  Car  les  âmes  comme  les  fleurs,  ont  leur  par- 
oi fum  qu'on  sent  et  qu'on  odore  à  distance  ;  il  se 
«  trahit  de  mille  manières  que  l'on  ne  peut 
«  décrire,  mais  que  l'esprit  saisit  au  vol  comme 
«  le  passage  de  la  brise  légère. 

«  ...  O  subtiles  et  douces  émanations  des  cœurs 
«  purs,  des  caractères  élevés,  des  âmes  généreu- 
«  ses  et  saintes,  que  vous  êtes  parfumées  ! 

«  Vous  avez,  comme  dit  l'Ecriture,  une  suavité 
«  d'odeur  qui  ne  se  compare  à  rien.  C'est  une 
«  composition  délicieuse  extraite  des  parties  les 
«  meilleures  de  Pâme  et  qui  remplit  les  airs  (2). 

«   Hélas,  le  monde  frivole  et  sensuel  ne   con- 

(1)  Eccl.  chap.  l,  6,  14. 

(2)  Mgr  Landriot.  —  Promenades  autour  de  mon  Jardin. 
XIX8  Conf. 
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«  naît  pas  les  âmes  qui  laissent  évaporer  cet 
«  élixir  qu'elles  sécrètent  dans  les  profondeurs  de 
«  leur  être  ! 

«  Mais  ceux  qui  ont  l'expérience  de  pareils 
«  mystères  comprennent  bien  le  sens  de  ces  pa» 
«  rôles  :  effudit  odorem  divinum,  il  répandit  une 
«  odeur  divine. 

Voilà  ce  que  nous  dirons  dans  les  chapitres 
qui  vont  suivre. 


CHAPITRE     VII 
(1877-1897) 


LE  PERE  PIERRE  A  MARCASSO.  —  SON  SEJOUR  AU  COUVENT 

d'aLESANI.  DERNIÈRE  ETAPE  DE  LA  VIE   DU   VENERE 

RELIGIEUX.  —  IL  S'APPLIQUE  AVEC  ARDEUR  A  LOUVRE 
DE  SA  SANCTIFICATION  ET  SA  REPUTATION  VA  TOUJOURS 
GRANDISSANT. 


«  Seigneur,   guidez    (toujours)  mes 
«  pas  dans  vos  sentiers. 
(Ps.  xvi,  5.) 

«  La  marche  des  Justes  croît  comme 
«  le  soleil  brillant  jusqu'au  jour 
a  parfait. 

(Pro.  iv.  18.) 

Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  novembre  1877, 
que  le  Père  Pierre  arriva  au  Couvent  du  Saint- 
Esprit  de  Marcasso,  qui  venait  d'être  rouvert 
depuis  trois  ans  (1). 

Dieu  Vy  conduisait  afin  d'augmenter  la  répu- 
tation de  cette  maison,  qui  avait  abrité  dans  les 
siècles  passés,  tant  d'illustres  et  saints  religieux, 
et  où  reposent,  depuis  i653,  les  restes  mortels  du 

(1)  Il  avait  été  désigné  pour  Marcasso  dans  le  Chapitre  du 
7  novembre;  mais  il  ne  quitta  Oletta  que  le  22  du  même 
mois. 

En  arrivant  à  Marcasso,  le  P.  Pierre  avait  les  titres,  qu'il  a 
d'ailleurs  toujours  conservés,  de  pénitencier,  de  casuiste,  de 
conseiller,  de  prédicateur,  de  catéchiste. 
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Père  Bernardin  de  Calenzana  qui  a  été  le  pre- 
mier Corse  proclamé  Vénérable  par  la  Sainte 
Eglise  (i). 

Le  Couvent  de  Marcasso,  qui  est  situé  entre  les 
villages  de  Catteri  et  de  Lavataggio,  domine  la 
riche  et  belle  vallée  d'Aregno. 

Il  s'étage  sur  les  flancs  d'une  petite  colline  ; 
et  de  la  place  qui  l'entoure,  on  jouit  d'un  magni- 
fique panorama  :  la  vue  plane,  en  effet,  sur  une 
vaste  forêt  de  jardins,  d'oliviers  et  de  vignes,  et 
elle  va  se  reposer  agréablement  sur  les  flots  ar- 
gentés de  la  mer  Méditerranée  qui  viennent  bai- 
gner la  plage  et  caresser  les  murs,  aujourd'hui  en 
ruines,  de  l'ancienne  cité  d'Algajola. 

Marcasso  se  trouve  au  centre  de  la  Bala- 
gne,  c'est-à-dire  de  l'arrondissement  de  Calvi, 
que  l'on  appelle,  avec  raison,  le  jardin  de  la 
Corse,  parce  que  c'est  la  plus  belle,  la  plus  riche 
et  surtout  la  plus  religieuse  contrée  du  pays,  le- 
quel est,  d'ailleurs,  très  attaché  à  la  foi  catholique. 

(i)  Ce  grand  serviteur  de  Dieu  naquit  en  1591.  Il  mourut 
vicaire  du  Couvent  de  Marcasso,  en  1653,  après  en  avoir  été 
Supérieur,  à  l'âge  de  62  ans. 

Il  fut  pendant  toute  sa  vie,  un  modèle  de  zèle  et  de  morti- 
fication, d'obéissance  et  d'humilité.  Aussi  Dieu  le  récompensa 
par  de  grands  miracles. 

Après  sa  mort,  il  n'a  cessé  d'être  invoqué  comme  un  saint^ 
et  il  a  été  depuis  longtemps,  déclaré  vénérable. 

Reprise  en  1864,  sa  cause  de  Béatification  s'annonce  comme 
devant  aboutir  prochainement,  de  même  que  celle  du  Véné- 
nérable  François  de  Ghisoni  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler  plus  haut. 

La  Corse  aura  bientôt  deux  saints  de  plus  au  Ciel. 
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Rien  n'égale  la  douceur  du  climat  de  la  Bala- 
gue  où  croissent  les  plantes  de  toutes  les  zones, 
comme  le  myrte  et  le  chêne,  la  vigne  et  l'olivier, 
le  citronnier  et  Toranger  dont  les  parfums  em- 
baument Pair  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée. 

Mais  la  Balagne  est  également  célèbre  par  les 
grands  hommes  quelle  a  produits  dans  tous  les 
temps. 

Dans  les  sciences  sacrées,  on  peut  citer  entre 
autres,  le  Père  Jean  de  Calvi,  Ministre  Générai 
des  Frères  Mineurs,  Légat  Apostolique  dans  plu- 
sieurs pays,  et  qui  fut  Pun  des  Théologiens  les 
plus  savants  et  les  plus  écoutés  du  Concile  de 
Trente  où  il  mourut,  en  047  ;  Monseigneur 
Arrighetti  de  Santantonino  ou  de  Palmento,  Évê- 
que  de  Nebbio,  en  t  558,  et  qui  était  sorti  du  Cou- 
vent d'Aregno  ;  le  Père  François  Antoine  Mariani 
de  Corbara,  illustre  Docteur  de  l'Université 
d'Alcala,  Membre  du  Saint  Office  à  Rome, 
l'un  des  orateurs  les  plus  distingués  d'Italie  au 
XVIIIe  siècle,  et  organisateur  de  l'Université  de 
Corté,  en  1765  ;  le  Père  B.  Guelfucci  de  Belgodere 
des  Servites  de  Marie,  Maître  en  Sacrée  Théo- 
logie et  Professeur  ou  Théologien  de  la  Nation 
Corse,  etc.,  etc. 

Dans  les  Annales  de  la  Sainteté  brillèrent,  au 
premier  rang,  avec  le  Vénérable  Bernardin  de 
C.ilenzana,  TEvêque  Guillaume  de  Speloncato  qui 
mourut  à  Rome,  en  1490  ;  le  bienheureux  Ma- 
ri.mo  de  Muro  oui  après  avoir  fondé 'le  Couvent 
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cTAregno,  mourut,  en  1477,  dans  le  Couvent 
quiexistaitentre  Borgo  et  Lucciana;  le  bienheureux 
Thomas  de  Santantonino  mort  à  Rome,  au  Cou- 
vent d'Ara-Cœli,  en  1  540  ;  le  Frère  Ambroise  de 
Corbara  mort  au  Couvent  d'Aregno,  en  1  5 65  ; 
le  bienheureux  Bernardin  de  Pravoli  (hameau 
d'Aregno),  mort  au  Couvent  de  Pino,  en  1  566;  le 
Père  Placide  d'Aregno,  le  Père  Jean  Baptiste  de 
Montemaggiore,  le  Frère  Michel-Ange  Mariant 
de  Corbara,  mort  à  Rome,  en  181 5,  et  enterré 
dans  Féglise  de   Saint  Barthélémy  de  Tlsola  etc. 

Ce  fut  le  Père  Placide  d'Aregno  qui  fonda  en 
1621,  le  Couvent  de  Marcasso.  L\Eglise  exis- 
tait déjà  depuis  longtemps,  et  était  placée  sous  le 
vocable  du  Saint  Esprit. 

Les  Annales  de  l'Ordre  Séraphique  nous 
apprennent  que  dans  cette  maison,  ont  vécu  et 
sont  morts  un  grand  nombre  de  religieux  juste- 
ment renommés  par  leur  savoir  et  leur  sainteté. 

Vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  il  y  avait  même  au 
Couvent  de  Marcasso,  une  magnifique  pharmacie 
à  l'usage  des  religieux. 

Mais  Dieu  sait  combien  de  maladies,  les  moines 
guérissaient,  en  fournissant  aux  pauvres  des 
environs  les  remèdes  qu'ils  possédaient  et  les  médi- 
caments dont  ils  connaissaient  seuls  le  secret. 

Cependant  tout  cela  n'était  rien  en  comparaison 
du  bien  que  ces  religieux  procuraient  aux  âmes. 
Car  on  peut  leur  appliquer  avec  beaucoup  de  vé- 
rité,   ces'paroles  que  Notre  Seigneur  adressait  à 
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ses  Apôtres  :  «  Soignez  les  infirmes,  ressuscitez 
«  les  morts,  guérissez  les  lépreux,  chassez  les  dé- 
«  mons,  vous  avez  reçu  ces  faveurs  gratuitement 
«   donnez-les  de  même  »  (i). 

Voilà  ce  que  faisaient  les  moines  de  Marcasso  : 
citaient  des  médecins  et  des  apôtres,  car  leur 
maison  était  un  hospice  pour  les  maux  du  corps 
et  pour  les  misères  de  l'âme. 

Mais  hélas  !  comme  tous  les  autres  Couvents  de 
la  Corse  et  de  la  France  continentale,  celui 
de  Marcasso  fut  fermé  pendant  la  grande  révolu- 
tion. Les  religieux  en  furent  bannis  ou  dispersés, 
et  plusieurs  rentrèrent  dans  leurs  familles  qu1ils 
continuèrent  d^difier  par  leurs  paroles  et  leurs 
exemples. 

LMglise  fut  néanmoins  assez  respectée.  Aussi, 
après  la  tourmente,  les  habitants  de  la  paroisse  de 
Catteri  purent  y  exercer  les  cérémonies  du- 
culte,  deux  ou  trois  fois  par  an,  c'est-à-dire  le  jeudi 
Saint,  le  jour  de  la  Pentecôte  et  celui  de  Saint 
Antoine  de  Padoue.  Car  cette  dévotion  était 
comme  aujourd^ui,  très  populaire  en  Corse,  et 
surtout  en  Balagne  (2). 

Quant  au  Couvent,  il  fut  vendu,  avec  les  pro- 

(i)  St.  Math,  x,  8. 

(2)  D'après  une  pieuse  légende,  on  a  vu  à  Marcasso,  il  y  a 
quelque  cinquante  ans,  la  floraison  merveilleuse,  comme  aux 
plus  beaux  jours  du  printemps,  des  lis  qui  ornaient  depuis 
plusieurs  semaines,  les  degrés  de  l'autel  sur  lequel  la  statue 
du  saint  thaumaturge  était  exposée  à  la  vénération  des  fidèles. 
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priétés  attenantes,  à  la  famille  Salvini  de  Sainte- 
Réparate.  11  passa,  dans  la  suite,  à  la  famille  An- 
tonini  de  Lavataggio  qui  le  posséda  pendant 
quelques  années. 

En  1874,  il  fut  acheté  par  les  Frères 
Mineurs.  L'Eglise  fut  aussitôt  ouverte  et  livrée 
au  culte,  au  grand  contentement  et  à  l'entière 
satisfaction  de  la  contrée  et  surtout  des  pa- 
roisses voisines  du  Couvent.  On  emménagea 
quelques  cellules,  en  attendant  que  Ton  fit  des 
réparations  plus  importantes  et  une  restauration 
plus  complète. 

Le  pieux  Evêque  d'Ajaccio,  Mgr  GafTory,  au- 
quel on  avait  dédié  une  petite  vie  du  Vénérable 
Bernardin  de  Calenzana,  manifesta  le  désir  de 
passer  une  nuit  dans  cette  sainte  maison  ;  et  en 
187D,  il  y  apporta  ses  meilleures  bénédictions. 
Enfin,  on  a  établi,  tour  à  tour,  à  Marcasso,  le  Sco- 
lasticat  et  le  Noviciat  et  on  y  a  même  tenu  le  Cha- 
pitre Provincial  de  1897. 

Ce  Couvent  est  aujourd'hui  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  fréquentés  de  toute  la  Corse. 

Les  fidèles  delà  basse  Balagne  y  accourent,  en 
très  grand  nombre,  aux  fêtes  de  Saint  François 
d'Assise,  de  Saint  Antoine  de  Padoue,  de  la  Por- 
tioncule,  et  même,  aux  autres  principales  solen- 
nités de  l'année. 

Les  pauvres  y  vont  avec  confiance  pour  de- 
mander l'aumône  qu'ils  n'osent  pas  deman- 
der    ailleurs  ;     les     riches     s'y     rendent     pour 
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chercher  des  consolations  que  les  biens  de  la 
terre  ne  leur  peuvent  pas  donner  ;  les  justes  et  les 
âmes  pieuses  y  vont  puiser  la  sainte  persévérance 
dans  la  vertu  ;  les  pécheurs  enfin  y  trouvent, 
avec  le  pardon  de  leurs  fautes,  le  calme  et  la  paix 
que  procure  seulement  une  conscience  tran- 
quille... 

Que  d'âmes  qui  sont  devenues  meilleures  après 
un  pèlerinage  à  Marcasso  et  une  visite  à  l'autel 
de  Saint  Antoine  ou  au  tombeau  du  Vénérable 
Bernardin!... 

Le  Père  Pierre  venait  à  peine  d'arriver  dans 
cette  maison,  et  déjà  de  tous  lés  côtés,  on  enten- 
dait répéter  ces  paroles  :  allons  voir  le  saint  qui 
est  arrivé  au  Couvent  de  Marcasso.  Et  tout  le 
monde  proclamait  bien  haut  ses  vertus. 

Les  fidèles,  renouvelant  le  fait  qui  s'était 
produit  autrefois  au  Couvent  de  Pino  et  que  nous 
avons  rapporté  en  son  temps,  accouraient  en 
grand  nombre,  afin  de  contempler  celui  qui  re- 
produisait si  bien  les  traits  du  Séraphique  Patri- 
arche. 

Mais  ceux  qui  allaient  voir  le  vénéré  religieux 
à  Marcasso,  ne  durent  pas  faire  les  mêmes 
réflexions  que  les  enfants  qui  étaient  allés  le  voir 
au  Couvent  de  Pino. 

Car  nous  savons  qu'ils  ont  toujours  continué 
leurs  pieuses  visites  ;  et  le  Père  Pierre,  sans 
jamais  fréquenter  le  monde  et  en  vivant  tou- 
jours dans   le   silence-  et  la  retraite,   a   continué 
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d'attirer  les  fidèles  et  à  leur  inspirer  la  plus  en- 
tière confiance.  Aussi,  au  Ciel  seulement,  on 
saura  combien  d'âmes,  depuis  son  arrivée  à  Mar- 
casso  jusque  sa  mort,  il  a  ramenées  à  Dieu 
ou  dirigées  dans  le  chemin  de  la  perfection,  par 
sa  parole  évangélique  et  surtout  par  l'exemple 
de  sa  vie. 

Le  vénéré  Père,  de  plus  en  plus,  fidèle  à  l'éner- 
gique résolution  qu'il  avait  prise,  s'appliquait, 
avec  ardeur  à  l'œuvre  de  sa  sanctification  per- 
sonnelle et  au  salut  des  âmes,  lorsqu'il  fut  envoyé 
à  Bastia  où  l'on  venait  d'ouvrir  la  maison  du 
Commissariat  de  Terre  Sainte  laquelle  a  été 
remplacée  ensuite  par  le  Couvent  de  Capanelle. 

Ce  voyage,  quoique  assez  court,  fit  éclater 
la  vertu  du  Père  Pierre  et  augmenta  beau- 
coup sa  réputation.  Partout  où  il  passa,  le 
Serviteur  de  Dieu  édifia  les  âmes  par  sa  tenue 
modeste  et  recueillie,  par  son  humilité  et  son 
esprit  de  pauvreté,  en  un  mot,  par  son  air  véné- 
rable et  saint.  11  répandait  vraiment  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  comme  il  n'avait  cessé 
de  le  faire  jusqu'alors.  Et  les  âmes  bénissaient 
Dieu  à  cause  de  lui,  et  elles  devenaient  meilleures 
à  la  vue  de  ce  parfait  modèle  du  Patriarche  Saint 
François. 

Le  Père  Pierre,  après  être  retourné  à  Mar- 
casso,  fut,  au  mois  de  mars  1881,  désigné 
pour  aller  compléter,  pendant  un  certain  temps, 
la  Communauté  du  Couvent  d'Alesani. 
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Il  n'y  resta,  en  effet,  qu'environ  trois  mois, 
ainsi  que  nous  le  prouve  le  registre  des  messes  de 
ce  Couvent  ;  et  le  Père  Pierre  a  signé,  du  28  Mars 
jusqu'au  19  Juin  inclusivement,  les  messes  qu'il 
y  avait  célébrées.  Mais  nous  savons  que  le  vénéré 
religieux  a  fait,  pendant  ce  temps,  beaucoup  de 
bien  aux  âmes.  Et  aujourd'hui  encore,  après  plus 
de  vingt  ans,  on  se  souvient  à  Alesani  et  dans 
les  paroisses  de  ce  canton,  du  séjour  qu'y  a  fait 
celui  qu'on  appelait  le  saint,  «  il  santo  frate  ». 

Une  pieuse  personne  de  Novale,  C.  P.,  qui  Ta 
beaucoup  connu,  disait  en  effet,  le  1  1  Juin  1900: 

«  Je  me  souviens  que  le  Père  Pierre  demeura 
trois  mois  au  Couvent  d'Alesani. 

«  Le  saint  religieux  n'aimait  pas  à  sortir;  il 
«  n'allait  même  pas  sur  la  place  du  Couvent,  à 
«  moins  de  nécessité  ;  et  on  ne  le  voyait  qu'au 
«  chœur  ou  au  confessionnal  où  il  se  rendait  avec 
«  empressement  dès  qu'il  y  était  appelé' par  ceux 
«  et  celles  qui  désiraient  se  confesser  à  lui  (  1). 

«  Je  le  pris  moi-même,  pour  directeur  de 
«  conscience  ;  et  il  me  disait  en  confession,  des 
«  choses  célestes  et  vraiment  édifiantes. 

«  Il  célébrait  la  Messe  avec  beaucoup  de 
«  ferveur  et  montait  toujours  au  saint  autel,  vers 
«  cinq  heures  du  matin. 

«  J'entendais  dire  qu'il  faisait  tous  les  jours, 

(1)  Il  résulte,  en  effet,  d'après  les  registres,  que  le  P.  Pierre 
a  toujours  dit  la  Messe  au  Couvent.  Sa  signature  ne  manque 
qu'une  fois,  le  2  Mai  ! 
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«  le  Chemin  de  la  Croix  ;  et  on  répétait  que 
«  c'était  un  religieux  très  vertueux  (  i  ) . 

«  Il  alla,  une  fois,  avec  l'autorisation  du  Curé, 
«  administrer  un  malade  de  la  paroisse  de  Novale. 
«  Et  il  le  fit  avec  un  tel  esprit  de  religion 
«  qu'il  édifia  profondément  les  fidèles  ;  aussi  on 
«  disait  partout  que  c'était  un  saint. 

«  Dans  sa  grande  humilité,  le  vénéré  Père  ne 
«  crut  pas  à  propos  d'aller  voir  M.  le  Curé  de  la 
«  paroisse,  lequel  en  fut  formalisé  et  me  dit  : 
«  Mais  quelle  est  donc  la  sainteté  de  ce  religieux  ? 
«   Il  n'est  même  pas  venu  me  faire  une  visite.  » 

«  Je  me  rappelle  enfin  qu'un  jour,  un  enfant 
«  de  Novale,  se  fractura  le  bras  gauche  en  tom- 
«  bant  du  haut  d'un  chêne  vert. 

«  Le  médecin  le  soigna,  mais  il  avoua  que  la 
«  guérison  était  impossible;  l'enfant,  disait-on, 
«  serait  certainement  mort  à  cause  de  la  gravité 
«  du  mal  et  parce  que  la  gangrène  avait  déjà 
«  envahi  la  plaie. 

«  77  guérit  cependant,  et  on  crut  que  ce  fut 
«  grâce  à  l'intercession  du  Père  Pierre  aux 
«  prières  duquel  il  s'était  recommandé  avec  la 
«  plus  grande  confiance.  » 

Mais  nous  voulons  raconter,  en  détail,  le  voyage 
du  Père  Pierre  à  Alesani,  car  il  est  bien  de 
nature  à  édifier  les  lecteurs  (2). 

(1)  Cette  pieuse  personne  était  aveugle  et  elle  l'est  encore. 

(2)  L'ancien  Couvent  d'Alesani  avait  été  fondé  peu  après 
l'année    1236,    par  le  P.  Jean  Parente.  Il    fut  abandonné   à 
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A  Tépoque  où  nous  sommes  arrivés  de  notre  ré- 
cit, le  Serviteur  de  Dieu  était  âgé  d'environ 
soixante-quatre  ans.  Il  n'était,  par  conséquent,  plus 
en  état  d'entreprendre,  à  pied,  un  grand  voyage,  ni 
de  faire  une  marche  aussi  longue  que  celle  de  Mar- 
casso  à  Alesani  qui  est  de  plus  "de  cent  vingt  kilo- 
mètres. Il  pouvait  donc  en  raison  de  son  âge, 
demander  la  permission  de  faire  ce  voyage 
par  petites  étapes,  ou  même  en  partie,  en  voiture. 
Cela  lui  était  d'autant  plus  facile  et  commode  qu'à 
cette  époque,  il  y  avait  encore  un  service  de  diligen- 
ces entre  Calvi  et  Ponte-Leccia.  De  cette  dernière 
localité,  partaient  des  voitures  dans  la  direction 
d'Alesani  et  des  cantons  environnants. 

Cependant  le  pieux  religieux,  qui  était  bien 
pénétré  de  l'esprit  de  pauvreté  et  de  pénitence, 
préféra  voyager  à  pied,  comme  le  désire  la  règle 
de  Saint  François. 

Il  partit  donc  de  Marcasso,  muni  de  son  Cru- 
cifix et  de  son  Bréviaire,  après  avoir  demandé  la 
bénédiction  du  Supérieur  et  prié  Dieu  de  proté- 
ger ses  pas. 

«  Que  le  Seigneur  Tout-Puissant  et  misé- 
«  ricordieux,  dit-il,  me  dirige  dans  la  voie  de  la 
«  paix  et  de  la  tranquillité  ;  que  l'Ange  Raphaël 
«  m'accompagne  pendant  le  chemin  et  qu'il  me 
a  ramène  avec  joie,  sain  et  sauf,  au  lieu  de  ma 
«   demeure.  » 

cause  du  mauvais  air,  et  après,  on  fonda  le  Couvent  actuel 
qui  fut  agrandi  et  réparé  avec  les  offrandes  des  fidèles  de  la 
Piève  d'Alesani. 
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En  route,  il  faisait  des  actes  de  foi  et  d'amour 
de  Dieu,  en  contemplant  les  prairies  et  les  champs, 
et  il  s'arrêtait  dans  les  églises  pour  adorer  le  Saint- 
Sacrement.  Mais  quand  il  ne  pouvait  y  entrer,  il 
les  contemplait  de  loin,  et  chargeait  son  Ange 
Gardien  de  s'y  rendre  en  son  nom,  et  de  saluer 
Jésus-Eucharistie.  Enfin  quand  il  trouvait  des 
Croix  sur  son  chemin,  il  les  baisait  amoureu- 
sement en  disant,  sinon  de  bouche  du  moins  de 
cœur  :  «  Je  vous  adore,  ô  Jésus,  et  je  vous  bénis 
parce  que  vous  ave\  racheté  le  monde  par  vôtre 
sainte  Croix.  » 

Le  Père  Pierre  arriva  à  Ponte-Leccia,  après 
avoir  édifié  par  sa  tenue  modeste  et  recueillie, 
tous  ceux  qu'il  avait  rencontrés  sur  son  passage. 

Une  Dame  de  Feliceto  n'a  pas  encore  oublié, 
après  plus  de  vingt  ans,  l'impression  profonde  que 
le  Serviteur  de  Dieu  fit  sur  elle  en  traversant 
ce  village.  Aussi  elle  en  a  souvent  parlé  aux  reli- 
gieux de  Marcasso,  avec  la  plus  grande  édification 
et  comme  d'un  des  plus  doux  souvenirs  de  sa  vie. 

De  Ponte-Leccia,  le  vénéré  religieux  continua  sa 
route  jusqu'à  Pontenovo.  Mais  là  il  fut  surpris  par 
la  nuit,  et  dut  se  réfugier  dans  une  maisonnette  en 
bois  qui  se  trouvait  près  de  la  route  nationale,  et 
qui  servait  d'abri  aux  passants  et  d'auberge  pour 
les  ouvriers  des  environs. 

Hélas  !  les  gens  qui  s'y  trouvaient  réunis,  ce 
soir-là,  ne  firent  aucun  cas  du  pauvre  moine  qu'ils 
prirent  peut-être  pour  un  vulgaire  vagabond. 
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Il  paraît  même  que  des  Italiens  le  tournèrent 
en  ridicule  et  l'insultèrent  grossièrement  sans  qu'il 
osât  seulement  ouvrir  la  bouche  pour  se  plain- 
dre de  leurs  moqueries  et  de  leurs  sales  pro- 
pos. Au  contraire,  en  racontant  plus  tard  les 
diverses  péripéties  de  son  voyage,  l'humble  reli- 
gieux excusait  très  charitablement  ses  insulteurs 
en  disant  :  «  Ces  pauvres  gens  étaient  si  occupés 
«  d'eux-mêmes  et  de  leurs  affaires  qu'ils  ne  me 
«  regardèrent  même  pas,  et  ne  songèrent  nulle- 
ce  ment  à  moi.  » 

Voilà  comment  le  vénéré  Père  mettait  en  pra- 
tique les  conseils  de  l'Apôtre  Saint  Paul  qui  veut 
que  la  charité  soit  patiente  dans  les  traverses  de 
la  vie,  «  douce  et  bienfaisante,  qu'elle  ne  se  pique 
«  pas,  qu'elle  ne  s'aigrisse  pas,  qu'elle  tolère 
«   tout....  qu'elle  souffre  tout  (1)  ». 

Après  s'être  reposé  dans  un  coin  de  ce  gîte 
d'emprunt  et  avoir  prié  Dieu  d'éclairer  ces  «  pau- 
vres gens  »,  le  Père  Pierre  partit  pour  Alesani,  le 
lendemain,  de  très  bonne  heure.  Il  passa  par  la 
route  de  Bisinchi,  et  arriva,  après  de  grandes 
fatigues,  chez  Monsieur  le  Curé  de  Piedi-Croce 
qui  avait  été  prié  de  le  recevoir. 

Cet  ecclésiastique  fit  .le  plus  charitable  ac- 
cueil au  vénéré  religieux  ;  car  il  savait  qu'il  re- 
cevait, dans  sa  demeure,  un  saint  dont  la  visite 
serait  une  bénédiction  pour  lui  et  pour  toute  sa 
paroisse. 

(  1)  I  Cor.  xin  4-8. 
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De  là,  le  Père  Pierre  se  dirigea  vers  le  Couvent 
d'Alesani,  où  il  arriva,  dans  un  état  lamentable, 
et  plus  mort  que  vif. 

Pendant  le  chemin,  il  avait  eu  l'occasion 
de  mettre  à  répreuve  sa  patience  et  sa  rési- 
gnation. Mais  il  avait,  nous  Pavons  dit 
plus  haut,  pratiqué  les  conseils  que  Saint 
François  d'Assise  donne,  dans  sa  règle,  aux  reli- 
gieux qui  vont  dans  le  monde,  et  que  le  Docteur 
Saint  Bonaventure  explique  si  bien  dans  son 
Miroir  de  la  Discipline  :  «  Qu'ils  marchent  tou* 
«  jours  pieusement,  les  mains  modestement  croU 
«  sées,  avec  une  tenue  grave  et  les  yeux  baissés, 
«  afin  d? édifier  les  fidèles  et  de  montrer  à  tous  la 
«  dignité  dont  ils  sont  revêtus.  » 

Le  retour  au  Couvent  de  Marcasso,  ne  fut  pas 
moins  pénible  pour  le  Père  Pierre,  ni  moins  édi- 
fiant pour  les  âmes. 

Il  partit,  en  effet  d'Alesani  à  pied,  accompagné 
d'un  humble  frère  convers  qui  nous  a  quelquefois 
raconté  les  détails  de  ce  voyage. 

Ils  arrivèrent  d'abord,  à  Ponte-Leccia,  où  ils 
passèrent  la  nuit,  comme  de  pauvres  mendiants, 
sous  les  arches  du  pont  qui  réunit  la  route  de 
Bastia   à  celle  de  Corte    et   de  Calvi. 

Un  parapluie  ouvert  servit  d'abri  aux  deux  reli- 
gieux contre  les  intempéries  de  Pair  qui  est  assez 
malsain  en  cet  endroit,  pendant  Pété.  Et  après  une 
fervente  prière,  ils  s'endormirent  tranquillement 
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sous  la  protection  de  la  Sainte  Vierge  et  de  leurs 
Anges  Gardiens. 

Le  lendemain,  ils  se  mirent  de  nouveau 
en  route,  dans  la  direction  de  la  Balagne. 
Mais  comme  iis  étaient  épuisés  et  dans  l'im- 
possibilité de  continuer  leur  chemin,  ils  furent,  à 
leur  grand  regret,  obligés  de  profiter,  pendant 
quelque  heures,  de  la  voiture  qui  retournait  de 
Ponte-Leccia  à  Calvi  et  qui  passait  précisément 
devant  eux.  Puis  pris  de  remords  et  craignant  de 
manquer  à  l'esprit  de  la  règle,  ils  s'empressèrent 
de  reprendre  leur  route  à  pied.  Ils  arrivèrent  à 
Belgodere,  un  peu  avant  midi,  et  juste  à  temps 
pour  que  le  Père  Pierre  pût  avoir  le  bonheur 
d'offrir  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe. 

Après  son  action  de  grâces,  le  Serviteur  de  Dieu 
accepta,  non  sans  avoir  résisté  beaucoup,  une 
simple  tasse  de  café,  chez  M.  le  Curé  de  la 
paroisse  qu'il  édifia  par  son  humilité  et  par  sa 
modestie. 

De  là,  tous  les  deux  se  rendirent  au  Couvent  des 
Capucins  de  La  Costa.  Ils  y  furent  reçus 
comme  des  Frères  et  s'y  reposèrent  sous  la 
garde  de  Marie  Immaculée,  leur  céleste  Pa- 
tronne (i). 

(i)  L'ancien  Couvent  de  Tuani  (Costa)  dut  être  fondé, 
entre  i486  et  1506.  C'était  le  XX*  de  la  province  Corse.  Là 
sont  morts  plusieurs  saints  religieux  dont  parle  Gonzague, 
On  en  fait  même  mention  dans  le  Martyrologe  Franciscain,  à 
la  date  du  1  1  octobre.  Ce  Couvent  appartenait  aux  Réformés. 
Le  Couvent  actuel  des  Capucins,  bâti  à  côté  de  l'ancien,  depuis 
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Alors  surtout  les  enfants  du  Patriarche  Séra- 
phique  purent  répéter  dans  Félan  de  leur  cœur 
ces  paroles  du  roi  Prophète  :  «  Qu^l  est  doux  et 
agréable  à  des  frères  de  vivre  et  dmabiter  sous  le 
même  toit.,  (i). 

Après  être  arrivés  près  de  Nessa,  les  deux 
religieux  furent  encore  obligés  de  s^rrêter 
pour  se  reposer  ;  car  le  Père  Pierre  ne  pou- 
vait absolument  plus  marcher.  Cependant  il 
ne  fut  pas  possible  de  lui  faire  accepter,  si  ce  n^st 
pour  très  peu  de  temps,  la  modeste  monture 
que  son  compagnon  s^était  procurée  dans  ce 
village.  Aussi  il  se  traînait  en  priant  humblement, 
et  en  offrant  ses  peines  à  notre    Divin    Sauveur. 

Enfin  ils  arrivèrent  à  Marcasso  et  furent  reçus 
à  bras  ouverts,  par  les  religieux  de  la  Communauté. 
Ils  bénirent  le  Seigneur  dans  toute  Perfusion  de 
leur  cœur  ;  car  il  les  avait  protégés  pendant  leur 
longue  et  pénible  course  et  ramenés  sains  et  saufs 
à  leur  point  de  départ. 

Voilà  quels  furent  le  voyage  et  le  séjour  du 
Père  Pierre  au  Couvent  d^lesani. 

On  peut  dire  que  ce  fut  un  vrai  pèlerinage 
pour  lui,  et  comme  une  sorte  de  mission  pour  les 

25  ou  30  ans,  sous  le  vocable  de  N.  D.  de  Lourdes,  est  un 
des  sanctuaires  les  plus  fréquentés  de  la  Balagne.  La  plus 
grande  fête  du  Couvent,  N.  D,  de  Lourdes,  se  célèbre  cha- 
que année,  le  premier  dimanche  de  Mai.  II  y  a  toujours  un 
grand  concours  de  fidèles  à  l'occasion  de  cette    ftte. 

(2)  Ps.  cxxxi,  1 
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âmes  ;  car  partout  il  les  avait  édifiées  par  sa  parole 
et  ses  exemples. 

Après  son  retour  à  Marcasso  qui  fut  la  der- 
nière étape  de  sa  vie,  le  Père  Pierre  se  remit  avec 
plus  d'ardeur,  avec  plus  de  fidélité  et  de  per- 
sévérance à  l'œuvre  de  sa  sanctification. 

Tous  les  Docteurs  et  les  Maîtres  de  la 
vie  spirituelle  nous  disent  que  dans  les 
voies  de  Dieu,  ne  pas  avancer  c'est  reculer  et  que 
nous  ne  cessons  de  reculer  qu'autant  que  nous 
avançons,  de  même  que  nous  descendons  quand 
nous  ne  montons  plus. 

Si  nous  voulons  ne  point  retourner,  dit  Saint 
Augustin,  il  faut  sans  cesse,  courir  en  avant. 

Saint  Bernard  développe  cette  pensée  dans 
deux  de  ses  lettres  adressées  aux  religieux  lâches 
et  tièdes  ,  et  il  conclut  en  leur  disant  «  que  dans 
le  chemin  de  la  vertu,  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu entre  monter  et  descendre,  entre  avancer  et 
reculer.  »  Dieu  seul,  en  qui  il  n'y  a  pas  de  chan- 
gement, se  tenait  immobile  au  sommet  de  l'échelle 
que  Jacob  vit  en  songe  s'élever  delà  terre  au  ciel; 
mais  les  anges  montaient  et  descendaient  cons- 
tamment, sans  s'arrêter. 

Plus  que  le  chrétien  ordinaire,  le  religieux 
doit  avoir  toujours  les  yeux  tournés  vers  les  plus 
hautes  sphères  de  la  sainteté,  et  se  comporter 
pendant  toute  sa  vie,  et  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir, comme  le  premier  jour  qu'il  est  entré  en  reli- 
gion. 
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Car  nul,  dit  l'Evangile,  ne  sera  couronné  s'il  n'a 
légitimement  combattu  ;  or,   combattre   légitime- 
ment d'après  Saint  Augustin,  c'est  combattre  et 
persévérer  jusqu'à  la  fin  delà  vie. 

Dans  la  construction  d'un  édifice,  le  plus  diffi- 
cile n'est  pas  de  jeter  les  fondements,  mais  de  l'éle- 
ver à  la  hauteur  voulue.  Ainsi  en  est-il  de  l'édifice 
spirituel  de  la  perfection  chrétienne  :  il  n'est  pas 
difficile  de  commencer,  mais  on  ne  pourra  l'ache- 
ver que  par  des  efforts  constamment  soutenus. 
Car  dans  le  chrétien,  dit  Saint  Jérôme,  on  ne  consi- 
dère point  le  commencement,  mais  on  ne  regarde 
que  la  fin.  Et  celui-là  seul  sera  sauvé  qui  aura 
persévéré  jusqu'à  la  mort. 

Le  Père  Pierre  le  comprenait  bien  ;  il  savait 
que  la  marche  du  juste  dans  la  vertu  doit  croître 
comme  le  soleil,  jusqu'à  son  jour  parfait. 

D'ailleurs,  laissons  le  parler  lui-même  pour  mieux 
connaître  ses  sentiments  et  les  désirs  de  son  cœur  : 
«  Il  faut,  dit-il,  avec  l'Imitation,  commencer  tous 
«  les  jours,  le  travail  de  notre  sanctification  ;  les 
«  saints  en  agissaient  ainsi  ;  car  ce  n'est  pas  tout 
«  que  de  désirer  le  bien  ni  même  de  commencer 
«  à  le  pratiquer  ;  mais  il  faut  avancer  sans  cesse, 
«  renouveler  chaque  jour,  nos  résolutions,  nous 
«  exciter  à  la  ferveur  comme  si  notre  conversion 
«  commençait  d'aujourd'hui  seulement  et  dire  : 
«  Aidez-moi,  Seigneur,  dans  mes  saintes  réso- 
ut lutions  et  dans  votre  service  ;   donnez-moi  de 
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«   bien  commencer  maintenant,  car  ce  que  j'ai  fait 
«  jusqu'ici  n'est  rien  (1)  ». 

Telles  étaient  les  pensées  dont  le  Père  Pierre 
ne  cessait  de  remplir  son  esprit  et  son  cœur. 

Mais,  comme  si  elles  ne  suffisaient  pas  pour  le 
faire  avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  arri- 
ver au  but  sublime  qu'il  s'était  proposé,  il  répétait 
encore  ces  paroles  de  l'illustre  saint  Charles 
Borromée,  Archevêque  de  Milan  :  «  Celui  qui 
«  veut  faire  de  continuels  progrès  dans  les 
«  voies  de  la  sainteté,  doit  commencer  à  servir 
«  le  Seigneur,  avec  la  même  ferveur  que  le 
«  premier  jour  qu'il  est  entré  en  religion.  Il 
«  doit  marcher  sans  cesse  en  présence  de  Dieu 
«  et  le  prendre  toujours  pour  but  de  ses  ac- 
«  tions. 

«  En  effet,  comme  dit  Saint  François  de  Sales, 
«  une  médiocre  vertu  se  peut  obtenir  dans  un  an; 
«  mais  la  perfection  ne  peut  s'acquérir  qu'en  plu- 
«  sieurs  années.  Les  cerisiers,  dit  ce  Saint  Evê- 
«  que,  portent  bientôt  leurs  fruits  parce  qu'ils  ne 
«  sont  que  de  peu  de  durée  ;  mais  les  palmiers, 
«  princes  des  arbres,  ne  portent  leurs  dattes  que 
«  longtemps  après  qu'on  lésa  plantés  (2). 

«  Nous  devons  commencer  d'allumer  en  nous, 
«  le  feu  de  l'amour  de  Dieu.  Mais  comme  le  feu 
«  est  dans  Sion  et  que  son  foyer  est  dans  Jérusa- 
lem (Isa.  xkxi,  9),   il    ne   parviendra  au  parfait 

(  1)  L.   1 ,  cha)».  xix. 

(2)  Vrais  et  solile  piété,  I  p.  Chap.  xxm. 


<x 


—  249  — 

«  embrasement  de  nous-mêmes  que  dans  la  Jérusa- 
«  lem  Céleste,  c'est-à-dire  dans  la  félicité  de  la 
«  gloire (i). 

Le  Père  Pierre  ne  s'est  pas  contenté  de 
transcrire  ces  pensées  dans  ses  cahiers.  Il  a  sur- 
tout travaillé  à  les  mettre  en  pratique. 

Aussi  comme  les  bons  soldats  il  mourra 
les  armes  à  la  main,  et  la  face  tournée  vers 
l'ennemi  de  son  âme,  dans  la  persévérance  la 
plus  constante  et  la  fidélité  la  plus  parfaite  à  ses 
promesses  et  à  ses  résolutions.  Jusqu'au  moment 
de  la  mort,  il  s'appliquera  à  fuir  le  péché  et  à 
aimer  Dieu  ;  car  c'est  en  cela  que  consiste  toute 
la  perfection. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'elles  furent  les  ver- 
tus du  Serviteur  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  foi,  l'es- 
pérance, la  charité,  la  dévotion  à  Notre  Seigneur, 
à  la  Sainte  Vierge  et  aux  Saints,  l'humilité,  la 
douceur,  la  modestie,  la  patience  et  la  résigna- 
tion, la  prudence,  la  simplicité,  la  pauvreté,  la 
chasteté,  l'espritdepénitence,  l'obéissance  et  le  zèle 
pour  le  salutdes  âmes  etc. Toutes  ces  vertus  qui  font 
les  élus  et  les  saints,  le  Père  Pierre  les  pratiquera 
jusqu'à  son  dernier  jour  ;  il  finira  bien  comme 
il  avait  commencé,  et  sa  mort  sera  le  digne 
couronnement  de  sa  vie. 

En  d'autres  termes,  le  Père  Pierre,  après  avoir 
passé,  par  toutes  les  phases  de  la  vie  purgative  et 
illuminative,    est  arrivé  à  la  consommation    de 

(i)  Rodriguez,  traité  vin,  ch.  xxxiv. 
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l'œuvre  dans  la  vie  unitive.  Il  a  fui  le  péché,  s'est 
laissé  guider  par  Notre-Seigneur  et  il  s'est  uni  inti- 
mement à  lui,  dans  ce  monde,  par  la  fidélité 
à  la  grâce  et  la  pratique  de  la  vertu. 

Mais  nous  ne  saurions  mieux  faire  con- 
naître la  persévérance  et  la  fidélité  du 
Père  Pierre  qu'en  commentant  brièvement 
quelques  unes  des  résolutions  qu'il  a  écrites, 
d'une  main  tremblante,  pendant  les  retraites  des 
trois  derniers  mois  de  sa  vie  (i). 

a  Janvier  i8g8.  »  —  Au  commencement  de 
ce  mois,  le  Serviteur  de  Dieu  prend  encore,  mal- 
gré sa  grande  faiblesse  et  ses  quatre-vingt  deux 
ans,  la  résolution  «  de  pratiquer  la  mortification 
corporelle  au  réjectoire.  » 

Selon  l'usage  reçu  dans  toutes  les  communau- 
tés et  adopté  par  les  âmes  pieuses,  il  choisit  pour 
sa  patronne  spéciale,  Sainte  Hyacinthe  Mariscotti, 
cette  illustre  Vierge  du  Tiers-Ordre  de  Saint  Fran- 
çois dont  il  avait,  en  1872,  vénéré  le  tombeau  à 
Viterbe. 

Le  Père  Pierre,  qui  avait  pratiqué  la  pénitence 
et  la  mortification  pendant  toute  sa  vie,  pouvait 
jusqu'à  un  [certain  point,  se  croire  dispensé  d'en 
faire  davantage,  car  il   s'approchait  du  terme  de 

sa  course. 

Cependant  il  croit  toujours  n'avoir  rien  fait 
pour  son  âme;  aussi  il  se  met  à  Técole  d'une  sainte 

(1)  Dans  les  autres  feuilles  de  retraite,  le  P.  Pierre  montre 
la  même  ardeur  pour  arriver  à  la  perfection  et  à  la  sainteté. 
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qui  fut  si  célèbre  par  sa  pénitence  et  son  amour 
de  Dieu,  et  il  promet  de  l'invoquer  avec  con- 
fiance dans  ses  besoins. 

Il  s'engage  encore  à  recourir  à  la  Croix  de  Jésus- 
Christ  dont  le  nom  seul  a  le  pouvoir  de  mettre 
en  fuite,  les  démons.  Enfin  il  se  met  sous  la  pro- 
tection de  la  Sainte  Vierge  pour  obtenir  les  grâ- 
ces qui  lui  seront  nécessaires  jusqu'à  son  dernier 
jour. 

Et,  comme  s'il  savait  déjà  qu'il  ne  devait  pas 
tarder  longtemps  à  paraître  devant  Dieu,  il  veut, 
selon  le  conseil  des  saints;  «  dormir  le  pied  levé  », 
afin  d'être  prêt  à  partir  et  à  courir  au  premier 
appel  du  divin  Maître. 

Il  promet  enfin  d'être  fidèle  à  la  méditation  des 
Saintes  Ecritures  et  s'engage  à  lire,  dans  l'Evan- 
gile, ce  qui  rappelle  le  mystère  de  l'Incarnation 
du  Verbe.  Car  quel  est  celui  qui  n'aimera  pas 
un  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  naître  pour 
nous  dans  une  humble  crèche? 

Voilà  comment  le  Père  Pierre  entend  passer 
le  premier  mois  de  Tannée  1898. 

«  Février  i8g8.  »  —  Pendant  ce  mois,  le  Ser- 
viteur de  Dieu  veut  s'occuper  de  sa  sanctification 
avec  plus  de  zèle  encore  que  par  le  passé. 

C'est  pourquoi  il  commence  sa  retraite  par  un 
acte  d'humilité  profonde  en  s'écriant  avec  le  saint 
Evangile  :  non  possum  respicere  sursum,  je  ne 
puis  pas  regarder  le  Ciel.  Le  Père  Pierre,  qui  a 
toujours    été    si    humble,      se    décide     à    prati- 
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quer  cette  vertu  à  la  veille  de  sa  mort.  «  77  sera 
humble,  dit-il,  avec  les  pécheurs.  » 

«  Combien,  ajoute-t-il,  les  Publicains,  c'est-à- 
dire  les  pécheurs  qui  se  repentent,  sont  agréables 
à  Dieu  !  Mais  que  les  .Pharisiens  sont  détesta- 
bles !...  On  ne  se  moque  pas  de  Dieu  impunément, 
et  quia  Deus  non  irridetur. 

En  effet,  Dieu  pardonne  au  pécheur  contrit 
et  humilié  qui,  comme  le  Publicain  de  l'Evan- 
gile, se  frappe  la  poitrine  en  disant  :  Seigneur 
ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  coupable.  » 

Mais  il  repousse  le  pécheur  orgueilleux  qui, 
à  l'exemple  du  Pharisien,  dit  insolemment  qu'il 
n'est  pas,  comme  les  autres  hommes,  voleur,  in- 
juste, adultère  ni  aussi  coupable  que  le  Publi- 
cain (i). 

Le  Père  Pierre  comprend  tellement  ces  choses 
qu'il  a  soin  d'ajouter  :  «  J'aurai  l'humilité 
«  du  publicain,  je  serai  le  chef  des  publicains, 
a  princeps  public anorum,  c'est-à-dire  des  plus 
«  humbles.  » 

Et  il  se  met  à  l'école  de  Sainte  Marguerite  de 
Cortone,  cette  grande  pénitente  franciscaine,  que 
son  humilité  a  rendue  si  agréable  à  Dieu,  malgré 
les  fautes  énormes  qu'elle  avait  d'abord  commi- 
ses '2). 

(1)  S.  Luc,  xvp.i,   14. 

(2)  Nous  avons  vu  plus  haut,  que  depuis  1856,  le  P.  Pierre 
appartenait  à  l'Archiconfréric  de  Pénitence  de  Sainte  Margue- 
rite. Chaque  année,  le  jour  de  Noël,  il  disait  une  messe  pour 
cette  œuvre.  . 
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En  d'autres  termes,  le  vénérable  religieux  sa- 
chant bien  que  l'humilité  est  essentielle  à  la  vie 
chrétienne,  et  que  là  où  elle  fait  complètement 
défaut  il  n'y  a  plus  de  vertu  véritable,  s'engage 
à  la  pratiquer  jusqu'à  la  mort. 

Qu'on  lise  les  Ecritures,  qu'on  suive  la  tradi- 
tion, qu'on  écoute  les  Docteurs  et  les  Saints,  l'hu- 
milité est  constamment  montrée  comme  la  con- 
dition absolue  de  la  grâce,  comme  le  lien  propre 
des  dons  de  Dieu,  et  comme  l'inévitable  atmos- 
phère   de   toute    vie    surnaturelle  (i) . 

Mais  nous  avons  hâte  de  parler  des  résolutions 
que  le  Père  Pierre  a  prises  pendant  la  retraite  du 
mois  de  mars  suivant  qui  fut  le  dernier  de  sa  vie. 
Car  on  voit  bien,  en  les  lisant,  que  le  Serviteur  de 
Dieu  a  vraiment  persévéré  jusqu'à  la  fin,  dans  la 
fidélité  à  la  grâce  de  sa  sainte  vocation. 

«  Mars  1898...  y>  —  Qui  sait  ce  que  ce  mois  me 
réserve  ? 

«  Sincère  humilité  avec  tous  ;  mais  principal e- 
«  ment  dans  mes  rapports  avec  Jésus.  » 

Le  vénéré  religieux  est  toujours  dominé  par  la 
même  pensée  :  la  nécessité  de  l'humilité  et  le  désir 
de  la  pratiquer  jusqu'à  la  mort. 

Et  il  semble  dire  que,  si  on  peut  tromper  les 
gens  du  monde,  en  empruntant  les  dehors  de 
l'humilité,  on  ne  saurait  tromper  Notre-Seigneur 
qui  scrute  les  reins  et  les  cœurs,  et  qui  connaît 
bien  toutes  nos  faiblesses  et  nos  misères. 

(  1  )  Mgr  Gay,  Vertus  Chrétiennes,  vol.  I.  De  l'Humilité. 
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C'est  pourquoi  il  veut  s'humilier  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes. 

Il  s'impose  ensuite,  selon  son  habitude,  une 
pénitence  quand  il  lui  arrivera  de  manquer  à  ses 
résolutions. 

Mais  il  est  toujours  plein  de  défiance  de  lui- 
même  et  il  demande  à  Dieu,  à  l'exemple  des  saints, 
de  lui  apprendre  à  être  humble.  «  Seigneur  Jésus, 
«  dit-il,  apprenez-moi  à  aimer  les  humiliations 
a  et  à  en  connaître  le  prix,  Domine  Jesu,  doce 
«  me  humiliari. 

«  Je  mettrai  courageusement  la  main  (à  ce  tra- 
«  vail)  afin  de  mourir  à  ma  présomption  et  de  ne 
«  pas  recevoir  en  vain  les  grâces  de  Jésus,  de 
«  Marie  et  de  Joseph.  » 

En  effet,  après  Notre  Seigneur  et  sa  Céleste 
Mère,  il  invoque  Saint  Joseph  comme  «  son  avo- 
cat »  ;  il  le  choisit  pour  son  patron  spécial, 
pendant  le  mois  de  Mars. 

En  vérité,  il  nous  semble  que  le  Père  Pierre  ne 
pouvait  prendre  de  meilleur  protecteur  pendant 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  et  afin  de  se  pré- 
parer à  la  mort  qu'il  voyait  venir  comme  sa  libé- 
ratrice. 

Le  grand  Patriarche  Saint  Joseph,  qui  est  le 
Patron  de  l'Eglise  universelle  et  le  Protecteur  des 
âmespures,  humbles  est  cachées,  et  en  même  temps 
celui  de  la  bonne  mort,  parcequ'il  a  eu  le  bonheur 
ineffable  de  rendre  le  dernier  soupir  dans  les 
bras  de  Jésus  et  de  Marie. 
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Aussi,  pour  bien  mourir,  le  chrétien  ne 
saurait  choisir  de  meilleur  protecteur  ni  de  plus 
beau  modèle  que  le  chaste  époux  de  la  Sainte 
Vierge  et  le  Père  nourricier  de  Notre  Divin  Sau- 
veur. Saint  Joseph  sourit  aux  prières  du  Vénéra- 
ble religieux. 

Car  nous  verrons  plus  loin  qu'il  mourra 
précisément  dans  l'Octave  de  la  fête  de  Saint 
Joseph,  le  jour  de  l'Annonciation  de  Notre  Dame, 
et,  enrinun  vendredi  qui  est  spécialement  consacré 
à  honorer  la  Passion  du  Sauveur  qu'il  avait  tant 
prié  pendant  sa  vie. 

Et  les  derniers  mots  que  le  Serviteur  de  Dieu  a 
écrits  sur  la  terre,  dans  la  langue  des  hommes, 
furent  la  résolution  de  méditer  pendant  ce  mois  de 
mars,  «  la  Passion  de  Nôtre-Seigneur  jusqu'à 
«  la  manducation  de  V Agneau  pascal  et  de  mou- 
«  rir  à  sa  présomption,  (c'est-à-dire  aux  senti- 
«  ments  de  son  cœur),  pour  respirer  principale- 
«  ment  dans  la  miséricorde  de  Jésus.  » 

Il  résulte  donc  clairement  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  le  Père  Pierre,  dans  toutes  les 
situations  de  sa  vie,  a  été  l'homme  de  la  fidélité  à 
la  grâce  ;  toujours  maître  de  lui-même  aspirant  à 
l'unionparfaiteavecDieu,lesmainslevéesetlecœur 
tourné  vers  le  ciel,  les  yeux  fermés  aux  choses  de 
la  terre  qui  ne  lui  parurent  jamais  dignes  d'un 
seul  de  ses  regards.  Il  a  travaillé  et  lutté  chaque 
jour,  il  est  monté  de  vertu  en  vertu  jusqu'à  la  per- 
fection et  la  sainteté  ;  car  il  savait  bien  que  celui-là 
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seul  sera  sauvé  qui  aura  persévéré  jusque  la  fin. 

Mais  avons-nous  besoin  d'ajouter  que  sa  ré- 
putation allait  toujours  croissant  comme  sa 
vertu  ?  Plus  il  vivait  dans  le  silence  et  la  retraite, 
plus  il  était  vénéré  comme  un  saint;  car  celui 
qui  s'humilie  sera  exalté  et  celui  qui  s'exalte  sera 
humilié. 

Rien,  dit  un  auteur,  n'est  aussi  grand  et  ne 
captive  autant  l'admiration  que  la  sainteté.  Quand 
les  hommes  honorent  quelqu'un,  sous  un  autre 
titre,  ce  n'est  très  souvent  qu'un  hommage  exté- 
rieur qui  peut  même  cacher  un  mépris  véritable. 
Mais  celui  qu'ils  regardent  comme  un  saint  est 
l'objet  de  leur  plus  profonde  vénération  (i). 

Il  nous  suffira  de  rapporter  quelques  témoi- 
gnages qui  nous  prouvent  que,  pendant  son 
séjour  au  Couvent  de  Marcasso,  il  fut  considéré 
comme  un  saint  et  que  sa  réputation  augmenta 
jusqu'au  jour  de  son  bienheureux  trépas. 

Et  d'abord,  nous  savons  que,  pendant  quelques 
années,  c'est-à-dire  du  21  juillet  1879  jusqu'au 
4  juin  1881,  le  Père  fut,  tour  à  tour,  maître  et 
sous-maître  des  Novices. 

Sans  doute  nous  ne  voulons  pas  donner  à  ce  fait 
plus  de  force  ni  d'importance  qu'il  n'en  saurait 
avoir,  en  réalité. 

Mais  il  est  certain  que,  dans  toutes  les  commu- 
nautés religieuses  les  maîtres  des  novices  sont  pris 
parmi  les  religieux  les  plus  fervents.  «  Qu'on  choi- 

(1)  %odrigue^.  Op.  cit.  Vol.  III,  t.   1. 
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«  sisse,  disent  les  Constitutions  des  Frères  Mi- 
te neurs,  comme  maîtres  des  novices,  des  religieux 
«  pieux  et  prudents,  distingués  par  leur  savoir 
«  et  V exemple  de  leur  vie  ( i  )   ». 

Or,  le  Père  Pierre  réunissait  admirablement 
toutes  les  qualités  exigées  par  les  règles  de  l'Or- 
dre,  la  piété  et  la  prudence,  la  science  et  la  sain- 
teté.  C'était  un  religieux  accompli,  et  il  s'acquitta 
toujours  de  cette  charge  si  importante  et  si  déli- 
cate, en  formant  à  la  vertu,  par  sa  parole  et  son 
exemple,  les  jeunes  gens  qui  étaient  confiés  à 
ses  soinspaternels.  Il  pouvait certesleurdireàtous: 
pratiquez  les  vertus  dont  je  vous  donne  l'exemple, 
faites  ce  que  je  fais  moi-même  le  premier,  avant 
de  vous  l'enseigner. 

En  un  mot,  il  fut  un  maître  des  novices  parfait, 
aussi  zélé  qu'il  l'avait  été  à  Orté  où  il  fut  si  es- 
timé et  si  vénéré,  pendant  les  longues  années 
qu'il  y  passa. 

Ce  qui  prouve  encore  l'estime  et  la  vénération 
qu'on  avait  pour  le  Père  Pierre,  c'est  qu'il  fut 
constamment  chargé,  tant  qu'il  put  le  faire,  de 
prêcher  les  exercices  de  la  retraite  mensuelle  aux 
religieux  de  la  communauté,  de  faire  chaque  di- 
manche, le  catéchisme  et  d'expliquer  la  règle 
aux  Frères  Convers  (2). 

(1)  Chap.  II,  art.  vi. 

(2)  Les  Frères  Convers  sont  des  religieux  qui  n'ayant  pas 
fait  de  latinité,  n'arrivent  pas  au  sacerdoce  et  sont  employés 
aux  travaux  de  la  maison. 
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LeServiteur  de  Dieu  s'acquittaitde  ces  fonctions 
avec  le  plus  grand  zèle  ;  et  les  religieux  aimaient 
toujours  à  entendre  sa  parole  ardente  et  évan- 
gélique  qui  leur  apprenait  bien  ce  qu'ils  devaient 
faire  pour  se  sanctifier  dans  leur  état  et  mériter 
le  ciel,  après  leur  mort. 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  le  Père  Pierre, 
sont  unanimes  à  déclarer  qu'il  était  vraiment  le 
modèle  des  religieux  ;  tous  ont  fait  écho  aux  pa- 
roles du  Père  Bernardin  de  Rocca-Raso  qui 
disait  que  c'était  «  un  saint  et  qu'il  en  avait 
donné  des  preuves,  depuis  longtemps.  » 

Voici  d'ailleurs  quelques  témoignages  que  nous 
avons  choisis  entre  mille  (i)   : 

«  En  1882,  deux  jeunes  religieux,  le  Père  F.  M. 
«  P.  et  le  P.  Antonin  de  Galenzana,  pieusement 
«  décédé  au  Couvent  d'Oletta  en  1886,  avaient  été 
«  désignés  pour  aller  passer  un  certain  temps  en 
«  Italie,  afin  d'y  continuer  leurs  études  théologi- 
«  ques.  Mais,  avant  de  partir  pour  leur  destina- 
«  tion,  ils  avaient  obtenu  l'autorisation  de  passer 
«  huit  jours  avec  leurs  parents. 

«  Cependant  à  cause  de  leur  vénération  pour  le 
ce  Père  Pierre,  ils  ne  restèrent  que  vingt  quatre 
«  heures  dans  leurs  familles,  et  préférèrent  passer 
«  le  reste  du  temps  au  Couvent  de  Marcasso,  afin 

(1)  Nous  avons  cru  à  propos  de  ne  citer,  que  par  leurs  ini- 
tiales, les  noms  des  personnes  dont  nous  rapportons  les 
témoignages.  Nos  renseignements  sont  tirés  des  notes  et 
du  registre  qui  se  conservent  dans  les  archives  du  Couvent 
de  Marcasso. 
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«  de  voir  de  près  ce  Serviteur  de  Dieu  dont  tout 
«  le  monde  disait  le  plus  grand  bien. 

«  Le  Père  Pierre  les  édifia  beaucoup  et  sa 
«  présence  fit  sur  eux  une  telle  impression  qu'ils 
«  n'ont  cessé  d'en  parler  dans  la  suite  et  de  rap- 
«  peler  ce  souvenir.   » 

A  la  date  du  6  Juin,  1898,  le  R.  P.  T.,  Gardien 
du  Couvent  de  Pino,  écrivait  ce  qui  suit,  au  R.  P. 
P.,  à  Marcasso...:  «  Les  nouvelles  que  vous  nous 
«  avez  données  sur  le  bon  Père  Pierre  nous  ont 
«  comblés  de  joie.  Vous  savez  que  j'ai  été  moi 
«  aussi  Supérieur  du  Couvent  de  Marcasso  et  j'ai 
«  connu  assez  le  regretté  défunt. 

«  La  nuit  comme  le  jour,  le  P.  Pierre  était  le 
«  premier  au  chœur  pour  la  récitation  de  l'office. 

a  Grande  était  sa  pauvreté,  aveugle  son  obéis- 
«  sancê  et  il  ne  m'a  jamais  causé  la moindrepeine. 
«  Il  ne  prenait  pas  d'abord  de  café,  le  matin,  et 
«  je  lui  en  fis  accepter  par  obéissance.  Je  crois 
«  qu'à  partir  de  cette  époque  (  1 883),  il  a  con- 
«  tinué  à  le  prendre.  Pour  ne  pas  employer  d'al- 
«  lumettes,  il  allait  toujours  à  la  cuisine  allumer 
«  sa  petite  lampe.  Le  Couvent  de  Marcasso  a  fait 
«  une  grande  perte,  surtout  à  cause  du  bon  exemple 
«  que  le  P.  Pierre  donnait  aux  novices  ;  mais,  du 
oc  haut  du  Ciel,  il  veillera  sur  nos  jeunes  gens. 

«  Pendant  les  quelques  années  que  j'ai  passées 
«  à  Marcasso,  en  qualité  de  Gardien  ou  de 
«  simple  religieux,  disait  le  R.  P.  F.  M.,  j'ai 
«  vu    le    Père    Pierre    entièrement    détaché     du 
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«  monde,  toujours  calme  et  égal  à  lui-même, 
«  plein  de  charité  et  de  prévenances  pour  tous, 
«  uniquement  occupé  de  Dieu  et  de  Taccomplis- 
«  sèment  de  ses  devoirs. 

«  Il  vivait  continuellement  dans  le  recueillement 
«  et  la  prière  ;  aussi,  quand  il  entendait  fermer  les 
«  portes  avec  bruit,  il  poussait  un  léger  soupir 
«  et  s^criait  :  Jésus  !  Marie!  » 

Le  R.  Père  M.  de  B.,  qui  a  été  pendant  quel- 
ques années  Gardien  du  Couvent  de  Marcasso, 
a  toujours  été  édifié  par  la  vertu  du  Serviteur  de 
Dieu.  Il  le  considérait  «  comme  un  saint  »,  et 
louait  surtout  son  humilité,  son  obéissance  et  sa 
promptitude  aux  moindres  désirs  qu^l  exprimait  ; 
sa  ponctualité  aux  exercices  de  la  communauté, 
son  esprit  de  pénitence,  sa  pauvreté,  son  amour 
de  la  retraite  et  du  silence. 

Le  P.  M.  se  confessait  au  Père  Pierre  et  avait 
en  lui  une  confiance  filiale.  Aussi  il  a  ra- 
conté, sur  notre  héros,  une  foule  de  petits  détails 
qui  se  conservent  dans  les  registres  du  Couvent 
de  Marcasso,  et  dont  plusieurs  ont  trouvé  place 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

«  Pour  moi,  disait  le  T.  R.  P.  B.,  je  crois  que 
«  le  Père  Pierre  est  aussi  «  saint  »  que  le  Véné- 
«  nérable  Bernardin  de  Calenzana  !  » 

«  Aussi  quand  il  allait  faire  la  visite  du  Cou- 
«  vent,  de  Marcasso  en  sa  qualité  de  Ministre 
«  Provincial,  il  trouvait  toujours  plaisir  à  causer 
«  avec  le  Serviteur  de  Dieu  et  se  recommandait 
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«  volontiers  à  ses  prières.  Mais  le  Père  Pierre 
«  répondait  toujours  qu'il  ne  valait  rien,  et  il 
«  demandait  humblement  la  bénédiction  du  Pro- 
«  vincial  en  qui  il  voyait  l'image  de  Dieu 
«  même. 

Le  R.  P.  B.  de  S.  nous  a  raconté,  à  diverses 
reprises,  des  choses  admirables  sur  notre  vénéré 
religieux  dont  il  était  le  confesseur.  La  plupart 
de  ces  renseignements  trouveront  place  dans 
la  seconde  partie  de  notre  ouvrage. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire,  pour  le  moment,  que 
le  R.  P.  B.  a  toujours  été  plein  de  respect  pour 
son  auguste  pénitent,  et  qu'il  le  considérait 
comme  un  saint. 

Voilà  pourquoi  il  a  résumé  dans  une  intéres- 
sante notice  manuscrite,  les  vertus  et  la  mort  du 
Serviteur  de  Dieu  dont  il  connaissait  bien  les 
sentiments. 

Le  pieux  biographe  loue  surtout  l'humilité,  la 
modestie,  la  pauvreté,  la  pénitence,  l'obéissance 
et  le  zèle  du  Père  Pierre. 

«  Je  crois,  dit-il,  que  notre  Séraphique  Patriar- 
«  che  Saint  François  a  très  facilement  reconnu 
«  le  Père  Pierre,  pour  son  enfant,  quand  il  s'est 
«  présenté  devant  lui,  dans  l'autre  vie.  » 

La  petite  notice  du  P.  B.  se  termine  par  ces 
mots  :  «  Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  (sur 
«  ce  saint  religieux)  ;  mais  tout  le  monde  connaît 
«  bien  les  choses  que  nous  pourrions  rapporter. 

«  Aussi,  que    chacun   de   nous   fasse   son   de- 
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«  voir  afin  de  proclamer  rhumilité  de  ce  grand 
«  Serviteur  de  Dieu  ;  car  celui  qui  s'humilie  doit 
«  être  exalté,  qui  se  humiliât  exaltabitur. 

Le  même  Père  nous  a  avoué  que  l'estime  qu'il 
avait  pour  notre  héros  est  devenue  de  l'enthou- 
siasme, après  la  mort  du  saint  religieux  ;  aussi 
une  foule  de  détails,  qu'il  n'avait  pas  tout  d'a- 
bord remarqués,  lui  sont  alors  revenus  à  la  mé- 
moire et  il  les  a  consignés  dans  ses  notes. 

«  Il  me  semblait,  dit-il,  que  le  Père  Pierre  me 
«  répétait  sans  cesse  :  «  Ecris  ma  vie  et  je  te  ferai 
«  connaître  tout  ce  que  tu  dois  dire  sur  moi.  » 

Voilà  la  vénération  que  l'on  avait  pour 
notre  héros  et  comment  ses  confrères  nous 
parlent  de  lui.  Tous  n'ont  qu'une  voix  pour  pro- 
clamer ses  mérites,  raconter  ses  louanges,  et 
dire  que  c'était  un  parfait  religieux. 

«  Que  de  choses  n'aurions  nous  pas  à  dire 
«  sur  la  vie  du  Père  Pierre,  écrivaient  deux 
«  jeunes  novices  qui  avaient  passé  quelque 
«  temps  au  Couvent  de  Marcasso  ! 

«   Nous  croyons,  du  plus  profond  de  notre 

«  âme,  que  le  regretté  défunt,  qui  fut  toujours 
«  pendant  sa  vie,  un  sujet  d'édification  pour  tous 
«  ceux  qui  l'approchèrent,  est  un  saint.  Oui,  un 
«  saint,  comme  le  proclamait  la  voix  publique 
«  bien  avant  son  glorieux  trépas,  et  la  mort  n'a 
«  fait  que  consacrer  sa  mémoire.  » 

Tous  les  novices  et  les  Frères  Convers  qui  ont 
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connu  le  Père  Pierre  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  n'ont  pas  tenu  un  autre  langage  ; 
et  on  lira,  plus  loin,  leurs  témoignages  qui 
sont  les  uns  plus  édifiants  et  plus  touchants  que 
les  autres. 

Ainsi,  pendant  son  séjour  au  Couvent  de  Mar- 
casso,  le  Père  Pierre  fut  considéré  comme 
le  modèle  des  Frères  Mineurs  et  comme  un 
saint  :  les  supérieurs,  les  profès,  les  novices, 
les  frères  convers  et  tous  les  gens  de  la  maison 
étaient  unanimes  à  proclamer  ses  mérites  et  ses 
vertus. 

Mais  cette  haute  opinion  de  sainteté  qu'on  avait 
de  l'admirable  religieux  ne  se  renfermait  pas 
dans  le  cercle  de  ses  confrères  de  Marcasso.  Car,' 
de  même  qu'à  Orté,  à  Lavasina,  à  Oletta,  à  Pino, 
les  ecclésiastiques  étaient  pénéirés  de  res- 
pect et  d'amour  pour  lui,  et  leur  vénération 
allait  toujours  grandissant. 

Monsieur  l'abbé  Q.  qui  a  passé  environ  dix  ans 
à  Aregno,  en  qualité  de  Curé,  et  qui  avait  vu 
quelquefois  le  Père  Pierre,  dans  sa  paroisse  ou 
au  Couvent,  fut  toujours  plein  d'estime  et  de  véné- 
ration pour  lui.  Il  louait  surtout  sa  profonde  hu- 
milité, sa  soumission  et  son  obéissance. 

«  Quand  j'étais  curé  d'Olmeta  de  Tuda, 
«  dit-il,  j'allai  un  jour,  au  Couvent  d'Oletta  et  je 
«  rencontrai  le  Père  Pierre  qui  y  était  arrivé  de- 
ce  puis  peu  de  temps.  « 

«  Etes-vous  prêtre  ou  simple  Frère  convers,  lui 
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«  demandai-je?  Je  suis  un  pauvre  moine,  me  ré- 
a  pondit-il,  je  demeure  au-dessus  du   cuisinier.  >» 

Monsieur  l'abbé  Q.  crut,  en  effet,  que  le 
Père  Pierre  notait  qu'un  simple  frère  convers. 

Mais  Payant  vu  après  célébrer  les  saints  mys- 
tères, il  dit  aux  autres  Pères  :  «  Comment  !  ce  re- 
ligieux célèbre  la  messe  ?  Il  m'a  dit  cependant  qu'il 
était  seulement  au-dessus  du  cuisinier.  »  Et  quand 
on  lui  eut  fait  connaître  que  le  Père  Pierre  était 
un  saint,  il  ajouta:  je  comprends,  à  présent;  il  a 
sa  cellule  au-dessus  de  celle  du  frère  cuisinier. 
Et  il  fut  encore  plus  profondément  touché  de 
l'humilité  du  vénéré  religieux. 

«  J'ai  connu  le  Père  Pierre  quand  j'étais  curé 
«  de  Catteri  disait  M.  l'abbé  O.,  en  1896:  je 
«  l'ai  toujours  considéré  comme  un  parfait  reli- 
«  gieux  et  vénéré  comme  un  saint.  » 

«  Le  Père  Pierre,  quoiqu'il  fût  très  capable 
«  et  qu'il  connût  très  bien  toute  la  théologie,  était 
«  d'une  réserve  et  d'une  modestie  vraiment  ad- 
«  mirables. 

«  ïl  ne  vint  que  quelquefois  dans  ma  paroisse 
«  qui  n'est  cependant  qu'à  cinq  ou  six  cents  mè- 
«  très  de  Marcasso.  Une  fois,  il  vint  pour  con- 
«  fesser  un  malade  et  il  assista  aussi  à  un 
«  enterrement  ;  mais  il  se  tenait  à  genoux  dans 
«  un  coin  de  la  sacristie  et  il  fallut  l'appeler 
«  pour  qu'il  allât  assister  à  l'absoute  ;  une  autre 
•  «   fois,   il  vint   à   la   solennité    de  la  Fête-Dieu, 
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«  et  il  fallut  que  le  Père  Odoric,  qui  était  Gar- 
«  dien  du  Couvent,  l'obligeât  à  rester  à  déjeûner 
«  au  presbytère.  Il  resta  effectivement  et  nous 
«  édifia  tous  par  son  humilité. 

Le  Serviteur  de  Dieu  n'acceptait  jamais  à  dé- 
jeuner dans  les  paroisses  où  il  était  appelé.  «  Le 
«  plus  grand  plaisir  que  vous  puissiez  me  faire, 
«  disait-il  à  Messieurs  les  curés,  c'est  de  me  lais- 
«  ser  rentrer  au  Couvent.  »  Et  il  était  heureux 
quand  il  pouvait  s'en  aller  immédiatement  après 
les  cérémonies  auxquelles  il  avait  assisté.  Il  partait, 
même  quand  il  faisait  très  mauvais  temps  ;  car  il 
avait  hâte  de  regagner  sa  solitude,  qui  était  pour 
lui  un  vrai  paradis. 

«  Monsieur  l'abbé  S.  était  tellement  rempli 
«  de  respect  et  de  vénération  pour  le  Père  Pierre 
a  qu'il  se  recommandait  à  ses  prières,  toutes  les 
«  fois  qu'il  le  voyait. 

«  Ayant  été  atteint  d'un  mal  très  grave  qui 
«  l'obligea  à  quitter  sa  paroisse  et  à  garder  long- 
«  temps  le  lit,  il  demanda,  avec  confiance,  sa 
«  guérison  au  Serviteur  de  Dieu. 

«  Il  guérit,  en  effet,  et  alla  au  plus  tôt  re- 
«  mercier  le  vénéré  Père  aux  prières  duquel  il 
«  attribuait,  après  Dieu,  sa  guérison,  laquelle 
«  avait  cependant  semblé  impossible  aux  hommes 
«  de  l'art. 

a  Le  saint  religieux  dit  alors  dans  sa  simpli- 
fie cité  :  M.  le  curé,  nous  avons  obtenu  plus  que 
«  nous  n'avons  demandé  à  Dieu  !  » 


—  266  — 

Après  avoir  appris  la  mort  du  Serviteur  de 
Dieu,  M.  l'abbé  A.  écrivait  la  lettre  suivante  à  un 
religieux  du  Couvent  de  Marcasso  : 

«  (Test  avec  une  profonde  tristesse  que  fap- 
«  prends  la  mort  de  mon  cher  et  vénéré  confes- 
«  seur,  le  bon  Père  Pierre.  . 

«  Je  pleure,  en  lui,  le  guide  éclairé  de  mon 
«  âme,  et  "ma  douleur  serait  inconsolable  sans  la 
«  conviction  que  j'ai  que  ce  modèle  parfait  du 
«  Frère  Mineur  est  déjà  mon  intercesseur 
«  auprès  de  Dieu. 

«  Oh  !  oui  il  a  déjà  reçu  la  récompense  du  juste, 
«  celui  qui,  fidèle  imitateur  du  Séraphin  d'Assise, 
«  ne  vivait  plus,  depuis  longtemps,  que  pour 
a  Jésus. 

«  Il  serait  trop  long  de  vous   dire  tout  ce 

«  que  je  pense  d'un  si  humble  religieux. 

«  Pour  moi,  nul  doute  qu'il  ne  soit  au  ciel, 
«  d'où  il  intercède  pour  nous  qui  fûmes  ses  frères 
«  et  ses  enfants  (ij   ». 

Les  âmes  chrétiennes  se  recommandaient  aussi 
aux  prières  du  Serviteur  de  Dieu  ;  elles  le  véné- 
raient comme  un  saint  et  avaient,  en  lui,  la 
plus  entière  confiance  (2)  : 

(O  Paris,  2  1  Avril  1898. 

(2)  Voir,  plus  haut,  les  chapitres  IV,  V  et  VI.  La  vénération 
dont  on  entoura  le  P.  Pierre,  à  Marcasso  et  en  Balagne,  n'é- 
tait que  la  continuation  des  hommages  qu'on  lui  avait  pro- 
digués ailleurs.  Le  Serviteur  de  Dieu  le  disait  lui-même  et  cela 
l'humiliait  beaucoup. 
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«  Je  me  suis  confessée  plusieurs  fois  au  Père 
«  Pierre,  disait  une  personne  pieuse  de  Pile. 
«  Rousse.  On  voyait  bien  que  c'était  un  saint.  Il 
«  se  levait  pendant  la  nuit,  pour  adorer  le  Saint- 
«  Sacrement  et  faire  le  Chemin  de  la  Croix. 

«  Le  Père  Sire  me  disait  quelquefois  que  c'était 
«  un  saint  et  même  un  grand  saint.  » 

«  Madame  A.  R.  de  Feliceto  a  raconté  qu'une 
«  femme  de  Pigna  s'étant  une'fois,  confessée  au 
«,  Père  Pierre,  celui-ci  lui  révéla  des  choses  que 
«  personne  ne  devait  ni  ne  pouvait  savoir. 

«  Il  î^y  avait  qu'à  le  contempler  à  Pautel  quand 
«  il  célébrait  la  messe,  disait-elle,  pour  voir  que 
«  c'était  un  saint.  » 

Madame  C.  S.  d'Aregno  se  recommandait  aussi 
aux  prières  du  Père  Pierre,  dans  les  peines 
et  les  maladies. 

«  L'un  de  ses  enfants  ayant  une  bronchite, 
«  elle  pria  humblement  le  Serviteur  de  Dieu  de 
«  demander  au   ciel  sa  guérison.  » 

Le  Père  Pierre  sourit  sans  rien  dire.  Mais  l'en- 
fant guérit,  et  sa  mère  fut  persuadée  qu'elle 
devait  cette  grâce  aux  prières  du  vénéré  reli- 
gieux. 

Madame  M.  A.,  ayant  perdu  son  fils  unique, 
à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  voulut  que  le 
cadavre  fût  inhumé  dans  un  caveau  de  famille 
qu'elle  avait  au  cimetière  d'Aregno.  Et  lorsque 
le  convoi  passait  sur  la  grande  route  qui  longe 
Marcasso,   elle  se  retourna  vers  ce  lieu  béni  et 
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s'écria  en  pleurant:  «  O  Père  Pierre!  O  Père 
«  Pierre!  » 

Pourquoi,  ô  saint  homme,  voulait-elle  dire 
dans  sa  douleur  profonde,  n'avez-vouspas  obtenu 
de  Dieu  que  mon  enfant  vécût  ?  Car  telle  était  la 
confiance  que  cette  pauvre  mère  avait  dans  les 
prières  du  vénérable  religieux,  qu'elle  lui  avait 
demandé  de  guérir  son  fils  et  de  le  conserver 
longtemps  à  son  affection. 

Cette  bonne  chrétienne  a  été  rappelée  elle 
aussi  à  un  monde  meilleur  ;  et  elle  doit  voir,  à 
présent,  dans  le  sein  de  Dieu,  l'enfant  qu'elle  avait 
tant  aimé  pendant  les  jours  de  son  pèlerinage... 

Mais,  de  même  que  les  personnes  pieuses,  les 
hommes  du  monde  et  jusqu'aux  pécheurs,  avaient 
le  Père  Pierre  en  grande  estime  ;  tous  n'en  par- 
laient qu'avec  le  plus  profond  respect,  comme 
d'un  grand  personnage,  et  plusieurs  n'ont  voulu 
se  confesser  qu'à  lui,  pendant  la  vie  et  au  mo- 
ment de  la  mort. 

M.  P.  A.  A.  de  C.  racontait  quelquefois  qu'il 
avait  trouvé,  un  jour,  le  Serviteur  de  Dieu,  étendu 
par  terre  dans  l'Eglise  de  Marcasso,  et  répé- 
tant ces  paroles  admirables  et  touchantes  que 
les  prêtres  récitent,  tous  les  jours,  à  Complies  : 
in  manus  tuas,  Domine,  commendo  spiritum  meum, 
Seigneur,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains. 

Ce  fait  l'avait  profondément  édifié  ;  et  en  mou- 
rant, il  voulut  se  confesser  au  saint  religieux. 
Car  il    avait    pour    lui     la    plus    grande    véné- 
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ration,  et  il  avait  conservé  des  sentiments 
chrétiens  quoi  qu'il  ne  pratiquât  pas  parfaitement 
sa  religion. 

L'entrevue  qui  eut  lieu  entre  le  moribond  et  le 
saint  religieux  fut  vraiment  touchante  :  celui-là 
aurait  voulu  vivre  encore  quelque  temps  et  de- 
manda cette  grâce  au  Père  Pierre  ;  mais  celui-ci 
lui  fit  comprendre  que  le  moment  était  venu  de 
se  préparer  à  la  mort  et  l'engagea  à  se  reposer  en- 
tièrement sur  la  miséricorde  infinie  de  Dieu. 

,A  l'enterrement  d'un  ancien  instituteur  de'La- 
vatoggio,  un  des  assistants  dit  à  M.  C.  de  Monte- 
maggiore  :  «  aujourd'hui  vous  verrez  un  saint  ». 
Et  on  lui  montra  le  Père  Pierre  qui  avait  été  dési- 
gné pour  assister  aux  obsèques  du  défunt. 

La  tenue  modeste  et  recueillie  de  l'humble 
religieux  édifia  tout  le  monde  et  en  particulier, 
M.  G.  qui  tint  plus  tard  le  propos  que  nous  avons 
rapporté  dans  la  préface  :  «  Ce  n'est  pas  étonnant 
«  qu'il  y  ait  encore  des  saints,  car  l'Eglise  catholi- 
«  que  en  a  produit  dans  tous  les  temps.  » 

On  se  rappelle  toujours,  dans  plusieurs  parois- 
ses de  la  Bàlagne,  et  notamment  à  Catteri,  à  La- 
vatoggio,  à  Aregno,  à  Santantonino,  à  Muro,  à 
Montemaggiore,  à  Zilia,  à  Calenzana,  à  Lumio,  à 
Algajola,  à  l'Ile-Rousse  etc.,  celui  qu'on  appelait 
communément  «  u  santu,  le  saint.  » 

Dans  ces  diverses  localités,  le  Père  Pierre  a  beau- 
coup édifié  les  fidèles  par  son  exemple  encore 
plus  que  par  sa  parole.  Aussi  on  peut,  en  toute 
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vérité,  lui  appliquer  ces  paroles  des  saintes  Ecritu- 
res :  il  a  passé  en  faisant  le  bien,  'transiit  benefa- 
ciendo,  il  a  répandu  partout  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ. 

Les  témoignages  que  nous  venons  de  citer  et 
ceux  que  nous  pourrions  encore  apporter, 
nous  disent  assez  l'estime  et  la  vénération 
qu'on  avait  partout  pour  le  Père  Pierre.  Ils  nous 
font  bien  voir  que  tout  concourait  à  augmenter, 
de  jour  en  jour,  la  réputation  de  cet  admirable 
religieux. 

Car,  à  l'unisson,  les  personnes  pieuses  comme 
les  gens  du  monde,  le  clergé  séculier  et  le  clergé 
régulier,  les  inférieurs  comme  les  supérieurs  lui 
témoignaient  le  plus  grand  respect  ;  tous  le 
jugeaient  de  la  même  manière.  Cette  haute 
opinion  de  sa  vertu  ne  subit  jamais  ni  interrup- 
tion ni  arrêt  ;  mais  elle  augmenta  sans  cesse, 
car  la  marche  des  justes  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion croît  comme  le  soleil  jusqu'à  son  jour  par- 
fait. De  toutes  les  bouches  s'échappaient  d'una- 
nimes louanges,  et  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour 
proclamer  sa  sainteté.  Partout,  en  un  mot,  on  di- 
sait, en  le  voyant  :  voilà  le  saint.  «  On  désirait  lui 
parler,  on  voulait  se  confesser  à  lui,  et  on  peut  lui 
appliquer  jusqu'à  un  certain  point,  ce  passage  de 
l'Evangile  :  quia  virtus  de  illo  exibat,  car  une  vertu 
salutaire  sortait  de  lui,  et  sanabat  omnes  et  elle 
réconfortait  les  âmes.  (1) 

(1)  S.  Luc,  vi,  19. 


27  1 


En  effet,  ce  qui  augmenta  l'estime  et  la  véné- 
ration qu'on  avait  pour  le  Père  Pierre,  furent  les 
faveurs  singulières  et  les  grâces  extraordinaires 
dont  Dieu  le  combla  pour-  prix  de  ses  mérites, 
de  sa  fidélité  à  sa  vocation,  de  sa  persévérance 
à  avancer  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
qui  font  les  parfaits   religieux  et  les  saints. 


*Cf 


CHAPITRE     VIII 


DIEU  NE  SE  LAISSE  PAS  VAINCRE  EN  GENEROSITE  ET 
COMBLE  SON  SERVITEUR  DE  FAVEURS  ET  DE  LUMIERES 
EXTRAORDINAIRES . 

«  Je  glorifierai  quiconque  me  glori- 
«   fiera.  (I.  Rois  i^  30). 

«  Dieu  m'a  accordé  de  grandes  fa- 
rt veurs  et  des  grâces  particuliè- 
«  res;  mais  je  n'ai  recherché  que 
«ma  gloire  propre. 

(Paroles  du  P.  Pierre  a  son 
confesseur  J. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent,  que 
la  réputation  du  Père  Pierre  allait  toujours  crois- 
sant, et  qu'il  s'appliquait  avec  la  plus  grande  ar- 
deur à  l'œuvre  de  sa  sanctification  ;  car  il  ne  vou- 
lait s'arrêter  que  sur  le  sommet  du  mont  Horeb, 
c'est-à-dire  au  dernier  degré  delà  perfection  (1). 

Mais  nous  devons  ajouter,  pour  compléter  notre 
pensée,  que  ce  qui  augmentait  la  vénération 
des  fidèles  pour  le  Serviteur  de  Dieu,  c'étaient 
les  dons  particuliers  et  les  faveurs  surnaturelles 
qu'il  avait  reçus  du  ciel. 

En  effet,  en  Corse,  comme  pendant  son  long 
séjour  dans  les  ritiri  d'Italie,  le  Père  Pierre  a  ac- 
compli des  choses  extraordinaires.  Etquoiquedans 
sa  profonde  humilité,  il  ait  dit  à  son   confesseur 

(1)  III  Rois,  xix,  8. 


-273    - 

qu'il  avait  bien  reçu  de  grandes  grâces,  mais  qu'il 
n'avait  recherché  que  sa  gloire  propre,  nous  sa- 
vons, au  contraire,  qu'il  s'est  donné  à  Dieu  sans 
réserve  et  sans  mesure.  Il  n'a  voulu  que  le  bien 
des  âmes  et  il  s'est  toujours  considéré  comme  le 
dernier  des  hommes.  Or,  Dieu  aime  les  hommes 
qui  s'oublient  eux-mêmes  pour  ne  penser  qu'à 
Lui. 

Lorsqu'une  âme,  dit  l'auteur  de  la  vie  du  B. 
Théophile,  est  vide  de  tout  amour  de  soi,  Dieu 
s'en  empare  et  y  répand,  à  son  aise,  et  selon  ses 
desseins  providentiels,  la  plénitude  de  ses  dons 
les  plus  singuliers  et  de  ses  grâces  les  plus  privi- 
légiées. Car  il  paie  au  centuple,  même  dès 
ce  monde,  les  sacrifices  que  fait  l'homme  de  ses 
concupiscences  et  le  crucifiement  de  sa  chair. 

Nous  allons  dire  quelque  chose  des  dons  qui 
ont  été  prodigués  au  Père  Pierre.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  l'intention  de  prévenir  les  jugements 
de  l'Eglise  ;  et  nous  ne  donnons  à  ces  faits 
qu'une  valeur  purement  humaine.  C'est  à  ce 
titre  seulement  que  nous  nous  permettons  de  les 
rapporter  ici. 

Et  d'abord  on  peut  admettre,  sans  être  taxé 
d'exagération,  que  le  Père  Pierre  jouissait 
dans  l'oraison,  de  grandes  et  ineffables  consola- 
tions. 

Au  chœur,  comme  nous  le  dirons  plus  loin 
en  parlant  de  ses  vertus,  il  se  tenait  toujours  dans 
une  immobilité  parfaite. 
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Aussi  les  religieux  qui  avaient  besoin  de  lui 
parler  pour  lui  demander  des  permissions,  ou  lui 
dire  qu'on  rappelait  au  confessionnal,  étaient 
obligés  de  lai  secouer  fortement  l'habit  s'ils  vou- 
laient se  faire  entendre. 

Le  vénéré  Père  était  vraiment  alors,  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  et  on  peut  dire,  de  lui,  ce  qu'un 
auteur  a  dit  de  Saint  François  de  Sales  :  «  Hélas! 
«  si  vous  l'eussiez  vu  là,  à  genoux,  avec  une  si 
«  profonde  démission,  avec  une  contenance  si 
«  modeste,  avec  une  attention  si  sérieuse  que 
&  rien  plus  oncques  vous  ne  l'eussiez  aperçu  re- 
«  garder  ni  çà  et  là,  tant  il  était  occupé  unique- 
ce  ment  à  faire  monter  par  le  Fils  Eternel,  vers  le 
«  Père  Céleste,  tous  les  sentiments  dont  son  âme 
«  était  remplie  (i).  » 

Mais  c'était  pendant  la  célébration  des  saints 
mystères  que  le  Père  Pierre  était  très  re- 
cueilli et  tout  à  fait  uni  à  Dieu.  Il  semblait  alors 
le  contempler  et  l'avoir  sous  les  yeux,  surtout 
à  partir  du  moment  de  la  consécration  jusqu'à 
celui  de  la  communion. 

Une  fois,  plusieurs  personnes  de  la  paroisse 
de  Catteri,  qui  assistaient  à  la  messe  du  vénéré 
religieux,  virent  un  petit  oiseau  voltiger  au- 
dessus  de  sa  tête,  mais  sans  le  toucher  ;  il  ne  s'é- 
loigna de  l'autel  qu'après  la  communion. 

Le  Père  Pierre  n'en  fut  aucunement  dérangé, 
et  peut-être  fut-il  le  seul  à  ne  rien  trouver  d'ex- 

(i)  P.  de  la  Rivière. 
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traordinaire  dans  ce  fait  que  toutes  les  personnes 
présentes  prirent  pour  un  miracle.  Car  elles 
étaient  déjà  persuadées  que  le  saint  religieux  était 
parfois  ravi  en  extase  et  qu'il  recevait  de  gran- 
des faveurs  surnaturelles,  dans  l'oraison  et  pen- 
dant la  Messe. 

«  Je  me  suis  aperçu  quand  je  servais  la  Messe 
«  du  Père  Pierre,  dit  un  novice,  que  depuis  le 
«  Sanctus  jusqu'au  moment  de  la  communion,  il 
«  y  avait   un  changement  dans  sa  physionomie. 

«  Il  était  alors  tout  absorbé  en  Dieu,  et  il  trem- 
«  blait  au  moment  de  l'élévation,  c'est-à-dire 
«  au  moment  où  il  faisait  descendre  Notre  Sei- 
«  gneur  sur  l'autel  et  le  contemplait  à  travers  les 
«  voiles  de  l'hostie. 

«  Je  crois  qu'il  était  alors  ravi  en  extase.  » 

Ce  fait  a  été  constaté  par  d'autres  novices  qui  se 
délectaient  et  s'édifiaient  à  regarderie  Serviteur  de 
Dieu,  soit  à  l'autel,  soit  au  chœur  et  partout  où 
il  se  trouvait. 

ce  Lorsque  le  Père  Pierre  était  arrivé  au  mo- 
«  ment  de  la  consécration,  il  commençait  à  trem- 
«  bler  et  je  crois  que  c'était  à  cause  du  grand 
«  amour  qu'il  portait  à  Notre-Seigneur. 

«  On  célébrait,  un  jour,  une  messe  pour  le 
«  repos  de  l'âme  d'un  religieux  qui  était  décédé 
«  dans  un  autre  Couvent.  A  la  fin  de  la  cérémonie, 
«  dit  le  frère  J.  de  C,  j'aperçus  le  vieux  Père 
«  qui  venait  de  la  sacristie,  portant  la  croix.  Ar- 
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«  rivé  au  chœur,  il  appuya  la  #croix  contre 
«  l'autel,  puis  levant  les  yeux  au  ciel,  vers  Jésus, 
«  son  adorable  Maître,  il  demeura  un  moment, 
«  ravi  en  extase,  et  commença  à  trembler,  de  tous 
«  ses  membres,  comme  les  feuilles  d'un  arbre 
«  agitées  par  le  vent.  Cela  me  fit  croire  que  ces 
«  mouvements  étaient  causés  par  les  poin- 
«  tes  du  cilice  qui  entraient  dans  les  chairs  du 
«  saint  vieillard  et  le  torturaient. 

«  Une  fois,  le  frère  Bernard  (1),  qui  se  trouvait 
«  au  chœur  pendant  la  Messe  conventuelle,  étant 
«  obligé  de  sortir,  alla  doucement  en  deman- 
«  der  la  permission  au  Père  Pierre  qui  présidait 
«  la  cérémonie  et  se  tenait  dans  la  première 
«  stalle. 

«  Le  jeune  novice  s'agenouilla  aux  pieds 
«  du  vénéré  religieux,  et  renouvela  humblement 
«  deux  ou  trois  fois,  sa  demande. 

«  Mais  le  Père  Pierre,  le  regard  tourné  vers  le 
«  ciel,  n'entendait  pas  ce  qu'on  lui  demandait. 
«  Et  il  était  tellement  hors  de  lui-même  qu'il 
«  restait  insensible  à  ce  qui  se  passait  autour  de 
«  lui. 

«   Il  .était   souriant   et  transfiguré   comme   un 


(1)  Ce  jeune  novice  est  mort  au  service  militaire  en  1900. 
Il  est  dit  dans  les  notes  recueillies  et  conservées  au  Couvent 
de  Marcasso,  que  la  dernière  fois  que  le  P.  Pierre  célébra  la 
sainte  Messe,  on  vit  sur  sa  tête,  un  rayon  ds  lumière.  Mais 
nous  ne  faisons  que  mentionner  ce  fait  ;  car  nous  n'avons 
pu  nous  procurer  des  renseignements     plus   précis. 
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«  Ange.  Ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes;  mais 
«  il   ne  remuait  pas  les  paupières. 

«  Ce  ne  fut  qu'à  la  troisième  demande  qu'il 
«  fit  un  petit  signe  de  la  main  et  dit  simplement 
«  ces  mots  :  «  Alle\  !  » 

Ce  fait  édifia  profondément  le  jeune  novice  ; 
aussi  il  s'empressa  de  le  raconter  à  ses  confrères 
en  ajoutant  :  «  Je  crois  bien,  qu'à  ce  moment-là, 
«  le  Père  Pierre  était  ravi  en  extase.  » 

Voilà  comment  était  récompensée  la  foi  du 
vénéré  religieux.  Dieu  ne  se  laissait  pas  vaincre  en 
générosité  et  le  remplissait  de  douces  joies  et 
d'ineffables  consolations. 

Nous  ne  voulons  pas  cependant  affirmer  d'une 
manière  certaine,  que  les  faveurs  que  le  Père  Pierre 
recevait,  pendant  la  messe  ou  dans  ses  longues 
séances  devant  le  Saint  Sacrement,  constituaient 
l'extase,  à  proprement  parler.  Et  dans  les  éléva- 
tions de  son  âme  vers  Dieu,  il  serait  bien  témé- 
raire de  dire  jusqu'à  quel  point  il  voyait  l'éter- 
nelle beauté  et  goûtait  le  souverain  bien. 

Nous  savons  que  l'extase,  comme  dit  Lacor- 
daire,  a  son  nom  dans  toutes  les  langues,  et,  par 
conséquent,  elle  est  une  réalité  ;  car  il  n'y  a  de 
nommé  par  l'homme  que  ce  qui  est  connu  de 
lui.  L'extase  est  une  joie  qui  va  jusqu'à  l'oubli  du 
temps  et  de  soi-même.  Et,  si  la  certitude  de  la  na- 
ture va  jusqu'à  l'admiration,  la  certitude  de  la 
grâce  va  jusqu'à  l'extase.  Aussi,  selon  que  l'hom- 
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me  apporte  à  Dieu  une  affection  plus  ardente,  il 
puise  dans  la  vision  de  l'essence  divine,  une  ex- 
tase plus  profonde,  une  félicité  plus  accomplie. 

Il  faut  donc  rendre  grâce  à  Dieu  qui  nous  a 
donné  dans  ses  saints,  ici-bas  même,  des  exemples 
de  l'extase  où  nous  jettera  sa  vision  (1). 

Selon  moi,  dit  un  autre  auteur,  l'extase  est  une 
élévation  d'esprit  de  la  créature  aimante  vers  le 
Créateur,  objet  de  son  amour  :  il  en  résulte  une 
abstraction  des  seuls  sens  extérieurs  par  le  moyen 
d'images  ou  d'idées  imaginatives  graduellement 
et  peu  à  peu  ;  à  la  différence  du  ravissement  qui 
violemment,  et  en  moins  de  temps  qu'il  ne  faut 
pour  le  dire,  abstrait  de  tous  les  sens,  tant  exté- 
rieurs, qu'intérieurs,  par  le  moyen  de  lumières 
surnaturelles. 

Les  signes  de  l'extase  sont  que  celui  qui  jouit  de 
cette  faveur  n'entend  plus  quel  est  celui  qui  l'ap- 
pelle, ni  ne  sent  les  incommodités  que  peut  luipro- 
curer  son  état  maladif,  ni  les  ennuis  qui  peu- 
vent lui  venir  du  dehors  (2). 

(1)  Pensées  choisies  publiées  par  le  P.  Chocarne.  Vol.  I. 
Extase . 

(2)  P.  Paoletti,  cité  par  M.  Abeau.  Le  Dr  Imbert  Goubeyre 
a  publié  chez  Beletà  Clermont  F.,  un  magnifique  ouvrage  en 
2  volumes  soùs  ce  titre  : 

La  Stigmatisation,  l'extase  et  les  (Miracles  de  Lourdes.  «  La 
première  partie  donne  l'histoire  des  300  stigmatisés  depuis 
S.  F.  d'Assise  jusqu'à  Louise  Lateau.  L'auteur  prouve,  en  8 
chap.  (IIe  p.),  l'origine  divine  de  l'extase.  Cet  ouvrage  est 
tout  un  panorama  aussi  intéressant  qu'instructif,  et  la  presse 
catholique  en  a  fait  les  meilleurs  éloges. 
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Or,  après  les  faits  que  nous  venons  de 
de  relater,  il  nous  est  permis  de  croire  pieusement 
que  le  Père  Pierre  était  quelquefois  ravi  en 
extase.  Son  cœur  entièrement  détaché  des  liens 
terrestres  et  livré  à  rinfluence  de  la  grâce, 
s'était  en  quelque  sorte,  façonné  une  intelli- 
gence claire  et.  sereine  des  choses  du  ciel  ; 
et  il  était  en  état  de  recevoir  les  faveurs  de  choix 
que  Dieu  accorde  souvent,  dès  cette  vie,  à  ceux 
qui  l'aiment  et  qui  ne  vivent  que  pour  lui  plaire. 

Et  ce  qui  prouve  bien  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons,  c'est  que  le  Père  Pierre  quittait  Pau  tel, 
sortait  de  l'oraison  et  de  ses  visites  à  Jésus 
Eucharistie,  ou  à  la  sainte  Vierge,  les  yeux  rem- 
plis de  larmes  et  le  cœur  tout  palpitant  de  joie  et 
de  bonheur. 

N'était-ce  pas  un  signe  manifeste  que  Notre- 
Seigneur  s'était  communiqué  à  lui  par  de  grandes 
consolations,  et  que  son  âme  était  comme  éprise 
et  enchaînée  par  des  attraits  si  puissants  que  les 
effets  en  rejaillissaient  sur  le  corps  lui-même  ? 

«  Toutes  les  fois  que  je  me  rendais  au  chœur, 
«  dit  encore  le  frère  J.  de  G.,  je  trouvais  le 
«  Père  Pierre  qui  pleurait.  Mais  dès  qu'il  me 
«  voyait  entrer,  il  avait  soin  de  s'essuyer  les 
«  yeux  afin  que  je  ne  m'aperçusse  pas  qu'il  pleu- 
«  rait  ainsi. 

*  Plusieurs  fois,  ainsi  que  mes  confrères  de 
«  noviciat,  dit  un  autre  novice,  j'ai  vu  le  Père 
«  Pierre  dans  sa  stalle,  pleurer  à  chaudes  larmes. 
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oc  Mais  à  peine  nous  avait-il  aperçus  qu'il  prenait 
«  son  mouchoir  et  faisait  semblant  de  s'essuyer 
ce  le  front  ou  de  se  nettoyer  le  nez. 

«  J'ai  vu  souvent  pleurer  le  Serviteur  de  Dieu, 
«  ajoute  un  troisième  témoin  ;  mais  quand  il 
«  apercevait  les  novices,  il  se  cachait  le  visage. 

«  Je  crois  qu'il  avait  reçu  le  don  des  larmes  ; 
«  car  il  pleurait  sans  avoir  fait  aucun  mal.  » 

Il  résulte  donc  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  le  Père  Pierre  avait  réellement  reçu, 
en  partage,  le  don  des  larmes.  Sans  doute  les 
larmes#ne  sont  pas  absolument  nécessaires  pour 
arriver  à  la  perfection  et  à  la  sainteté  ;  aussi 
les  âmes  ne  doivent  jamais  perdre  confiance 
quand  elles  sont  privées  de  cette  faveur. 

11  y  a  même  beaucoup  de  saints  qui  n'ont 
pas  reçu  ce  don  et  qui  ont  passé  leur  vie  dans 
les  sécheresses  et  l'abandon  apparent  de  Dieu. 
Mais  les  consolations  spirituelles  servent  à  rendre 
plus  faciles  le  renoncement  à  la  volonté  propre, 
la  mortification  de  la  chair  et  la  patience  dans  les 
afflictions  de  la  vie  (i). 

Les  douceurs  spirituelles,  dit  encore  le  même 
-auteur,  sont  très  utiles  à  Pâme  parce  qu'elles  la 
dégoûtent  des  plaisirs  de  la  terre  qui  sont  l'appât 
et  l'aliment  du  vice,  et  qu'elles  lui  donnent  plus 
de  courage  et  de  promptitude  dans    le  service  de 


fi)  Rodriguez.  —  Ouvrage  cité.  Traité  VIII.  T>e  la  confor- 
mité a  la  Volonté  de  Dieu. 
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Dieu.  Aussi  le  Psalmiste  disait  :  «  J'ai  couru  dans 
la  voie  des  voies,  lorsque  vous  avez  dilaté  mon 
cœur  (i). 

En  d'autres  termes,  il  faut  aimer  Dieu  dans  la 
joie  comme  dans  la  peine,  dans  les  consolations 
comme  dans  les  sécheresses  ;  car  les  faveurs  que 
le  ciel  accorde,  telles  que  les  larmes,  les  extases, 
les  visions,  en  un  mot,  les  communications  et  les 
lumières  surnaturelles  ne  sont  qu'un  rayon  de 
gloire  secondaire  et  ne  forment  pas  l'essence  de 
la  sainteté.  Mais  c'est  l'amour  qui  fait  les  justes 
et  qui  mesure  leur  degré  de  perfection  (2).  «  // 
«  jaut  aimer  Dieu  à  cause  de  lui,  disait  le  Père 
«  Pierre,  faire  tout  pour  lui  plaire  et  ne  pas  agir 
«  par  goût  et  par  passion. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  don  des  larmes  qui  est 
accordé  à  certaines  âmes  n'en  est  pas  moins  une 
faveur  ineffable  ;  et  si  le  Père  Pierre  a  reçu  cette 
grâce  c'est  probablement  parce  qu'il  était  destiné 
à  de  grandes  choses.  Dans  tous  les  cas,  c'était  chez 
lui,  comme  Tépanchement  et  le  trop  plein  des 
douceurs  qu'il  goûtait  dans  ses  colloques  amou- 
reux avec  Dieu. 

(1)  Ps.  cxvm-32. 

(2)  S.  F.  de  Sales  explique  ces  choses  on  ne  peut  mieux. 
L'âme,  dit-il,  doit  pouvoir  s'écrier  :  «  Vive  Jésus  sans  réserve! 
«  elle  ne  doit  se  soucier  ni  du  doux  ni  de  l'amer,  ni  de  la 
«  lumière  ni  des  ténèbres.  Quel  bonheur  de  servir  Dieu  au 
«  désert,  sans  manne,  sans  eau,  et  sans  autres  consolations 
«  que  celles  qu'on  a  d'être  sous  sa  conduite,  et  de  souffrir 
«  pour  lui  !  »  (Des  sécheresses  dans  Voraison). 
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Les  religieux  et  les  fidèles  étaient  encore  per- 
suadés que  le  vénéré  Père  avait  reçu,  en  partage, 
le  discernement  des  esprits  et  la  connaissance  ou 
la  pénétration  des  cœurs.  On  eût  dit  que  rien  ne 
pouvait  échapper  à  son  regard  scrutateur,  et  on 
peut  bien  lui  appliquer  ces  paroles  de  l'Apôtre 
Saint  Paul  :  et  illumina-bit  abscondita  tenebra- 
rum  et  manijestabit  consilia  cordium  et  tune  laus 
erit  unicuique  a  Deo,  il  éclairera  ce  qui  est  caché 
dans  les  ténèbres,  et  il  révélera  les  desseins  des 
cœurs  (i). 

Voici,  d'ailleurs,  quelques  faits  recueillis  par 
les  soins  des  religieux  du  Couvent  de  Marcasso  : 
«  Un  jour,  le  frère  N.  de  PO.  se  confessait  au 
«  saint  vieillard  qui  lui  dit  :  «  Mon  enfant,  accu- 
«  se^  bien  tous  vos  péchés  et  n'en  laisse^  aucun.  » 
«  Effectivement,  le  jeune  novice  avait  oublié  de 
«  s'accuser  d'une  faute  et  il  la  confessa  aussitôt. 

«  Une  autre  fois,  Monsieur  V.  M.  de  C.  se 
«  confessait  au  Père  qui  était  son  directeur  ordi- 
«  naire.  Après  qu'il  eut  récité  Pacte  de  contrition, 
«  le  Père  lui  dit:  «  Répétez-le  et  récite\-le  sans 
«  aucune  distraction.  » 

«  Je  trPaperçus,  en  effet,  ajoute  M.  M.  que 
«  j'avais  dit  cet  acte  de  contrition  sans  attention  et 
«  sans  ferveur,  et  je  le  récitais  mieux  la  seconde 
«  fois  ;  car  j'avais  été  vivement  saisi  et  impres- 
«  sionné  par  ce  que  le  Père  venait  de  me  révéler.  » 

Le   R.  P.  Elz.  de  B.  nous  a  dit  qu'un  jour,  une 

(i)   I  Corinth.  chap.  iv,  5. 
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personne  vint,  de  loin,  à  Marcasso,  pour  con- 
sulter le  vénéré  religieux.  Elle  ne  le  connaissait 
pas  et  ne  Pavait  jamais  vu,  mais  on  lui  avait  vanté 
sa  vertu  et  sa  sainteté. 

«  Je  vous  prie,  lui  dit  le  Père  Pierre,  de  cesser 
«  la  vie  que  vous  mene%,  et  de  rentrer  dans  votre 
«  famille.  » 

Il  lui  parla  ensuite  de  ses  parents  comme  s'il 
les  connaissait  bien  ou  s'il  les  avait  vus  plu- 
sieurs fois. 

La  personne  dont  il  s'agit,  tout  à  fait  surprise 
de  cette  révélation,  avoua  franchement  que  le 
Serviteur  de  Dieu  ne  pouvait  connaître  ces 
choses  que  par  des  lumières  surnaturelles,  et  de- 
manda au  R.  Père  Elz,  si  elle  était  bien  obligée 
de  suivre  les  conseils  que  le  Père  Pierre  venait  de 
lui  donner. 

Un  prêtre  de  notre  connaissance  négligeait 
malheureusement,  depuis  quelque  temps,  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  d'état. 

Il  alla  se  confesser  au  Père  Pierre  et  il  fut  tout 
étonné  et  bien  confus  en  voyant  que  son  état 
lui  était  parfaitement  connu. 

Cela  l'humilia  sans  doute  ;  et  il  prit  de  bonnes 
résolutions  après  les  sages  conseils  qu'il  reçut 
du  vénéré  religieux. 

De  quelques  autres  ecclésiastiques  qu'il  diri- 
geait, le  Père  Pierre  disait  volontiers  :  «  Ce  sont 
de  bons  et  saints  prêtres.  » 

Lorsqu'il    se    trouvait    au    confessionnal,    les 
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fidèles  accouraient  en  grand  nombre,  autour  de 
lui. 

Un  jour,  qu'il  y  avait  foule  à  l'église,  il  quitta 
sa  place  pour  rentrer  au  chœur,  car  c'était  le 
moment  des  Offices. 

Aussitôt  une  pieuse  dame,  M.  M.  d'A.,  l'arrêta 
en  le  tirant  doucement  par  l'habit  et  lui  fit  signe 
de  retourner  au  confessionnal. 

Le  Père,  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  cette  per- 
sonne, lui  dit  :  N'êtes-vous  pas  la  mère  des 
deux  abbés  M.  ? 

Oui,  répondit-elle  ;  aussi  sans  plus  tarder,  il  la 
confessa  et  l'édifia  par  les  sages  conseils  qu'il  lui 
donna. 

Le  R.  Père  Elz.,  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
a  raconté  encore  le  fait  suivant,  à  la  date  du  27 
décembre  1898  : 

«  En  retournant,  un  jour,  de  l'Ile-Rousse  à 
«  Marcasso,  j'ai  rencontré  quelqu'un  de  Mon- 
«  temaggiore  qui  disait  du  Père  Pierre  :  «  Ce  de- 
«  vait  être  un  saint.  J'arrivai,  une  fois,  au 
«  Couvent,  et  sans  réfléchir,  ou  plutôt  sans 
«  malice,  je  dis  que  je  n'avais  pas  mangé.  »  Mais 
«  vous  ave\  mangé  des  noix,  répondit  le  Père 
«   Pierre  ?  » 

«  Je  fus  frappé  de  cette  révélation,  car  j'avais 
«  effectivement  mangé  des  noix  quoique  je  n'en 
«  eusse  gardé  sur  moi  aucun  reste.  Je  compris  que 
«  le  Serviteur  de  Dieu  avait  voulu  me  punir  par 
«  où    j'avais    péché,    en    me    faisant    compren- 
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«  dre  le  petit  mensonge  que  je  venais  de  com- 
te mettre. 

«  Une  personne  qui  se  confessait  au  Père 
«  Pierre,  lui  dit  un  jour  :  «  Mon  Père,  Dieu  m'a 
«  abandonnée.  »  C'est  vous,  répondit-il  aussitôt, 
«  qui  ave\  d'abord  abandonné  le  bon  Dieu.  » 

«  Et  en  effet,  elle  vivait  en  concubinage  avec 
«  son  beau-frère.  Mais  le  saint  religieux  n'avait 
«  jamais  vu  cette  personne  et  ne  pouvait  connaî- 
«  tre  son  état  que  par  des  moyens  surnaturels. 

«  Une  autre  femme  se  plaignit  de  son  mari  au 
«  Serviteur  de  Dieu.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Ma  fille 
«  c'est  vous  surtout  qui  êtes  coupable.  Et  com- 
«  ment  le  savez-vous,  reprit-elle  aussitôt?  «  Je 
«  connais  votre  mari,  ajouta  le  Père  sans  hé- 
«  siter.  » 

0 

«  Cette  femme  fut  surprise  d'une  pareille  ré- 
«  ponse  ;  car  le  Père  Pierre  ne  connaissait  pas 
«  son  mari,  et  elle  avoua  qu'elle  avait  effecti- 
«  vement  tort  dans  ses  discussions  avec  lui.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Dieu  favorisa  aussi  son 
Serviteur  du  don  de  prophétie  et  déchira,  pour  lui, 
le  voile  de  l'avenir.  Aussi,  il  nous  semble  qu'on 
peut  lui  appliquer,  dans  une  certaine  mesure,  ces 
paroles  que  le  Sage  a  dites  d'Isaïe  :  il  a  montré  les 
choses  cachées  et  futures  avant  qu'elles  eussent 
lieu,  ostendit  futur  a  et  abscondita  antequam 
evenirent  (i). 

Il  y  a  une  série  de  faits  parfaitement  authenti- 

(i)  Eccl.  48-28. 
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ques  et  qui  sont  de  nature  à  ne  pas  laisser  'de 
doute  sur  ce  que  nous  disons. 

En  voici  quelques-uns: 

«  En  1870,  avant  le  siège  de  Rome  par  les 
«  Piémontais,  tout  le  monde  croyait,  et  Pie  IX 
«  lui-même  était  de  cet  avis,  que  les  troupes  de 
«  Victor  Emmanuel,  une  fois  arrivées  aux  portes 
«  de  la  Ville  Eternelle,  auraient  rebroussé  chemin 
«  et  seraient  retournées  à  Florence,  imitant  ainsi 
«  l'exemple  des  troupes  d'Attila,  roi  des  Huns, 
«  appelé  le  fléau  de  Dieu,  lesquelles,  en  453, 
«  s'arrêtèrent  devant  le  Pape  saint  Léon  et  se 
«  retirèrent  sur  les  bords  du  Danube. 

«  Or,  deux  élèves  du  Séminaire  d'Orté,  Don 
«  Jean  Vecchiarelli,  aujourd'hui  pénitencier  de 
«  la  Cathédrale  de  cette  ville,  et  Don  Ferdinand 
«  Fabiani,  recteur  de  Bassanello,  près  d'Orté, 
«  interrogèrent  le  Père  Pierre  sur  les  suites  du 
«  Siège  de  Rome  et  voulurent  savoir,  de  lui,  si  les 
«  Piémontais  entreraient  ou  non,  dans  la  Ville 
«  des  Papes. 

«  Le  vénéré  religieux,  qui  était  toujours  lent  à 
«  parler,  selon  le  conseil  du  Sage,  hésitait  à  ré- 
«  pondre.  Mais  comme  les  deux  Ecclésiastiques 
«  et  d'autres  prêtres,  qui  s'étaient  joints  à  eux, 
«  insistaient  pour  avoir  son  avis,  —  tant  était 
«  grande  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  sa  pa- 
«  rôle,  —  le  Père  sourit  et  prononça  textuelle- 
ce  ment  ces  mots  :  ce  Eh,  mes  chers  amis,  est-ce  que 


—  287  — 

«  Rome  n'a  pas  péché?...  »  On  sait  hélas  !  quelle 
«  fut  la  suite  de  la  guerre 

«  Les  deux  prêtres,  qui  ont  raconté  la  chose 
«  au  R.  P.  Gardien  du  Couvent  d'Orté,  sont 
«  prêts  à  l'affirmer  encore  sous  la  foi  du  ser- 
«  ment  (1). 

«  Il  y  a  dix  ou  douze  ans,  la  mère  de 
«  M.  l'Abbé  F.,  alors  Curé  de  Catteri,  tomba 
«  gravement  malade  et  le  Père  Pierre  fut  appelé 
«  pour  la  confesser. 

«  Après  l'avoir  administrée,  le  saint  religieux 
«  dit  :  M.  le  Curé,  préparez-vous,  car  votre 
«  bonne  mère  nen  a  plus  que  pour  trois  jours. 

«  En  effet,  la  mourante  s'éteignit  doucement, 
«  au  jour  indiqué,  comme  nous  l'a  raconté  sou- 
«  vent  M.  l'Abbé  F. 

«  Mademoiselle  T.  M.,  de  Catteri,  se  trouvant 
«  bien  malade,  fit  dire  au  Père  Pierre,  qui 
«  était  son  Confesseur,  de  demander  au  Ciel  sa 
«  guérison. 

«  Je  ne  prierai  pas  quelle  guérisse,  répondit 
«  le  Père  Pierre,  mais  seulement  que  la  vo- 
ce lonté  de  Dieu  soit  faite.  » 

«  La  pieuse  chrétienne  comprit  ce  que  cela  vou- 
«  lait  dire  et  se  prépara  sérieusement  à  la  mort. 

«  Huit  jours  après,  elle  n'était  plus  de  ce 
«  monde  (2)  ». 

(1)  Lettre  du  Gardien  d'Orté,  5  Août  1898. 

(2)  Huit  jours  après  la  mort  du  Père  Pierre,  une  personne 
pieuse    le   vit^    en    songe,    sortir    de  l'Eglise   de  Catteri  et 
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Le  25  octobre  1896,  M.  l'Abbé  S.  d'A.,  racon- 
tait le  fait  suivant  à  deux  religieux  de  Marcasso  : 

«  Le  2  août  dernier,  étant  allé  au  Couvent 
«  pour  assister  à  la  fête  de  Notre-Dame  des  An- 
«  ges,  je  trouvai  le  Père  Pierre  qui  me  dit  en  me 
«  regardant  fixement  :  «  Oh  !  comme  vous  êtes 
«  mal  !  mais  aye{  bon  courage  !  » 

«  Comme  je  me  sentais  bien,  je  compris  que  le 
«  Serviteur  de  Dieu  avait  le  pressentiment  de 
«  quelque  chose  et  voulait  m'annoncer  probable- 
«  ment  un  malheur. 

«  Effectivement,  je  perdis  mon  père,  le  7  sep- 
«  tembre  suivant,  et  cette  mort  m'affligea  beau- 
«  coup.  Je  pensai  alors  à  ce  que  le  saint  religieux 
«  m'avait  dit,  et  cela  augmenta  l'estime  et  la  véné 
«  ration  que  j'avais  pour  lui.  » 

Le  Père  Pierre  annonça  aussi  au  frère  S.,  qu'il 
aurait  à  souffrir  de  grandes  contrariétés. 

Voici  comment  ce  dernier  raconte  lui-même  la 
chose,  dans  deux  lettres  datées  de  Turin,  (1e1  et 
24  Mai  1898),  et  adressées  au  P.  Gardien  du 
Couvent  de  Marcasso: 

«  Le  Père  Pierre  Lopez,  dont  j'ai  lu  la  mort 
«  dans  VActa  Ordinis,  m'avait  bien  prédit  que 
«  j'aurais  été  affligé  pendant  quelque  temps,  et 
«  obligé     d'aller     vivre    à    l'étranger.     Il     avait 

s'acheminer  vers  la  maison  de  Mlle  T.  M.  Celle-ci  mourait 
précisément  pendant  cette  même  nuit.  —  Nous  ne  faisons 
que  rapporter  ce  fait  comme  il  a  été  raconté  aux  religieux 
de    Marcasso  et  noté,  par  eux,  dans  le  registre  du  Couvent. 
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«  même  ajouté  que  je  devais  être  contrarié  jusque 
«  par  les  religieux,  et  que  j'aurais  cependant 
«  fini  par  retrouver  la  paix,  loin  de  ma  patrie. 

«  Je  souris  en  entendant  ces  choses.  Mais  je 
«  vois,  à  présent,  que  le  Père  disait  vrai,  car  tout 
«  ce  qu'il  m'a  annoncé  s'est  parfaitement  ac- 
«  compli.  » 

En  effet,  ce  jeune  novice,  pour  des  raisons  que 
nous  n'avons  pas  à  donner  ici,  fut  obligé  d'aller 
vivre  à  l'étranger,  dans  un  Couvent  de  son  Ordre. 
Il  a  même  souffert  toute  sorte  de  contradictions 
et  de  peines  qui  n'ont  fait  qu'affermir  sa  vocation. 

Mais,  après  avoir  reçu  la  lettre  que  nous  ve- 
nons de  citer,  le  Gardien  du  Couvent  de  Mar- 
casso  pria  le  frère  S.,  de  préciser  bien  les 
choses.  Celui-ci  écrivit  alors  la  lettre  suivante  : 

«   Quant  à  la  prophétie    du   vénéré    Père 

«  Pierre  Lopez,  je  ne  ferai  que  vous  répéter  ce 
«  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  précédente  lettre  : 
«  Oui,  la  chose  est  vraie,  très  vraie,  le  Père  a 
bien  prophétisé  ce  qui  devait  m  arriver. 

«  Je  ne  pensais  plus  à  ce  que  m'avait  dit  notre 
«  Bienheureux .  Mais  quand  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
«  s'est  vérifié,  ses  paroles  me  sont  revenues  à  l'es- 
«  prit  et  je  vous  ai  écrit. 

«  Aussi,  si  vous  ave\  besoin  de  mon  témoi- 
«  gnage,  je  vous  le  donnerai  cent  fois,  en  mon  âme 
a  et  conscience.  » 

Il  y  a  encore  un  fait  qui,  de  l'aveu  de  tous  ceux 

19 
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qui  Pont  entendu  raconter,  prouve  bien  l'esprit 
prophétique  du  vénéré  religieux. 

Comme  les  précédents,  nous  le  relatons  sans 
raccompagner  d'aucun  commentaire  ;  car  tout 
nous  oblige  à  la  plus  grande  réserve  et  à  ne 
pas  prévenir  le  jugement  de  l'Eglise. 

«  Au  mois  de  Décembre  1897,  c'est-à-dire  quel- 
«  ques  mois  avant  sa  mort,  le  Père  Pierre  prê- 
«  chait  les  exercices  de  la  retraite  aux  religieux 
«  de  la  Communauté  de  Marcasso,  et  il  parlait 
«  toujours  avec  la  même  ferveur  que  d'ordinaire. 

«  Comme  cela  lui  arrivait  souvent,  il  avait  les 
«  yeux  remplis  de  larmes,  et  il  était  obligé  de 
«  de  s'arrêter  à  chaque  instant,  car  l'émotion  le 
«  suffoquait. 

«  Le  troisième  jour,  il  raconta  un  événement 
«  dont  il  avait  été  le  témoin  attristé  durant  son 
«  noviciat,  et  l'appliqua  à  la  Sainte  Vierge  qui  ne 
«  nous  repousse  jamais  quand  nous  recourons  à 
a  elle  avec  confiance  :  «  Un  navire,  dit-il,  qui 
«  était  parti  cf  Amérique  et  rentrait  en  Espagne, 
<i  périt  corps  et  biens,  en  arrivant  dans  le  golje 
«  de  Santander. 

«  En  racontant  ce  fait  qu'il  n'avait  jamais 
a  oublié,  le  bon  Père  se  mit  à  sangloter,  sans 
«  pouvoir  plus  continuer  son  instruction  ;  mais  il 
a  répétait  seulement  :  «  poveretti  ! poveretti  ! pau* 
«  vres  gens  !  pauvres  gens  !  » 

Or,    quelques  mois  après,   éclata  la  sanglante 
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guerre  Hispano-Américaine.  Les  religieux  qui 
avaient  entendu  le  touchant  récit  du  bon  Père, 
firent  l'application  de  ses  paroles  aux  souffrances 
horribles  des  Espagnols,  qui  après  s'être  battus 
comme  des  lions,  étaient  vaincus  par  les  Améri- 
cains, et  débarquaient  à  Santander,  dans  l'état  le 
plus  triste  et  le  plus  lamentable  qui  se  puisse 
imaginer. 

Hélas  !  combien  de  malheureux  soldats  avaient 
péri  en  pleine  mer,  durant  cette  guerre  néfaste  ! 

«  Il  y  avait,  au  Couvent  de  Marcasso,  un  nc- 
«  vice  qui  tomba  malade  et  que  les  supérieurs  cru- 
ce  rent  à  propos  de  renvoyer  pour  un  temps, 
«  au  sein  de  sa  famille.  Avant  de  partir,  le  jeune 
«  homme  voulut  se  confesser  au  Père  Pierre  et 
«  lui  demanda  s'il  avait  quelque  espoir  de  gué- 
«  rison  et  s'il  reviendrait  au  Couvent. 

«  Le  vénéré  religieux  lui  dit  franchement  : 
«  Vous  fere^  comme  ceux  qui  s'en  vont  et  ne  re- 
«c  viennent  plus.  »  Et  il  en  fut  ainsi  ;  car  le  novice 
«  partit  et  ne  retourna  plus  à  Marcasso.  » 

Nous  citerons  enfin  un  fait  qui  est  arrivé  dans 
une  paroisse  du  canton  de  Muro,  et  qui  a  eu 
un  certain  retentissement  à  l'époque  où  il  eut 
lieu. 

Voici  comment  Mlle  C.  de  M.  le  raconte 
dans  une  lettre  adressée  aux  religieux  de  Mar- 
casso, à  la  date  du  28  Avril  1898  : 

«  J'ai  reçu  la  notice  sur  le  Père  Pierre.  Et  si 
«  j'ai  tardé  à  vous  répondre,  c'est  que  j'ai  voulu 
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«  recueillir  quelques  détails  sur  la  vie  de  ce 
«  saint  religieux. 

«  Pour  ce  qui  me  regarde  personnellement,  je 
«  n'ai  pas  beaucoup  de  choses  à  dire.  Mais  ma 
«  sœur  P...  ayant  été  se  confesser  au  saint,  le 
«  1  5  Août  1 896,  fête  de  l'Assomption  de  la  Sainte 
«  Vierge,  lui  dit  de  prier  pour  notre  chère  malade. 
«  Le  bon  Père  lui  répondit  :  plus  tard  nous  prie- 
«  rons  pour  elle  ;  il  y  aura  même  alors  le  peler  i- 
«  nage  de  Novella  (  1  ) .  Puis  il  l'exhorta  à  pren- 
ne dre  patience  pour  le  jeu.  » 

«  Gomme  ce  mot  de  feu  »  n'avait  aucun 
«  rapport  avec  ses  besoins  du  moment,  ma  sœur 
«  pensa  que  le  bon  vieillard  perdait  la  mé- 
«  moire. 

«  Or,  cinq  jours  après,  c'est-à-dire  le  20  Août, 
«  un  incendie  terrible  se  déclara  dans  la  cave  de 
«  notre  maison  et  une  barrique  d'alcool  prit  feu 
«  dans  un  clin  d'œil. 

«  Ma  sœur  eut  aussitôt  l'idée  de  jeter  de  l'eau 
«  de  Lourdes  afin  de  délivrer  mon  frère  et  un 
«  ouvrier  qui  se  trouvaient  au  milieu  des  flam- 
«  mes.  Hélas  !  une  troisième  personne  périt 
«  parce  qu'elle  avait  pris  une  direction  qu'elle  ne 
«  devait  pas  prendre  pour  descendre  à  la  cave. 

«  Les  veilles,  les  jeûnes  et  les  souffrances 
«  de    toute     sorte    ont    souvent    exercé    la    pa- 

(1)  Novella  est  une  petite  paroisse  de  la  Balagne  où  on 
vénère,  depuis  très  longtemps,  un  tableau  miraculeux  de  la 
Sainte  Vierge. 
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«  tience  de  ma  pauvre  sœur.  Mais  au  milieu  de 
«  ses  peines,  elle  se  souvenait  oc  des  exhortations 
«  prophétiques  »  du  Père  Pierre  et  disait  que  le 
«  bon  Dieu  avait  permis  tout  cela  pour  le  plus 
«  grand  bien  de  nos  âmes... 

«  J'aurais  bien  encore  quelque  chose  à  dire  d'une 
<i  dame  de  ma  connaissance  qui  s'est  confessée 
«  au  Père  Pierre,  et  à  laquelle  le  saint  a  prédit 
«  des  choses  qui  la  concernaient  personnelle- 
«  ment  ;  mais  tout  cela  est  un  peu  vague  et 
«  j'aime  mieux  me  taire  pour  le  moment...  » 

Enfin,  comme  nous  Pavons  vu  plus  haut  et 
nous  le  dirons  encore  dans  le  chapitre  suivant, 
le  Père  Pierre  a  eu  des  pressentiments  de  sa  fin 
prochaine  et  s'y  est  préparé  sérieusement  : 

«  On  me  prend  pour  un  saint,  disait-il  quelque- 
ce  fois  au  Couvent  de  Marcasso,  et  cela  n'est  rien 
«  en  comparaison  de  ce  que  Vonjaisait  en  Italie; 
«  là  c'était  encore  pis.  Mais  on  a  tort  de  croire 
«  que  je  suis  un  saint,  parce  que  je  ne  possède  au- 
«  cune  vertu.  » 

«  Et  il  ajoutait  en  riant  :  «  qu'après  sa  mort  on 
«  viendrait,  en  foule,  lui  déchirer  son  habit.  » 

Or,  tout  ce  que  le  vénéré  Père  a  dit  s'ac- 
complira à  la  lettre.  Les  fidèles,  convaincus  de  sa 
sainteté,  iront  s'agenouiller  devant  sa  dépouille 
mortelle,  lui  baiser  les  pieds  et  les  mains,  déchi- 
queter sa  robe  et  lui  couper  les  cheveux  pour 
les  conserver  précieusement  comme  des  reliques. 

Mais  sans  anticiper  sur  ce    que   nous  avons  à 
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raconter,  qifil  nous  suffise  de  constater  simple- 
ment  que  le  Serviteur  de  Dieu  a  prédit  et 
annoncé  sa  mort,  avec  les  circonstances  qui  de- 
vaient raccompagner. 

Et  non  content  de  le  couronner  d'honneur 
et  de  gloire,  en  lui  prodiguant  les  ravissements 
et  les  extases,  le  don  des  larmes,  le  dis- 
cernement des  âmes,  la  connaissance  des 
cœurs  et  de  Pavenir,  Dieu  lui  accorda  encore  la 
grâce  d'opérer  des  choses  merveilleuses,  et  invita 
suâjecit  monstra  (  i  ) . 

«  Chaque  âme  vraiment  ascétique,  dit  le 
«  P.  Faber,  est  une  source  de  puissance  pour 
«  l'Eglise,  quelque  cachée,  quelque  obscure, 
«  quelque  humble  quelle  puisse  être  (2).  La  foi 
«  vive  peut  transporter  les  montagnes,  et  Dieu 
«  choisit  les  humbles,  les  petits  pour  confondre 
«  l'arrogance  et  l'orgueil  des  grands  delà  terre.» 

Sans  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  dans  le  chapitre  précédent,  nous  nous 
contenterons  de  relater  les  faits  suivants. 

Nous  les  donnons  cependant,  sous  toute  ré- 
serve, quoiqu'ils  semblent  présenter  un  caractère 
surnaturel  et  qu'ils  nous  soient  garantis  par  des 
personnes  graves  et  tout  à  fait  dignes  de  foi. 

«  Lorsque      Père     Pierre     était      de     famille 

(1)  Eccl.  xlviii,  15.  Le  Serviteur  de  Dieu  fera  encore  des 
prodiges  après  sa  mort,  et  in  morte  mirabilia  operatus  est. 
(V.  chap.  IX,  IIe  livreV 

(2)  Trogrès  de  l'âme  spirituelle,  chap.  XIX. 
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«  dans  le  Ritiro  d'Orté,  il  s'aperçut  que  le  frère 
«  cuisinier  avait  laissé  gâter  des  haricots.  Il  les 
a  ramassa  humblement,  et  en  prit  quelques 
«  uns  dans  sa  main,  sous  les  yeux  du  pauvre 
«  frère,  en  disant  :  «  Voilà  comment  on  abuse  des 
«  grâces  des  bienfaiteurs  !  »  Aussitôt  des  gouttes 
«  de  sang  tombèrent  de  sa  main,  au  grand  éton» 
«  nement  du  cuisinier  qui  a  raconté  la  chose  (1).  » 

En  Corse  comme  en  Italie,  on  recourait  tou- 
jours au  saint  religieux,  avec  la  plus  grande  con- 
fiance, soit  pour  obtenir  des  grâces,  soit  pour  lui 
faire  bénir  des  personnes  ou  des  animaux,  soit 
enfin  pour  retrouver  des  choses  perdues,  etc. 

«  Une  personne  de  Catteri  que  nous  connais- 
«  sons  bien,  s'étant  trouvée  déchargée  du  contenu 
&  de  son  porte-monnaie,  s'en  alla  trouver  le  Père 
«  Pierre  qui  lui  dit  simplement  :  «  Ave^-vous  des 
a  hommes  à  la  maison?  Oui,  j'ai  mon  fils...  Dans 

ê 

«  ce  cas...,  ajouta  le  Père,  prene\  garde.  » 

«  La  personne  dont  nous  parlons,  comprit  que 
«  le  voleur  n'était  autre  que  son  fils  et  put  faci- 
«  lement  s'en  convaincre. 

x  Une  autre  fois,  M.  S.A.  de  la  même  paroisse, 
«  ayant  perdu  son  âne  et  le  cherchant  en  vain, 
«  alla  consulter  le  vénéré  religieux  qui  lui  dit  : 
«  Pour  le  trouver,  adressez-vous  à  la  première 
«  personne  que  vous  rencontrerez  sur  la  route.  » 
«  En  effet,  M .  S.  rencontra  quelqu'un  à  San  Cesaro, 
«  (c'est-à-dire  sur  le  grand  chemin),  qui  lui  ap- 
(1)  Lettre  du  Gardien  d'Orté,  Juillet  1898. 
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«  prit  que  son  âne  était  à  Zilia,  où  il  le  fit  cher- 
ce  cher. 

«  Enfin,  il  y  a  quelques  années,  une  péni- 
«  tente  du  Père  Pierre,  alla  le  trouver  pour  le  prier 
«  de  se  rendre  dans  sa  vigne,  et  d'exorciser  cer- 
«  taines  grosses  mouches  qui,  au  printemps,  dé- 
ce  truisent  les  raisins  et  les  fruits. 

«  Le  Serviteur  de  Dieu  n'eut  pas  besoin  de 
«  sortir  du  Couvent  ;  mais  il  se  fit  simplement 
«  apporter  dans  un  tube,  quelques-unes  de  ces 
«  petites  bêtes  si  nuisibles  et  les  exorcisa.  C'en 
ce  fut  assez  :  les  mouches  disparurent  aussitôt 
ce  de  la  vigne  endommagée  et  s'en  allèrent  ail- 
ée leurs.   » 

Voilà,  quelques-uns  des  dons  singuliers  que  le 
Père  Pierre  avait  reçus  de  Dieu  en  récompense 
de  ses  grandes  vertus. 

Quoiqu'il  en  soit  du  degré  de  leur  carac- 
tère surnaturel,  nous  avions  bien  raison  de 
dire,  en  commençant  ce  chapitre,  que  Dieu  ne  se 
laisse  jamais  vaincre  en  générosité  et  qu'il  ré- 
compense toujours  les  sacrifices  que  l'on  s'impose 
pour  lui  plaire. 

Il  nous  reste  à  montrer  maintenant  qu'une  vie 
si  admirable  fut  suivie  d'un  bienheureux  trépas  ; 
car  la-mort  est  toujours  le  digne  couronnement 
de  la^ie. 


Le  P.  PIERRE 

Photographié  le  jour  de  sa  mort. 


CHAPITRE    IX 

(1897-1898) 


PORTRAIT    DU    SAINT    RELIGIEUX.    SA    MALADIE    ET    SA 

MORT,      OU      CONSOMMATION      DE      L'ŒUVRE.      SES 

FUNÉRAILLES. 

«  On  connaît  un  homme  par  le  vi- 
((  sage,  et  par  les  mouvements 
«  de  son  visage,  on  peut  savoir 

«  ce  qu'il  vaut 

(Eccl.  xix,  26). 
«  Bienheureux    le    serviteur  que   le 
«  Maître   trouvera    fidèle  quand 
«  il  viendra. 

(S.  Luc,  xii,  57). 
«  Autour  de  lui,  il  y  aura  une  cou- 
ce  ronne  de  frères et  tous  les 

«  enfants  d'Aaron  pour  procla- 
«  mer  sa  gloire. 
(Ezéchiel  l.) 

La  religion  est  le  principe  en  nous,  (Tune  jeu- 
nesse éternelle,  et  elle  communique  à  tous  nos 
sentiments,  la  durée,  l'éclat  et  la  sécurité. 

Elleest,en  d'autres  termes,  comme  un  reflet  de 
la  divinité,  à  l'image  de  laquelle  nous  avons  été 
créés. 

a  Pour  moi,  disait  Lacordaire,  je  ne  me  sens 
«  pas  vieillir.  Le  corps  change,  les  rides  se  for- 
te ment,  les  cheveux  blanchissent,  les  sens  perdent 
a  de  leur  énergie  ;  mais  Pâme  surnage  au-dessus 
«  des  ruines  qui  commencent,  comme  la  lumière 
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«  du  jour  éclaire  et  dore  les  colonnes  d'un  temple 
«  tombé  »  (i). 

Le  Père  Pierre  pouvait  bien  tenir  ce  langage 
de  Pillustre  enfant  de  Saint  Dominique.  Car  son 
âme  surnageait  majestueusement  au-dessus  des 
ruines  qui  se  formaient  en  lui  ;  son  courage 
était  indomptable,  son  amour  pour  Dieu  ardent, 
généreux  et  toujours  aussi  fort  que  la  mort, 
quiafortis  est  ut  mors,  dilectio. 

Le  vénéré  religieux,  dont  la  taille  dépassait 
un  peu  la  moyenne,  avait  reçu  du  Ciel,  une  cons- 
titution saine,  un  tempérament  robuste. 

Jusque  la  fin  de  sa  vie,  sa  tête  était  restée  gar- 
nie d'une  belle  couronne  de  cheveux  blancs. 

Cependant  elle  retombait,  tant  soit  peu,  en  avant, 
par  l'habitude  du  recueillement  et  de  la  prière.  Il 
avait  même,  depuis  longtemps,  un  petit  mou- 
vement convulsif  ou  nerveux  causé  par  les  années, 
et  probablement  aussi  par  les  luttes  incessantes 
soutenues  contre  son  corps  qu'il  avait  bien 
dompté  et  réduit  en  servitude,  selon  la  pensée 
de  l'Apôtre  Saint  Paul. 

Ses  yeux,  qui  étaient  ornés  de  beaux  sour- 
cils, brillaient  d'un  éclat  incomparable,  et 
son  regard  était  en  lui,  je  ne  sais  quel  éclair 
d'un  feu  surnaturel  qui  impressionnait  jusqu'aux 
hommes  habitués  à  subir  d'autres  séductions. 
Les  traits  de  son  visage  étaient  très  délicats  et  très 
fins,   son  air  doux  et  candide,  quoique  toujours 

(  i  )  Lettre  à  M0  de  Prailly. 
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franc  et  ouvert.  Sa  voix  qui,  d'ailleurs,  n'avait 
jamais  été  très  forte,  s'était  sensiblement  voilée 
et  était  devenue  tremblotante. 

Cependant,  par  un  rare  privilège,  le  Père  Pierre 
avait  conservé,  jusqu'à  ces  derniers  jours,  le  plein 
exercice  des  organes  et  des  facultés  dont  il  avait 
besoin  pour  bien  remplir  sa  mission.  «  Ainsi 
«  Fouie  avait,  chez  lui,  toute  sa  finesse,  la  vue 
«  toute  sa  netteté,  l'esprit  toute  sa  lucidité  et  la  mé- 
«  moire  sa  fraîcheur  et  sa  vivacité.  » 

En  d'autres  termes,  l'âge  et  les  longues  fatigues 
n'avaient  rien  enlevé  à  ses  membres,  de  leur 
souplesse  et  de  leur  élasticité.  Cependant  ses 
jambes  s'enflaient  toujours  pendant  les  froids 
de  l'hiver.  Cela  le  faisait  horriblement  souffrir  ; 
mais  il  ne  se  plaignait  pas. 

Son  sourire  était  vraiment  admirable  et  nous 
n'essayerons  même  pas  de  le  décrire  ;  car  le  sou- 
rire du  juste  est  quelque  chose  d'angélique  et 
qui  ne  saurait  être  raconté.  Aussi  on  ne  peut . 
que  l'admirer,  en  louant  Dieu  qui  sait  se  refléter 
si  bien  dans  ses  saints. 

On  peut  dire  que  le  Père  Pierre  avait  contracté, 
à  la  longue,  une  expression  contemplative  et 
tout-à-fait  céleste. 

Et  si  la  sérénité  de  son  visage  laissait  de- 
viner la  paix  dont  il  jouissait  toujours  in- 
térieurement, le  cachet  propre  de  sa  physiono- 
mie, lorsqu'elle  était  au  repos,  son  expression  la 
plus   familière  était   une   douce   mélancolie    que 
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produisent  le  sentiment  et  la  méditation  conti- 
nuelle des  choses  saintes. 

C'est  pourquoi  on  trouvait  toujours  plaisir  à 
contempler  cet  extérieur  sur  lequel  on  ne  voyait 
d'humain  ou  de  terrestre  que  l'écorce  et  qui  était 
comme  l'enveloppe  fragile  et  diaphane  d'une 
âme  qui  déjà  ne  tient  plus  à  la  terre. 

Son  corps  était  comme  l'image  fidèle  de  son  âme 
ou  de  sa  beauté  intérieure,  omnis  gloria  ejus  ab 
intus.  Et  on  se  représenterait  difficilement  une 
figure  qui  éveille  plus  vivement  dans  l'esprit, 
l'idée  du  saint  et  de  l'homme  de  Dieu. 

Sans  aucune  exagération,  on  pouvait  appliquer 
au  vénéré  vieillard  l'éloge  que  M.  Olier,  le  fonda- 
teur de  la  Compagnie  de  Saint  Sulpice,  a  fait  du 
célèbre  Père  de  Condren  de  l'Oratoire,  et  qu'on 
a  répété  du  saint  Curé  d'Ars  :  «  Il  n'était  qu'une 
«  apparenceetuneécorce  decequ'il  paraissait  être. 
«  II  était  comme  une  hostie  de  nos  autels  :  au- 
<c  dehors,  on  voit  les  accidents  et  les  apparences 
«  du  pain  ;  mais  au-dedans,  c'est  Notre  Seigneur 
«  Jésus-Christ  »  (i). 

En  d'autres  termes,  le  Père  Pierre  présentait 
dans  toute  sa  personne,  les  caractères  et  les  traits 
qui  constituent,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  la 
physiologie  particulière  des  saints  ;  et  par  les 
mouvements  de  son  visage,  on  savait  bien  ce  qu'il 
valait  intérieurement. 

Voilà  ce  qui  explique  sa  puissance  sur  les  âmes 

(  i)  Mém.  auth.  de  M.  Olier  T.  I.  p.  258. 
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et  la  confiance  qu'il  inspirait  à  tous  ceux  qui 
rapprochaient.  Plusieurs  personnes  ont  fait  le 
voyage  de  Marcasso,  et  sont  venues,  de  loin, 
pour  voir  le  «  saint  »,  se  confesser  à  lui  ou  lui  de- 
mander simplement  des  conseils  et  le  secours 
de  ses  prières. 

Après  cela  nos  lecteurs  avoueront  que  ce  n'est 
pas  à  notre  héros  que  Ton  peut  appliquer  ces  pa- 
roles de  Thistorien  Tacite  :  major  e  longinquo  re- 
verentia,  le  respect,  pour  quelqu'un,  s'accroît  à 
mesure  que  la  perspective  est  plus  lointaine.  Car 
plus  on  approchait  de  lui,  plus  on  était  pénétré 
de  respect,  de  vénération  et  d'amour. 

Voilà  quel  était  le  portrait  du  Père  Pierre  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie. 

A  l'âge  où  il  était  parvenu  (i),  le  vénéré 
religieux  pouvait  répéter  avec  une  certaine  con- 
fiance :  «  Vous  avez  dit,  ô  Jésus,  que  celui  qui 
«  vous  aura  confessé  devant  les  hommes  et  fidè- 
«  lement  servi  sur  la  terre,  sera  glorifié  par  votre 
«   Père  Céleste  et  par  Vous-même. 

«  Il  avait,  en  effet,  combattu  le  bon  combat, 
«  achevé  sa  course  en  persévérant  dans  sa  sainte 
«  vocation  ;  il  n'avait  donc  plus  qu'à  jeter  l'ancre 
«  de  l'espérance  dans  ce  port  où  il  n'y  a  plus 
«  d'orages  ni  de  tempêtes.  Et  sa  barque  pleine  de 
«  richesses  célestes  pouvait  toucher  à  ce  bienheu- 
«  reux  rivage  où  il  lui  tardait  d'aborder  »  (2). 

(1)  Il  avait  82  ans. 

(2)  Homél.  11%  U^oct.  Conf.  Tontif. 


302 


Il  pouvait  enfin  chanter  son  Nunc  dimittis,  en 
disant  avec  l'Apôtre  des  Nations  :  «  Il  ne  me  reste 
«  plus  qu'à  recevoir  la  couronne  de  justice  que 
«  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment  (i)  »  ; 
et  répéter  : 

«  J'espère  en  Jésus,  sur  la  terre, 

«  Je  n'ai  pas  rougi  de  sa  loi, 

«  Au  dernier  jour,  devant  son  Père, 

«  Il  ne  rougira  pas  de  moi  (2). 

Mais  dans  sa  profonde  humilité,  le  saint  vieillard 
tout  en  espérant  dans  le  Seigneur,  comme  cela, 
convient  au  chrétien,  n'avait  jamais  cessé  de 
craindre  les  rigueurs  de  la  Justice  Eternelle.  Il 
avait  opéré  son  salut  avec  crainte  et  tremblement, 
et  il  ne  savait  pas  s'il  était  digne  d'amour  ou  de 
haine. 

Voici  d'ailleurs,  quelques-unes  des  maximes 
qu'il  méditait  dans  ses  retraites  :  «  La  mort  s^ap- 
«  proche,  dit-il,  et  elle  sera  ce  qu'a  été  ma  vie, 
«  talis  vita  finis  ita.  A  quoi  m'aura  servi  (d'avoir 
«  gagné  le  monde)?  Si  je  me  damne ,•  quelle  excuse 
«  pourrai- je  alléguer  ?  Aucune,  assurément. 

a  L'éternité  m  attend  :  que  m  est-il  réservé  ?  Il 
a  y  a  peu  d'hommes  qui  se  sauvent,  et  je  ne  sais 
«  pas  si  je  me  sauverai. 

«  Est-ce  que  je  me  conduis  bien  ?  Que  voudrais- 
«  je  avoir  fait  au  moment  de  la  mort?  Quelle 
«  épouvante  quand  je  me  présenterai  devant  le 
«   Tribunal  de  Dieu  ! 

(1)  Tim.,  iv,  8. 

(2)  Louis  Vtuillot,  (Dernières  Volontés). 


—  3o3  — 

«  T ai  péché  ;  V arrêt  est  donc  porté  :  ou  faire 
«  pénitence  ou  être  précipité  (à  jamais)  dans  l'en- 
«  fer.  Il  n'y  a  que  deux  voies  pour  arriver  au 
«  au  Ciel  :  l'innocence  ou  la  pénitence. 

«  Le  premier  péché  que  je  commettrai  sera  peut- 
<(.  être  le  dernier.  Dieu  me  voit  :  pourrai-je  donc 
«  continuer  à  l'offenser  ? 

«  Je  suis  entré  en  religion  ;  mais  qu'est-ce  que 
<t  je  Jais  pour  réussir  à  devenir  un  saint?... 

Tels  sont  les  sentiments  qui  ont  toujours 
rempli  le  cœur  du  Père  Pierre.  Ils  nous 
disent  bien  qu'il  ne  cessait  de  penser  à  la  mort  et 
de  s'y  préparer  par  la  fuite  du  péché  et  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus. 

Mais  la  dernière  heure  va  bientôt  sonner 
pour  lui.  Le  lien  qui  le  retient  captif  sur 
la  terre,  ne  fardera  pas  à  se  briser  ;  il  sera  entiè- 
rement délivré  des  misères  d'ici-bas  et  il  entrera 
à  jamais  dans  le  sein  du  Dieu  de  paix  et  d'amour 
qu'il  a  si  bien  connu  et  servi  pendant  les 
jours  de  son  pèlerinage  (i). 

Au  commencement  de  l'année  1898,  l'influença, 
cette  maladie  épidémique  qui,  selon  sa  parole  d'un 
grand  médecin,  «  courbe  l'homme  et  abîme  la 
femme  »,  s'abattit  à  la  fois,  comme  un  fléau  dé- 
vastateur, sur  plusieurs  points  de  la  Corse  et  de 
l'arrondissement  de  Calvi  en  particulier.  Elle  fit 
de  nombreuses   victimes   dans  toutes  les  classes 

(l)    PS.,  CXXI1I,   7. 
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de  la  société,  parmi  ceux  et  celles  dont  la  consti- 
tution était  fragile  et  la  santé  délicate. 

Hélas  !  que  de  familles  furent  alors  décimées 
et  plongées  dans  le  deuil,  par  cette  maladie  qui 
est  cTautant  plus  terrible  qu'on  ne  la  redoute 
guère  et  qu'elle  apparaît  en  général,  avec  un 
caractère  plutôt  bénin  ou  qui  n'a  rien  d'alarmant. 

Ici,  c'est  un  fils  bien-aimé,  une  fille  pleine 
de  grâces  et  de  charmes  qui  meurent  à  la 
fleur  de  l'âge,  au  printemps  de  la  vie,  laissant  leurs 
parents  dans  la  désolation  et  les  larmes  ;  là,  c'est 
un  père  ou  une  mère  qui  disparaissent,  au  mi- 
lieu des  soupirs  et  des  sanglots  de  leurs  tendres 
enfants  ;  c'est  un  époux,  une  épouse,  un  frère, 
une  sœur  que  le  mal  emporte  rapidement  et  sans 
qu'on  ait  même  le  temps  d'y  prendre  garde. 

A  la  suite  de  ses  fatigues  et  de  -ses  grandes 
privations,  la  santé  du  Père  Pierre  s'était  peu 
à  peu  affaiblie  ;  sa  poitrine  était  déchirée  par 
une  toux  sèche  et  aiguë  qui  le  faisait  vivement 
souffrir.  Mais  le  vénéré  vieillard  sachant,  comme 
disent  les  saints,  qu'il  n'est  pas  vraiment  re- 
ligieux celui  qui  pense  plus  à  sa  santé  qu'à 
son  âme,  n'avait  «  jamais  soigné  cette  indisposi- 
«  tion,  et  elle  était  passée  à  l'état  chronique.  » 

De  plus,  ses  jambes  s'étaient  démesurément 
enflées.  Mais  quoique  cela  le  fît  beaucoup  souf- 
frir, il  ne  poussait  aucune  plainte  et  ne  se  per- 
mettait aucun  murmure.  Car  il  ne  voulait  pas 
perdrele  mérite  despeines  qu'un  pieux écrivainmo- 
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derne  appelle,  avec  raison,  des  croix  de  Providence 
et  qui  nous  font  ressembler  à  Jésus,  si  nous 
savons  les  supporter  avec  patience  et  résignation. 

On  comprend  bien  que  l'épidémie  qui  se  dé- 
clara bientôt  au  Couvent  de  Marcasso,  dut  avoir 
beau  jeu  sur  un  corps  si  débile  et,  par  conséquent 
si  facile  à  être  atteint. 

Et  c'est  ce  qui  arriva  :  la  toux  devint  plus 
forte  et  les  quintes  furent  plus  fréquentes. 

(Test  pourquoi  le  R.  P.  Gardien  engagea  le 
cher  malade  à  prendre  certaines  précautions, 
à  rester  dans  sa  cellule  et  à  se  tenir  aussi  chaud 
que  possible.  Il  le  fit  même  aller  quelquefois  dans 
la  petite  salle  commune,  qui  sert  de  chauffoir,  en 
hiver,  afin  qu'il  ne  souffrît  pas  trop  du  froid. 

Le  Père  Pierre  obéit  ;  mais  il  ne  faisait  que 
paraître  avec  la  Communauté.  Et  selon  son 
habitude,  il  se  retirait  au  meilleur  moment, 
pour  bien  pratiquer  Tune  de  ses  vertus  préférées, 
c'est-à-dire  la  mortification. 

«  Pourquoi  vous  retirez-vous,  lui  disait-on 
«  alors,  puisque  c'est  maintenant  que  vous 
«  pouvez  bien  vous  chauffer  ?  »  Et  il  répondait 
humblement  qu^l  n'avait  plus  besoin  de  le 
faire. 

Le  Père  Gardien,  toujours  soucieux  des  intérêts 

spirituels   du   Couvent  et  de  la  santé  corporelle 

de   ses  religieux,  ainsi  que  le  recommandent  les 

Constitutions  de  l'Ordre,    fit   préparer   quelques 

cordiaux  au  malade. 

20 
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Il  aurait  voulu,  en  effet,  le  guérir  promptement, 
si  cela  dépendait  seulement  de  lui. 

«  Prenez  cette  boisson,  lui  disait-il;  elle  vous 
«  fera  beaucoup  de  bien  et  guérira  le  rhume  que 
«  vous  avez.  » 

Le  Père  Pierre  acceptait  par  esprit  d'obéis- 
sance ;  car  pour  rien  au  monde,  il  n'aurait  voulu 
faire  de  la  peine  à  celui  qui  tenait,  pour  lui,  la 
place  de  Dieu.  Mais  il  ne  se  faisait  pas  d'illusion 
sur  son  état  de  santé,  et  il  sentait,  comme  disait 
le  saint  curé  d'Ars,  «  que  sa  pauvre  fin  arrivait.  » 
Une  fois  même,  il  dit  aux  religieux  qui  lui  té- 
moignaient tant  d'affection  :  «  Hélas  !  le  mal  que 
«  j'ai  ne  guérit  pas  ;  ce  rfest  pas  un  rhume  or- 
«  dinaire,  mais  une  maladie  de  vieillard.  » 

En  parlant  ainsi,  le  Père  Pierre  donnait  déjà 
à  entendre  qu'il  ne  vivrait  pas  longtemps,  et 
qu'il  marchait,  à  grands  pas,  vers  l'éternité  où 
prendraient  fin  toutes  ses  peines  et  toutes  ses 
souffrances.  Car  l'homme  est  un  esclave  et  un 
malade  :  la  vie  de  ce  monde  est  pour  nous, 
le  temps  de  l'esclavage  et  de  la  peine;  la. mort 
met  fin  à  nos  misères  et  nous  introduit  dans  l'in- 
fini et  dans  l'éternité  bienheureuse  qui  comble 
tous  nos  désirs.  En  effet,  comme  dit  Saint  Augus- 
tin. Dieu  nous  a  créés  pour  lui  et  notre  cœur  ne 
peut  se  reposer  qu'en  Lui. 

Cependant  le  vénéré   vieillard,   avec   une  rare 
énergie  et  une  grande  force  d'âme,  continuait  de 
[uer,  comme  à  l'ordinaire,  à  tous  ses  exercices 
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de  piété  et  il  les  remplissait  très  ponctuellement. 
Mais  quoiqu'il  se  sentît  déchirer  la  poi- 
trine, personne  ne  devinait  ses  souffrances, 
tellement  il  savait  les  cacher,  et  tant  il  y  avait  sur 
son  visage,  de  calme  et  de  sérénité. 

C'est  dans  cet  état  de  faiblesse  qu'il  passa  les 
mois  de  Janvier  et  de  Février. 

Il  put  faire  ses  deux  petites  retraites  mensuelles 
ausssi  exactement  que  les  précédentes  ;  et  on  a 
vu  plus  haut  les  résolutions  qu'il  y  prit  pour 
achever  l'œuvre  de  sa  sanctification. 

En  effet,  il  n'avait  plus  que  quelques  semaines 
à  vivre  ;  il  touchait  à  peine  à  la  terre  et  sa' 
conversation,  comme  celle  des  saints,  était  tou- 
jours   dans   le   Ciel. 

Cependant  il  ne  cessait  de  lutter  afin  de  mourir 
les  armes  à  la  main,  comme  ces  soldats  courageux 
qui  ne  consentent  jamais,  quoiqu'il  arrive, 
à  abandonner  le  champ  de  bataille,  et  qui 
tombent  glorieusement  ensevelis  dans  les  derniers 
plis  du  drapeau  qui  les  a  conduits  si  souvent  à  la 
victoire. 

En  agissant  ainsi,  le  Père  Pierre  imitait  l'exem- 
ple des  saints,  et  en  particulier,  celui  de  saint 
Alphonse  de  Liguori. 

On  raconte,  en  effet,  de  ce  grand-  Docteur  de 
l'Eglise,  qu'âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  et  cloué 
sur  son  lit  de  douleurs,  il  pleurait  un  jour,  à 
chaudes  larmes. 

«     Pourquoi     pleurez-vous,    lui     demanda-t- 
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on?  Il  répondit  humblement  qu'il  avait  peur  du 
démon.  » 

Comme  ce  grand  saint  qu'il  invoquait  souvent 
et  dont  il  suivait  filialement  la  doctrine,  le  Père 
Pierre  redoutait  les  attaques  du  démon.  Et 
il  savait  que,  selon  la  pensée  de  saint  Bernard, 
nous  ne  serons  entièrement  délivrés  qu'au  Ciel, 
de  l'amour-propre,  c'est-à-dire  de  tous  les 
mauvais  penchants  de  notre  nature.  Aussi 
quiconque  ne  s'applique,  sans  trêve  ni  merci, 
à  lutter  et  à  combattre  contre  l'ennemi,  ne  doit 
pas  espérer  de  se  sauver  et  de  mériter  la  récom- 
pense éternelle. 

Voilà  pourquoi  quelques  semaines  seulement 
avant  sa  mort,  c'est-à-dire  au  commencement 
du  mois  de  Mars,  le  Père  Pierre  écrivait  d'une 
main  tremblante,  l'énergique  résolution  de  «  mou- 
rir à  toute  présomption  pour  ri  espérer  que  dans 
la  miséricorde  de  Jésus.  » 

Ainsi  c'est  toujours  l'orgueil  qu'il  redoute.  Et 
a  il  veut  être  humble  comme  le  Publicain  »  de 
l'Evangile  qui  se  frappait  la  poitrine,  sans  même 
avoir  le  courage  de  regarder  le  Ciel. 

Le  Père  Pierre  sentait  d'autant  plus  le  besoin 
et  la  nécessité  d'être  humble  et  de  se  tenir  prêt  à 
paraître  devant  Dieu,  qu'il  avait  des  pressenti- 
ments de  sa  fin  prochaine. 

«  Qui  sait,  avait-il  dit  dans  sa  dernière  retraite, 
«  ce  que  ce  sera  le  mois  de  Mars  ?  » 

Rassurez-vous,    ô    vénéré    Père,    car   ce    mois 
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verra  la  fin  de  la  lutte  que  vous  soutenez  depuis 
si  longtemps  contre  rennemi  de  votre  âme.  En- 
core quelques  jours,  et  vous  entrerez  dans  la  joie 
de  votre  Maître,  et  vous  vous  reposerez  dans 
le  sein  de  Dieu.  Vous  y  vivrez  sans  que  ni 
les  vicissitudes  des  temps,  ni  les  amertumes  des 
chagrins,  ni  les  terreurs  des  alarmes  viennent 
altérer  ou  diminuer  votre  bonheur.  Mais  tant  que 
Dieu  sera  Dieu,  c'est-à-dire  durant  tous  les  siècles 
et  au-delà  de  tous  les  siècles,  vous  serez  en  pos- 
session de  Celui  qui  a  toujours'  été  sur  la  terre, 
l'objet  des  désirs  de  votre  cœur. 

La  vie  du  Serviteur  de  Dieu  s'éteignait  donc 
doucement  comme  une  lampe  dont  la  flamme 
vacillante  n'attend  plus  qu'un  dernier  souffle 
pour    disparaître. 

La  moindre  secousse  devait  lui  être  funeste. 

En  effet,  quelques  jours  après,  l'état  du 
vénéré  malade  empira  à  cause  d'un  chan- 
gement qui  se  fit  dans  la  température.  Ce- 
pendant, malgré  sa  grande  faiblesse,  il  put  con- 
tinuer à  célébrer  la  Messe  jusqu'au  21  mars 
exclusivement. 

Ce  jour-là,  il  voulut  même  aller  au  chœur  et 
au  réfectoire  ;  car  il  avait  toujours  eu  horreur  des 
dispenses.  Mais,  comme  on  pense  bien,  il  se 
traînait  plutôt  qu'il  ne  marchait  ;  il  souffrait  beau- 
coup et  faisait  vraiment  peine  à  voir. 

Le  lendemain,  on  le  supplia  de  rester  dans  sa 
cellule,     et     on    lui     dit    qu'il    n'avait     plus     à 
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se  faire  illusion  sur  le  danger  imminent  où  il  se 
trouvait. 

Le  Père  Pierre  se  soumit  à  la  dure  nécessité 
de  ne  pouvoir  plus  immoler  la  sainte  victime  de  nos 
autels,  de  se  nourrir  du  Corps,  et  de  s'abreuver 
du  Sang  de  l'Agneau  sans  tâche,  comme  il  Pavait 
fait  depuis  cinquante-cinq  ans.  Il  dut  se  conten- 
ter de  réciter  son  office  et  s'étendit  sur  sa  pauvre 
couche  ;  car  il  sentait  que  sa  dernière  heure 
allait  bientôt  sonner. 

Mais,  par  amoUr  pour  la  sainte  vertu,  il 
voulut  toujours  garder  son  habit  et  ses  san- 
dales, afin  d'être  en  quelque  sorte,  prêt  à 
ouvrir  au  premier  appel  du  divin  Maître  quand 
il  reviendrait  des  noces  :  sint  lumbi  vestri  prœcin- 
cti  et  lucernœ  ardentes  in  manibus  vestris.  Et  vos 
similes  hominibus  expectantibus  Dominum  suum 
quando  revert atur  a  nuptiis  ;  ut  quum  venerit  et 
pulsaverit  conjestim  aperiant  ei,  que  vos  reins 
soient  ceints,  et  ayez  des  lampes  dans  les  mains. 
Soyez  semblables  à  ces  hommes  qui  attendent  le 
Maître  quand  il  revient  des  noces,  afin  de  lui 
ouvrir     la     porte    aussitôt    qu'il  arrive  (i). 

Sans  plus  tarder,  on  fit  appeler  le  médecin  de 
la  maison. 

Celui-ci  constata  l'existence  d'une  pleurésie  et 
confirma  les  appréhensions  des  religieux  en 
leur  disant  que  le  malade  n'en  avait  plus  que 
pour  deux  ou  trois  jours. 

(i)  St  Luc  xii,  35-37. 
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Cette  visite  du  médecin  toucha  beaucoup  le 
malade  ;  mais  il  dit  qu'il  n'avait  besoin  de  rien 
et  demanda  à  rester  seul.  Il  ne  voulut  même 
pas  que  les  religieux  vissent  à  nu  aucune  partie 
de  son  corps.  Aussi  on  ne  put  le  décider,  tant 
sa  modestie  était  grande,  à  prendre  certains  re- 
mèdes, lesquels,  d'ailleurs,  l'auraient  tout  au  plus 
soulagé,  pour  un  moment,  sans  pouvoir  le  guérir 
du   mal    qui   le  minait  de  plus  en  plus. 

En  effet,  il  dépérissait  à  vue  d'œil.  Et  le  23  au 
matin,  il  dit  à  un  des  religieux  qui  était  allé 
le  voir  et  demander  de  ses  nouvelles  :  «  Soigner- 
ai vous,  soignez-vous  !  quant  à  nous,  nous  nous  en 
«  allons.  » 

Son  confesseur  lui  dit  à  un  moment  donné  : 
«  Père  Pierre,  voulez-vous  vous  confesser  ? 
«  C'est  mercredi  et  votre  jour  de  confession. 
«  D'ailleurs,  vous  n'êtes  pas  très  bien.  » 

Le  Père  acquiesça  volontiers  aux  désirs  de  son 
directeur  et  se  confessa  très  simplement,  comme 
il  l'avait  toujours  fait. 

Mais  dans  cette  confession  qui  devait  être  la 
dernière  du  Serviteur  de  Dieu,  il  ne  se  révéla 
cependant  rien  d'extraordinaire. 

Evidemment  le  Père  Pierre,  qui  avait  bien 
fait  toutes  ses  confessions  précédentes  et  qui  en 
faisait  une  générale,  deux  ou  trois  fois  par  an, 
afin  de  bien  connaître  l'état  de  son  âme,  n'avait 
pas  à  faire  mieux  celle,  après  laquelle,  il  devait 
terminer  sa  carrière  et  se  présenter  devant  Dieu 
pour  recevoir  la  récompense  de  ses  vertus. 
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Car  la  mort  ne  finit  rien  ;  mais  à  ce  mo- 
ment-là, l'équilibre  seulement  est  rompu  ;  les 
choses  commencent  ici-bas  et  s'achèvent  là-haut, 
dans  un  monde  meilleur  où  Dieu  récompense  les 
généreux  dévouements,  la  persévérance  ou  la 
fidélité  à  la  grâce. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  entièrement  purifié 
sa  conscience  et  enrichi  son  âme  par  un 
dernier  acte  d'amour,  le  vénéré  vieillard  de- 
manda le  Saint  Viatique,  en  des  termes  qui 
montrent  bien  les  sentiments  de  son  cœur  : 
«  M 'apport e\-vous  donc  la  Sainte  Communion?  » 
Et  voyant  que  les  religieux  ne  la  lui  apportaient 
pas  assez  tôt  au  gré  de  ses  désirs,  il  ajouta  : 
«  Le  bon  Dieu  se  fait  bien  attendre.  On  m'a  pro- 
«  mis  quelque  chose,  mais  on  ne  me  la  donne  pas 
«  encore  !  » 

Il  tardait  en  effet,  au  saint  homme,  de  rece- 
voir dans  sa  cellule,  et  surtout  dans  son  cœur,  la 
visite  du  Maître  adorable  qu'il  n'avait  jamais 
cessé  de  chercher  et  d'aimer  de  l'amour  le  plus 
tendre,  pendant  les  jours  de  son  pèlerinage,  et 
après  lequel  il  avait  toujours  soupiré  comme  le 
cerf  après  la  source  d'eau  vive. 

La  communion  fut  apportée  au  P.  Pierre  aussi 
solennellement  que  possible,  le  24  Mars,  au 
matin. 

L'auguste  mourant,  par  un  suprême  effort  de 
volonté  qui  impressionna  vivement  les  assistants 
et  leur   fit  verser  des   larmes   d'attendrissement, 
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voulut  descendre  de  sa  couche  et  se  jeter  à  terre, 
afin  de  recevoir  la  Sainte  Eucharistie  dans  l'atti- 
tude  de  l'humilité  la  plus  profonde  et  les  senti- 
ments de  la  foi  la  plus  vive.  Il  avait  alors  le 
visage  enflammé  et  resplendissant  d'un  Séraphin, 
et  on  aurait  dit  qu'il  voyait  Dieu  à  travers  les  voi- 
les du  mystère.  Jésus  mettait  enfin  le  comble  aux 
désirs  ardents  de  son  fidèle  et  dévoué  Serviteur  ; 
il  le  nourrissait  de  son  Corps  qui  donne  la  foi 
aux  Apôtres,  le  courage  aux  Martyrs,  le  dévoue- 
ment aux  Confesseurs,  la  pureté  aux  Vierges  et 
qui  est  toujours  un  avant-goût  du  Ciel. 

Pour  se  bien  préparer  à  recevoir  Notre- 
Seigneur,  le  vénéré  malade  avait  prié  le  Père 
Gardien  d'apporter  l'eau  bénite  et  d'asperger 
sa  cellule  afin  de  mettre  en  fuite  tous  les  démons 
qui  pouvaient  s'y  trouver. 

Et  pendant  l'aspersion,  il  disait  lui-même,  à 
haute  voix:  «  Exurgat  Deus  et  dissipentur  inimici 
«  ejus  et  fugiant  qui  oderunt  eum  afacie  ejus, 
«  que  Dieu  se  lève  et  que  ses  ennemis  se  disper- 
«  sent  ;  que  ceux  qui  le  haïssent  s'enfuient  à 
«  jamais  devant  sa  face  (  i  ).  » 

Après  la  pieuse  cérémonie,  les  religieux  se  re- 
tirèrent en  silence.  Mais  le  mourant  dit  à  son 
confesseur:  «  Comment,  vous  par te %  vous  aussi? 
«  Je  vous  prie  de  r ester  avec  moi,  car  le  démon 
«  me  fait  douter  si  f  ai  reçu  la  sainte  Eucharistie. 
«  Dites-moi  donc  si  je  Vai  bien  reçue. 

(i)    PS.   LXV1I.    2-5. 
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Son  confesseur  le  calma  alors  et  le  rassura  en 
lui  disant  :  «  Soyez  bien  tranquille  ;  vous  avez 
«  réellement  reçu  le  Corps  de  Notre-Seigneur 
«  dans  votre  cœur.  » 

«  Dans  ce  cas,  ajouta  le  malade,  veuille^  rriap- 
«  porter  V Extrême-Onction.  » 

Il  voulait,  en  effet,  que  son  âme  fût  purifiée 
de  tous  les  restes  du  péché  et  réconfortée  contre 
les  défaillances  de  la  nature,  à  ce  moment  terrible 
de  la  mort. 

Aussi  sans  plus  tarder,  on  lui  apporta  PExyême- 
Onction  que  Jésus-Christ  a  précisément  insti- 
tuée pour  le  soulagement  spirituel  et  corporel  des 
malades. 

Le  Père  Pierre  la  reçut  avec  la  plus  grande 
ferveur  et  le  plus  grand  abandon  à  la  volonté  de 
Dieu.  Il  récita  même  le  Confiteor  et  répéta  pieu- 
sement les  prières  qui  sont  marquées  dans  le  ri- 
tuel pour  l'administration  de  ce  grand  sacrement. 

Puis  il  dit  à  son  confesseur,  «.Maintenant,  alle^ 
«  célébrer  la  sainte  Messe,  et  laissez-moi  seul 
«  avec  Sainte  Thérèse  et  Saint  Alphonse  ;  car  je 
«  n  ai  plus  besoin  de  rien.  » 

Et  on  le  laissa  à  ses  colloques  amoureux  avec 
Dieu  et  les  Saints  qu'il  invoquait  plus  particu- 
lièrement. 

Quelques  instants  après,  il  dit  encore  aux  reli- 
gieux qui  étaient  revenus  dans  sa  cellule  et  s'em- 
pressaient  autour  de  lui  :  «  Travaille^  plus  que 
«  moi   qui  n'ai  rien  fait  et  n  ai  pas  profité  des 
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«  beaux  exemples  de  vertu  que  f  ai  toujours  eus 
«  sous  les  yeux.  » 

«  JTai  vu,  en  effet,  tant  de  saints  et  de  saintes, 
«  que  j'aurais  dû  être  meilleur  que  je  ne  suis.  Si 
«  vous  savie\  combien  il  est  difficile  à  un  reli- 
«  gieux  de  se  sauver  /... 

Puis  il  se  remit  à  prier. 

Et  les  religieux,  qui  cherchaient  à  saisir  ses  pa- 
roles et  à  épier  ses  moindres  mouvements, 
s'aperçurent  qu'il  avait  les  yeux  tournés  vers 
le  ciel  et  semblait  dire  avec  Saint  Ignace  d'An- 
tioche  :  «  Que  la  terre  me  paraît  vile  quand  je 
«  regarde  le  Ciel  !  »  Et  comme  le  Prophète  il  au- 
rait voulu  avoir  des  ailes  pour  voler  jusqu'à  Dieu 
et  se  reposer  en  lui  (i). 

C'est  ainsi  que  son  âme  se  dégageait  de  la  terre 
et  d'elle-même  ;  toutes  ses  pensées  et  ses  désirs 
s'élevaient  vers  Dieu  et  venaient  se  confondre  en 
Celui  qu'il  aimait  uniquement.  C'est  pourquoi  on 
l'entendit  répéter  :  «  O  Ciel  !  6  Ciel  !  6  Ciel  ! 
«  o  il  mio  Paradiso,  il  mio  Paradiso,  il  mio 
«  Paradiso!  » 

Le  Père  Pierre  gémissait,  comme  Saint  Fran- 
çois d'Assise  et  comme  Sainte  Thérèse,  des  liens 
qui  le  retenaient  captif  sur  la  terre  (2).   Aussi  il 

(i)  Ps.  nv-7. 

(2)  Il  n'y  a  rien  de  plus  touchant  que  les  cantiques  de 
S.  François  et  les  Gloses  de  Sainte  Thérèse  mourant  du  désir 
de  voir  Dieu.  Cette  sainte  fut  si  blessée  d'amour  qu'elle  entra 
dans  une  espèce  d'extase  de  douleur,  et    on    crut  qu'elle  allait 
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s'écria  encore  :  «  Pourquoi  Dieu  tarde-t-il  tant  à 
«  me  rappeler  à  lui?  Oh!  quelle  grâce  il  mac- 
«  corderait  en  me  retirant  au  plus  tôt  de  ce 
«  monde!  » 

Au  milieu  de  ses  souffrances,  Pâme  du  saint 
religieux  nageait  dans  un  océan  de  célestes 
et  ineffables  délices  ;  elle  se  sentait  défaillir,  elle 
s'épuisait,  et  c'est  alors  que,  comme  Saint  Fran- 
çois, il  pouvait  dire  :  «  Je  succombe  sous 
«  les  coups  de  l'amour  !  O  Jésus,  entraîne-moi 
«  vers  ta  beauté.  Avec  toi  mon  âme  s'est  unie;  tu  es 
«  sa  vie...  je  veux  mourir  tout  brûlant  de  Jésus  ; 
«   je  veux  mourir  en  étreignant  son  cœur.  » 

Et  avec  la  grande  amante  de  Jésus,  la  Séraphi- 
que  Sainte  Thérèse  : 

«   ...  Ah  !  termine  cette  agonie  ! 
«  Arrache-moi  de  ce  séjour  ! 
«  Vers  toi  je  m'élance,  ô  ma  vie  ! 
«  Brise  mes  chaînes,  ô  Dieu  d'amour. 
«  Je  veux  te  voir,  Beauté  suprême  ! 
«  Je  le  veux,,  j'en  meurs  de  désir  ! 
«  Je  ne  vis  plus,  ô  Dieu  que  j'aime 
«  Je  me  meurs  de  ne  point,  mourir... 

Le  lendemain  matin,  son  confesseur  rappela  au 
Père   Pierre   que  c'était    vendredi,   c'est-à-dire   le 

succomber.  Transportée  sur  sa  pauvre  couche,  elle  resta  livrée 
à  une  ineffable  angoisse.  La  beauté  de  Dieu  la  ravissait.  C'est 
quand  elle  commença  à  respirer  de  ce  divin  tourment  qu'elle 
exhala  ce  long  soupir  d'amour  que  les  auteurs  on  essayé  en 
vain,  de  traduire  de  l'Espagnol  dans  les  autres  langues. 


jour  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  et  la  fête  de 
l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge. 

«  Que  de  choses  j'aurais  à  faire,  dit  l'au- 
«  guste  vieillard,  c'est-à-dire  ma  neuvaine  et  mon 
«  Rosaire  ;  mais  je  vois  que  je  ne  pourrai  même 
«  pas  réciter  le  chapelet  de  sept  dizaines.  » 

Et  il  s'entretint  doucement  de  Dieu  et  de 
choses  saintes.  Car  il  en  était  profondément  rem- 
pli, son  âme  en  était  nourrie  à  satiété  et  il 
parlait  vraiment  «  de  l'abondance  du  cœur.  » 

Le  Père  B.,  présentant  le  Crucifix  au  moribond 
pour  qu'il  le  baisât,  lui  demanda  s'il  était  bien 
soumis   à    la  sainte  volonté  de  Dieu. 

«  Sans  doute,  répondit  le  malade;  mais  je  crois 
«  que  si  je  le  pouvais,  je  me  révolterais  peut-être 
«  comme  Satan,  contre  le  Ciel.  »  Le  malade  ne 
craignait  tant  d'offenser  Dieu  qu'à  raison  de 
l'extrême  désir  qu'il  avait  de  plaire  jusqu'à  la 
mort  à  son  adorable  Majesté. 

Voilà  pourquoi,  comme  Saint  Philippe  de  Néri, 
il  semblait  dire  :  «  Défiez-vous  de  moi  aujour- 
«  d'hui,  ô  mon  Dieu,  car  je  serais  capable  de  vous 
trahir.  » 

<*  Ayez  bien  confiance  en  Dieu  qui  nous  aime 
«  et  nous  pardonne,  ajouta  alors  son  confes- 
se seur.  » 

«  Oui,  oui ,  dit  le  mourant,  Dieu  est  vraiment 
«  bon  et  il  serait  prêt  à  pardonner  même  au  dé- 
«  mon  s'il  voulait  bien  se  repentir.  » 

On  voit  qu'à  ce  moment  suprême  de  la  mort, 
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deux  sentiments  remplissent  encore  Pâme  du 
vénérable  religieux  :  un  sentiment  de  défiance 
de  lui-même  qui  lui  fait  craindre  la  justice  divine, 
et  un  sentiment  de  paix  et  de  confiance  filiale  en 
celui  qui  nous  fortifie  et  nous  soutient  toujours 
dans  les  peines  de  la  vie. 

Vers  3  heures  1/2  du  soir,  il  reçut  l'absolution 
générale,  in  articula  mortis,  avec  toutes  les  indul- 
gences de  l'Ordre.  Il  demanda  ensuite  qu'on  priât 
bien  pour  lui  afin  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde 
infinie,  lui  pardonnât   toutes  les  fautes  de  sa  vie. 

Durant  cette  cérémonie,  le  Père  Pierre  ré- 
cita posément  le  Confiteor  afin  de  se  mieux  dis- 
poser à  recevoir  pour  la  dernière  fois,  le  pardon 
de  ses  péchés. 

Et  pendant  que  le  Père  Gardien  prononçait  les 
paroles  du  Rituel  :  restituât  tibi  stolam  primam 
quam  in  baptismate  recepisti,  c'est-à-dire  que  Dieu 
vous  accorde  l'innocence  que  vous  avez  reçue  au- 
trefois dans  le  sacremeat  de  baptême,  les  religieux 
qui  étaient  présents,  remarquèrent  sur  ses  lèvres, 
un  sourire  admirable  :  ses  regards  étaient  tour- 
nés vers  le  ciel,  comme  s'il  eût  été  favorisé  de  quel- 
que vision  divine. 

En  d'autres  termes,  plus    il  s'approchait  de  la 
mort,  plus  ses  traits  devenaient  diaphanes,  comme 
s'ils    étaient  touchés    du    doigt  mvstérieux    des 
Anges. 

A  un  moment  donné,  il  s'était  levé  de  sa  pau- 
vre  couche,    Car   il   voulait    expirer  par    terre, 
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comme  Saint  François  d'Assise  qui,  dans  la  fer- 
veur de  son  âme,  demanda  à  ses  enfants,  au  mo- 
ment de  la  mort,  «  qu'on  le  dépouillât  de  ses 
vêtements  et  qu'on  le  plaçât  sur  la  terre  nue  (i)». 

Et  lorsque  les  religieux  qui  le  trouvèrent  étendu 
sur  le  sol,  voulurent  le  relever,  il  leur  dit  :  «  lais- 
sez-moi !  laissez-moi  !  »  Mais  comme  ils  cherchè- 
rent, quand  même,  à  le  remettre  sur  son  lit,  il  s'é- 
cria encore  dans  une  extase  d'amour  :  «  Oh  !  Sei- 
«  gneur,  Seigneur!  c'est  asse?,  prenez-moi  !  » 

Le  Père  Pierre  avait  hâte  d'achever  sa  course, 
de  finir  sa  carrière  ;  car  il  avait  peur  de  man- 
quer de  fidélité  et  il  craignait  que  le  démon  ne 
vint  le  tenter  et  le  faire  succomber  à  ce  moment 
terrible  et  décisif. 

Il  dit,  en  effet,  à  un  des  religieux  :  «  Voye\, 
il  est  là  !  Il  est  là!...  Et  comment  le  démon 
aurait-il  consenti  à  le  laisser  tranquille? 

A  un  autre  moment,  il  s'écria,  d'une  voix 
très  forte,  et  comme  épouvanté  par  quelque  ap- 


(i)  Ainsi  couché  sur  un  sac,  Saint  François  d'Assise  éleva 
les  yeux  au  ciel  et  se  livra  à  la  contemplation.  Il  étendit  sa 
main  sur  son  côté  pour  en  cacher  la  plaie^  ensuite  il  dit  à  ses 
frères  :  c  J'ai  fait  ce  que  je  devais  ;  maintenant  faites  ce  que 
J.  C.  vous  inspirera. 

Un  des  religieux  que  S.  François  appelait  son  Gardien,  com- 
prenant bien  son  désir,  offrit  au  saint  une  robe  de  bure  et  une 
corde  en  lui  disant  :  «  Je  vous  prête  ces  vêtements  comme  à 
un  pauvre,  recevez- les  en  vertu  de  la  sainte  obéissance.  »  Le 
bienheureux  accepta  et  se  réjouit  de  cette  action.  (Kerval,  op. 
cit.  p.  138). 


parition  de  l'esprit  mauvais  :  «  Liberatemi!  libe- 
ratemi!  délivre\-moi,  délivrez-moi!  »  (i) 

En  disant  ces  paroles,  qui  furent  les  dernières 
qu'il  prononça,  l'auguste  mourant  se  tourna  du 
côté  des  religieux  qui  étaient  vivement  touchés  de 
ce  suprême  appel  et  avaient  les  yeux  remplis  de 
larmes. 

Le  Père  Gardien  continua  de  réciter  les  prières 
de  la  recommandation  de  Pâme. 

Le  moribond,  qui  avait  jusqu'alors  répondu 
doucement  aux  invocations,  s'était  tu.  Mais  il 
n'avait  pas  encore  perdu  connaissance  et  com- 
prenait bien  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

Son  agonie  fut  lente  et  sans  secousse  ;  les  for- 
ces s'en  allaient  peu  à  peu,  telle  une  lampe 
qui  s'éteint,  faute  d'huile,  tandis  que  ses  con- 
frères répétaient  avec  l'Eglise  :  •«  Que  tous 
«  les  Saints  et  les  élus  de  Dieu  implorent  pour  lui, 
«  afin  que  délivré  des  liens  du  corps,  il  mérite 
«  d'arriver  à  la  gloire  du  royaume  céleste  par  la 
«  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avec  le 
a  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  les  siècles  des  siè- 
«  clés.  » 

Enfin,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  en  pré- 
sence des  religieux  de  la  Communauté,   le  saint 


(i)  On  lit  dans  la  Vie  du  B.  Théophile  que,  pendant  son 
agonie,  il  fixa  à  un  moment  donné,  ses  regards  vers  un  angle 
de  sa  cellule,  comme  si  un  personnage  mystérieux  s'y  fût 
trouvé;  le  Saint  avait  le  visage  troublé,  (p.  272.)  On  lit  la 
même  chose  dans  la  vie  de  plusieurs  autres  Saints. 
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vieillard  cessa  de  vivre,  sans  faire  aucun  mou- 
vement ni  aucune  contraction. 

Ne  pouvant  pas  tirer  son  corps  après  soi,  son 
âme  le  quitta  et  s'en  sépara,  volant  seule,  comme 
une  blanche  colombe,  dans  le  sein  de  son  divin 
époux. 

Le  Père  Pierre  mourait  dans  la  simplicité, 
dans  la  pauvreté  et  l'humilité,  toujours  digne, 
dans  sa  mort  comme  dans  sa  vie,  du  Maître  qu'il 
n'avait  cessé  d'adorer. 

C'était  le  25  Mars  1898. 

L'Eglise,  en  ce  jour,  avait  célébré  la  belle  et 
touchante  fête  de  l'Annonciation  de  la  Sainte 
Vierge  envers  laquelle  le  vénéré  religieux  avait 
toujours  eu  une  confiance  si  filiale  (1). 

Aussi,  il  avait  pu  dire  à  sa  Céleste  Mère  :  Cus- 
todi  me  ut  pupillam  oculi,  sub  umbrâ  alarum  tua- 
rum  protège  me  (2).  O  Marie  !  protégez-moi  com- 
me la  prunelle  des  yeux,  gardez-moi  à  l'ombre 
de  vos  ailes  maternelles.  Pour  le  récompenser,  la 
Sainte  Vierge  l'appelait  auprès  de  son  Fils,  au 
jour  anniversaire  du  grand  mystère  de  l'Incar- 
nation qui  a  sauvé  le  monde. 

C'était  un  Vendredi,  qui  est  spécialement  con- 
sacré à  honorer  la  Passion  du  Sauveur,  qui  avait 
été  des  dévotions  préférées  du  vénéré  religieux. 

(1)  Le  P.  Pierre  étant  mort  le  vendredi  soir,  put  quelques 
heures  après,  jouir  de  l'indulgence  Sabbatine  ;  car  il  était  de- 
puis longtemps,  de  la  Confrérie  de  N.-D.  du  Mont-Carmel. 

(2)  Ps.  xvi  8-9. 
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En  effet,  comme  Saint  Paul  et  Saint  François  d'As- 
sise,  il  n'avait  voulu  se  glorifier  que  dans  la  Croix 
de  Notre-Seigneur  ;  et,  selon  le  conseil  et  l'exem- 
ple du  docteur  Saint  Bonaventure,  il  avait 
médité,  tous  les  jours  de  sa  vie,  les  plaies  adora- 
bles de  Jésus  (i). 

Le  Père  Pierre  était  dans  la  quatre-vingt- 
deuxième  année  de  son  âge,  et  dans  la  soixante- 
cinquième  de  sa  profession  religieuse. 

Dans  cette  longue  carrière,  il  n'y  avait  eu  aucun 
jour  qui  ne  fût  marqué  par  quelque  progrès 
dans  la  vertu  qui  fait  les  élus  et  les  saints.  Et  il 
allait  enfin  voir  à  jamais  dans  toute  sa  splendeur, 
Celui  qui  dit  au  serviteur  fidèle,  comme  autrefois 
au  Patriarche  Abraham  :  C'est  moi  qui  serai  ta 
récompense  grande  au-dessus  de  tout  ce  qui  se 
peut  concevoir  (2). 

Dès  que  le  «  Saint  »  eut  trépassé  et  que  sa  mort 
fut  bien  constatée,  les  religieux  en  larmes,  se  con- 
formant aux  prescriptions  de  l'Eglise,  récitèrent 
la  belle  prière  du  Rituel  qui  empruntait  à  celui 
pour  qui  elle  était  dite  en  ce  moment,  sa  signifi- 
cation totale,  et  recevait  la  plus  dou^e  des  réali- 
sations :  a  Subcenite,  sancti  Dei;  occurrite  Angeli 

(1)  On  avait  célébré  ce  jour-là,  la  fête  du  Trécieux 
Sang  de  N.-S.  ;  car  c'était  le  vendredi  de  la  quatrième  se- 
maine de  Carême. 

Or,  le  P.  Pierre  appartenait,  depuis  1852,  à  la  pieuse 
Confrérie  du  Précieux  Sang,  établie  à  Rome. 

(2)  Gen.  xv-i . 
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«  Domini ,snscipientes  animant  ejus,  offerentes  eam 
«  in  conspectu  altissimi,  accourez,  Saints  de  Dieu; 
«  venez  au-devant,  Anges  du  Seigneur,  accueillez 
«  son  âme,  et  présentez-la  devant  le  Très-Haut.  » 

Et  ils  continuèrent  ;  «  Suscipiat  te  Christus  qui 
a  vocavit  te  et  in  sinum  Abrahae  Angeli  deducant 
«  te.  Suscipientes  animam  ejus.  Offerentes  eam  in 
a  conspectu  altissimi,  qu'il  te  reçoive,  ce  Christ  qui 
a  fa  appelé,  et  que  les  Anges  Remmènent  dans  le 
«  sein  d'Abraham.  Accueillez  son  âme,  présentez- 
«  la  devant  le  Seigneur.  » 

«  Requiem  œternam  dona  ei  Domine,  et  luxper- 
«  petua  luceat  ei,  donnez-lui,  Seigneur,  le  repos 
«  éternel  et  que  la  lumière  perpétuelle  brille  sur 
«  lui. 

«  Offerentes  eam  in  conspectu  altissimi,  présen- 
ce tez-la  devant  le  Seigneur.  » 

Durant  toute  la  nuit  du  vendredi,  le  corps  du 
vénérable  défunt,  déposé  de  la  manière  que  règlent 
les  usages  de  l'Ordre,  fut  veillé  par  les  religieux 
qui  allaient,  à  tour  de  rôle,  réciter  des  prières, 
roffice  des  Morts  ou  le  rosaire.  Mais  tous  étaient 
intimement  persuadés  que  son  âme  avait  été  déjà 
reçue  au  séjour  de  la  gloire  et  qu'elle  y  jouissait 
du  repos  éternel. 

Ces  pieuses  visites  se  prolongèrent  encore  pen- 
dant la  journée  du  lendemain. 

Les  religieux  venaient  s'édifier  auprès  de  ces 
restes  si  purs  qui  respiraient  la  sainteté  ;  ils  ne 
cessaient  de   contempler,    les   larmes  aux   yeux, 
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la  beauté  mystérieuse  de  ces  traits  qui  avaient 
pris  une  expression  céleste  et  trahissaient  la  béati- 
tude, la  paix  et  la  joie  au  sein  desquelles  le  cher 
endormi  avait  rendu  son  âme  au  Créateur. 

Le  dimanche  suivant,  après  la  grand'messe-  et 
le  salut  qui  eurent  lieu  un  peu  plus  tôt  que  de 
coutume,  la  précieuse  dépouille  fut  portée  proces- 
sionnellement  au  chant  du  Miserere  et  déposée 
sur  un  linceul  au  milieu  de  l'Eglise.  Tout  autour 
on  alluma  des  cierges  apportés  par  des  bienfai- 
teurs du  Couvent. 

Dans  les  mains  du  vénéré  défunt  on  avait  mis 
un  Crucifix  et  un  Chapelet  ! 

C'étaient  bien  ces  deux  armes  qu'il  avait  tou- 
jours employées  pendant  sa  vie  ;  et  c'était  avec 
elles  qu'il  se  présentait  avec  confiance,  devant  le 
trône  de  Dieu  pour  recevoir  la  récompense  de  ses 
vertus. 

Les  pieds  étaient  entièrement  nus,  la  tête  repo- 
sait modestement  sur  deux  pierres.  Et,  plus 
que  jamais,  le  Père  Pierre  ressemblait  à  son 
divin  Maître  qui  avait  voulu  mourir  sur  la  Croix, 
et  au  Bienheureux  Patriarche  d'Assise  qui,  en 
quittant  la  vie,  avait  élevé  au  Ciel  ses  mains  trem- 
blantes et  décharnées  pour  remercier  son  Sauveur 
de  l'appeler  à  Lui  tout  à  fait  libre  et  déchargé  des 
choses  de  la  terre. 

Mais  les  cloches  du  Couvent  avaient  jeté 
dans  les  airs,  leurs  notes  tristes  et  plaintives,  pour 
annoncer  aux  échos  d'alentour  que  le  vénéré  Père 
avait  fui  cette  vallée  d'exil. 
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La  nouvelle  s'étant,  (Tailleurs,  déjà  répandue 
dans  les  paroisses  voisines  ;  et  de  toutes  parts, 
retentirent  ces  cris  d'unanimes  regrets  :  le  saint 
est  mort  !  le  saint  est  mort  ! 

Le  deuil  était  grand  et  il  était  public. 

On  continuait  de  venir  pour  contempler  le 
saint  ;  on  tombait  à  genoux  et  on  priait.  Mais 
citait  plutôt,  comme  quelques-uns  nous  Pont 
avoué,  pour  se  recommander  à  son  crédit  auprès 
de  Dieu  que  pour  lui  assurer  le  lieu  de  l'éternel 
repos. 

On  lui  faisait  toucher  des  objets  de  piété,  des 
chapelets  et  des  médailles  ;  plusieurs  lui  baisaient 
les  pieds,  les  mains  ou  l'habit  qui  recouvrait  ses 
membres  décharnés. 

Les  enfants  eux-mêmes  qui,  en  général,  ont 
peur  des  morts,  s'approchaient,  au  contraire,  et 
regardaient,  de  près,  le  cher  défunt,  sans  aucune 
crainte  et  aucune  répugnance. 

Car,  quoiqu'il  fût  mort  depuis  le  25  Mars, 
son  corps  ne  répandait  aucune  mauvaise  odeur, 
ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  mais  tout  à  fait  sur- 
prenant (t). 

La  mort,  en  passant  sur  lui,  avait  enlevé  tout 
germe  de  corruption. 

On  eût  même  dit  que  sa  dépouille  subissait,  peu 

(i)  Il  n'est  pas  ordinaire,  mais  surprenant  qu'un  corps 
mort  depuis  cinq  jours  ne  répande  aucune  mauvaise  odeur. 
(Rapport  d'un  médecin  de  ^Marseille  appelé  pour  constater  la 
mort  de  la  Vén.  A.  Madeleine  T{émusat.)  Vie  Edit.  de  Lyon. 
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à  peu,  une  transformation  lumineuse,  et  que  Dieu, 
par  cette  dérogation  évidente  aux  lois  de  la  nature, 
voulait  faire  éclater  dès  ce  monde,  la  grande  vertu 
de  son  bon  et  fidèle  serviteur. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  pleurer  les  saints  comme 
on  pleure  les  autres  hommes.  Car  si  la  mort  nous 
prive  de  leur  présence,  de  leurs  conseils  et  de 
leurs  exemples,  elle  ne  nous  prive  pas  de  leurs 
bienfaits  puisqu'on  a  la  certitude  morale  qu'ils 
sont  au  Ciel,  et  que,  devenus  puissants  au  séjour 
de  la  gloire,  ils  demeurent  nos  intercesseurs  au- 
près de  Dieu. 

La  mort  est  le  vrai  miroir  de  Pâme,  a  dit  un 
grand  chrétien  du  XVIIe  siècle  (i);et  cette  parole 
est  vraie  même  quand  les  ombres  dernières  empê- 
chent les  survivants  d'apercevoir  tout  ce  qui  leur 
est  permis  d'espérer.  Mais  lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'ombres,  lorsque  rien  ne  voile  ce  miroir  véridi- 
que  et  queDieu  nouspermet  de  voir  une  âme  se  re- 
fléter tout  entière  semblable  à  elle-même,  comme 
cela  arrive  pour  des  justes  tel  que  le  Père  Pierre, 
alors  le  cœur,  au  lieu  d'être  serré  par  l'angoisse 
d'un  douloureux  adieu,  se  sent,  au  contraire, 
dilaté  par  une  espérance  infinie  et  reconnaît  que 
la  mort  est  vraiment  précieuse  et  sainte. 

La  mort,  en  effet,  est  le  sommeil  qui  finit  et  le 
rêve  qui  s'en  va,  le  jour  qui  se  lève  et  la  vie  qui 
commence  ;   c'est  le  beau  moment  du  chrétien  et 

(1)  Le  Marquis  de  Mérodc  de  Trélon  cité  par  Aug.  Craven. 
{Adélaïde  Cape  ce  Minutolo). 
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du  prêtre  surtout.  Car  c'est  alors  que  se  retrou- 
vent toutes  les  vertus  qu'ils  ont  pratiquées,  tout 
le  bien  qu'ils  ont  accompli,  toute  la  force  et  la 
paix  dont  ils  ont  fait  provision,  et  cette  belle  pers- 
pective de  Dieu  qui  les  attend,  dans  l'autre  monde, 
pour  la  souveraine  et  éternelle  récompense. 

Afin  de  permettre  aux  prêtres  des  paroisses 
éloignées  du  Couvent,  aux  Frères  Mineurs  de 
Pile-Rousse,  au  Pères  Dominicains  de  Corbara  et 
aux  Pères  Capucins  de  Tuani  d'envoyer  leurs  re- 
présentants aux  obsèques  du  saint  religieux,  la 
cérémonie  funèbre  fut  fixée  au  lundi  28  mars  (ij. 

En  ce  jour,  les  chemins  qui  conduisent  à  Mar- 
casso  étaient  sillonnés,  en  tous  sens,  de  pèlerins  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition  ;  ils  ac- 
couraient pour  contempler  les  restes  r  rtels  de 
celuiqu'ils  n'avaientjamaispuvoir  d'aussi  rièspen- 
dant  sa  vie,  quoiqu'ils  l'eussent  cependant  consi- 
déré et  vénéré  comme  un  saint  et  le  modèle  de 
toutes  les  vertus. 

(1)  En  témoignage  de  la  grande  vénération  qu'on  avait 
pour  le  Serviteur  de  Dieu,  M.  le  Curé  de  la  paroisse  de  Cat- 
teri,  sur  le  territoire  de  laquelle  se  trouve  le  Couvent,  aurait 
voulu  que    les  funérailles  fussent  célébrées  dans  son  Eglise. 

Mais  les  religieux  de  Marcasso  ne  jugèrent  pas  à  propos 
d'accepter  cette  proposition. 

Voilà  pourquoi  les  membres  de  la  Confrérie  de  Pénitence 
de  Catteri  se  rendirent  processionnellement  et  en  grand  nom- 
bre, au  Couvent,  le  dimanche  au  soir,  et  y  chantèrent  l'office 
des  Morts. 

Cette  pieuse  cérémonie  attira  beaucoup  de  monde  et  dura 
plus  d'une  heure. 
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En  effet,  plus  le  Père  Pierre  avait  été  réservé 
pendant  sa  vie,  plus  il  avait  éloigné  de  lui  les  té- 
témoignages  d'estime,  de  respect  et  d'amour,  et 
plus  on  se  sentait  pressé  de  lui  en  rendre  à  sa 
mort,  sans  qu'il  pût  les  empêcher  ou  y  mettre  obs- 
tacle. 

«  Oh  !  que  le  Père  Pierre  est  beau  sur  sa  couche 
«  funèbre  !  »  C'était  le  cri  d'enthousiasme  qui 
s'échappait  de  toutes  les  bouches. 

Les  anges,  en  se  penchant  pour  fermer  les  lè- 
vres du  Serviteur  du  Dieu  et  recevoir  son  âme, 
avait  laissé,  sur  son  visage,  je  ne  ne  sais  quelle 
expression  de  joie  céleste,  de  bonté  souriante,  de 
douceur  admirable  et  on  ne  pouvait  en  détourner 
les  regards.  Ce  n'étaient  pas  les  contractions  des 
dernières  angoisses,  mais  la  sérénité  du  sommeil 
et  cette  majesté  muette  que  la  mort  laisse  toujours 
aux  corps  des  saints. 

Toutes  les  classes  de  la  société  étaient  confon- 
dues dans  ces  honneurs  suprêmes,  et  on  se  sen- 
tait dominé  par  une  vénération  qui  assurément 
m  pouvait  pas  être  un  culte,  mais  qui  néanmoins 
était  beaucoup  plus  que  du  respect. 

Les  indifférents  eux-mêmes,  car  il  en  vint 
plusieurs  en  ce  jour,  au  Couvent  de  Marcasso, 
étaient  comme  subjugués  à  la  vue  de  la  froide 
dépouille  de  ce  pauvre  moine  qui  avait  toujours 
vécu  loin  du  monde  et  méprisé  ses  faux  biens. 

chose  vraiment  étrange  !  A  une  époque  où, 
jusque  dans  nos  campagnes  on  ne  croit  guère  à  la 
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• 
vertu  des  prêtres  et  des  religieux,  le  sentiment  de 

la  sainteté  se  réveillait  invinciblement  chez  tous. 

On  croyait,   malgré   soi,    qu'une   vertu  salutaire 

devait,   tôt  ou    tard,   sortir   de  ce  corps  sanctifié 

par  les  larmes,  par  la  prière  et  par  la  pénitence. 

Les  religieux  du  Couvent  de  Marcasso  étaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté,  convaincus 
de  la  sainteté  du  Père  Pierre,  et  lui  adressaient  des 
prières,  dans  le  secret  de  leur  cœur.  Ils  sont,  en 
effet,  bienheureux,  comme  dit  le  Psalmiste,  ceux 
qui  meurent  dans  le  Seigneur.  Or,  le  Père  Pierre 
avait  eu  la  fin  la  plus  douce  ;  il  était  vraiment 
mort  dans  le  baiser  du  Seigneur,  après  l'avoir  fi- 
dèlement servi  et  constamment  aimé  pendant  sa 
vie.  Aussi  le  Ciel  en  lui  ouvrant  ses  portes,  s'était 
mis  en  fête  par  d'éternelles  alléluia  ;  car  c'était 
un  saint  de  plus  qui  prenait  place  devant  le  trône 
de  l'Eternel. 

Cependant,  pour  se  conformer  à  la  règle  et  aux 
sages  prescriptions  de  l'Eglise,  on  psalmodia  l'of- 
fice des  morts  et  on  pria  pour  le  repos  de  l'âme 
du  .regretté  défunt. 

Rien  de  souillé,  dit  l'Evangile,  ne  peut  entrer  au 
Ciel,  et  nous  savons  que  Saint  Augustin  pria 
longtemps,  à  la  messe,  pour  le  repos  de  l'âme  de 
sa  mère  qui  fut  cependant  élevée  ensuite  aux 
honneurs  de  l'autel.  Sainte  Monique,  qui  en 
mourant,  avait  recommandé  à  son  fils  de  bien 
prier  pour  elle,  lui  apparut  pour  lui  dire  qu'elle 
n'avait  plus  besoin  de  ses  suffrages  et  qu'elle 
était  au  Ciel. 
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• 
Après  l'Office,  eut  lieu  la  messe  solennelle  de 

Requiem  qui  fut  célébrée  par  le  Révérend  Père 

Gardien  du  Couvent  de  Marcasso. 

Du  chœur  et  de  la  tribune,  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux firent  entendre  les  chants  de  douleur  et 
d'espérance  par  lesquels  l'Eglise  gémit,  prie  et 
se  console  à  la  mort  de  ses  enfants. 
1  Mais,  en  vérité,  chacun  se  demandait  si  nous 
assistions  à  une  cérémonie  funèbre  ou  à  une  solen- 
nité religieuse.  Le  second  mot  rendrait  bien 
mieux  l'impression  générale. 

I  Sans  doute,  nous  étions  allés  à  Marcasso  pour 
assister  aux  funérailles  de  celui  qui  avait  été  le 
Père  Pierre  Lopez.  Mais  cet  homme  était  plus 
vivant  que  jamais  dans  la  vénération  des  fidèles 
et  dans  nos  cœurs  ;  et  iJ  nous  parlait  encore  par 
le  souvenir  de  toutes  ses  vertus  et  des  exemples 
qu'il  nous  avait  laissés. 

Ses  funérailles  étaient  donc  plutôt  la  proclama- 
tion et  comme  le  triomphe  de  la  sainteté  de  sa  vie. 
Nous  récitions  le  De  Profundis  et  les  prières  des 
Morts  ;  mais  chacun  de  nous  était  plus  porté  à 
à  chanter  le  Te  Deum  et  le  Magnificat  de  la  re- 
connaissance et  de  la  joie. 

Après  la  Messe,  le  Père  François-Marie  monta 
en  chaire,  et,  au  milieu  du  plus  profond  silence, 
raconta  en  termes  simples  mais  touchants,  la  vie 
et  les  vertus  du  vénéré  défunt. 

Pour  bien  remplir  le  cadre  de  son  discours, 
l'orateur  n'eut  qu'à  développer,  en  les  appliquant 
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au  Père  Pierre,  les  paroles  de  Saint  Paul  aux 
fidèles  de  Colosses  :  «  Vous  étiez  morts  (au 
«  monde),  et  votre  vie  était  cachée  en  Dieu  avec 
«  le  Christ.  Mais  quand  le  Christ  qui  a  été  votre 
«  vie,  apparaîtra,  alors  vous  serez  vous  aussi  avec 
«  lui  dans  la  gloire  (i).    » 

L'auditoire  écouta  très  attentivement  et  avec  un 
grand  respect  cette  oraison  funèbre.  Les  détails 
édifiants  qui  furent  donnés  par  le  prédicateur 
firent  verser  bien  des  larmes  et  augmentèrent 
la  vénération  de  tous  envers  le  cher  défunt. 

Aussi,  après  la  cérémonie,  les  fidèles  défilèrent, 
comme  à  l'envi,  et  stationnèrent  de  nouveau  de- 
vant la  dépouille  du  saint  ;  car  ils  ne  pouvaient 
se  résigner  à  lui  dire  le  dernier  adieu. 

En  effet,  ce  n'était  pas  seulement  le  calme  de  la 
mort  du' juste  qui  restait  toujours  empreint  sur 
le  visage  du  Serviteur  de  Dieu  ;  mais  un  sourire 
céleste  s'y  épanouissait  délicieusement,  selon  ces 
paroles  du  Livre  des  Proverbes  qui  disent  de  la 
femme  vertueuse,  qu'elle  sourira  au  dernier  jour, 
ridebit  in  die  novissimo  (2). 

Ce  suprême  sourire  du  Père  Pierre,  montrait 
sur  son  front,  les  premiers  linéaments  de  ce  nimbe 
glorieux  dont  il  était  déjà  couronné  dans  les 
splendeurs  de  la  céleste  Jérusalem. 

Afin  d'avoir  le  temps  de  préparer  le  caveau,  car 
on  voulait  donner  au  vénéré  Père  une  sépulture 

(1)  Chap.  111,3,4- 

(2)  Chap.  xxxi,  25. 
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particulière,  au  milieu  de  l'Eglise,  et  afin  de  per- 
mettre aussi  aux  fidèles  de  satisfaire  leur  dévotion, 
le  corps  resta  exposé  jusqu'au  mercredi  suivant, 
3o  mars. 

Durant  ces  trois  jours,  Faffluence  des  fidèles 
fut  grande. 

Cependant;  le  mercredi,  il  fallut  se  résoudre  à 
dérober  le  cher  défunt  à  l'affection  de  ses  frères  en 
religion  et  à  la  vénération  de  tous.  «  Et  ce  fut 
«  une  heure  solennelle  et  touchante  entre  toutes, 
a  quand,  au  milieu  de  tous  les  honneurs  inspirés 
«  par  l'amour  et  compatibles  avec  la  simplicité 
<f  religieuse,  on  plaça  le  corps  dans  une  première 
bière  en  zinc  qu'une  noble  dame  avait  offerte, 
en  reconnaissance  et  en  souvenir  des  conseils 
reçus  du  vénéré  religieux.  Cette  pieuse  dame 
était  heureuse  d'imiter  l'exemple  des  matrones 
romaines  qui  se  faisaient  un  honneur  d'entourer 
de  bandelettes  les  corps  des  martyrs  et  de  pro- 
curer une  sépulture  convenable  aux  premiers 
chrétiens. 

A  ce  moment  encore,  en  ne  constata  aucune 
marque  de  décomposition  sur  le  corps  du  défunt. 
Mais  ses  membres  étaient  toujours  souples  et 
flexibles  comme  ceux  d'une  personne  vivante. 

On  remarqua,  sur  le  haut  d'un  pied,  une  petite 
plaie  ronde  et  rouge  comme  une  rose.  A  la  tête, 
il  y  avait  une  petite  égratignure  que  le  saint  reli- 
gieux avait  dû  probablement  se  faire  en  tombant 
du  lit,   la  veille  de  sa  mort. 
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Cela  frappa  vivement  et  émerveilla  tous  les  as- 
sistants. 

Aussi  on  continuait  de  le  baiser  avec  respect, 
de  l'inonder  de  larmes,  quelques-uns  même  lui 
coupèrent  des  mèches  de  cheveux,  d'autres  pri- 
rent des  morceaux  de  son  habit  et  de  son  cordon. 

Ce  sont  là  de  pieux  larcins  que  la  vénération 
explique  sans  les  justifier.  Citait,  d'ailleurs,  pour 
la  dernière  fois,  et  le  seul  parfum  dont  le  Père 
Pierre  n'avait  pas  pu  défendre  ses  frères  de  l'em- 
baumer (i). 

Le  cercueil  de  zinc  fut  mis  dans  une  seconde 
bière  en  bois.  On  y  plaça  un  petit  tube  en  fer 
blanc  qui  contenait  la  biographie  du  saint  reli- 
gieux signée  par  tous  les  Pères  du  Couvent,  et  des- 
tinée à  prouver,  quand  besoin  sera,  l'identité  du 
corps. 

Enfin  l'heure  de  l'inhumation  était  arrivée,  et 
ce  fut  au  milieu  de  nouvelles  larmes  et  de  nouvel- 
les prières,  que  les  ouvriers  glissèrent  le  cercueil  à 
l'endroit  préparé,  comme  l'indigne  écrin  d'une 
perle  vraiment  précieuse  et  digne  d'attirer  les  re- 
gards de  Dieu  ! 

Le   tombeau  avait  reçu  la  dépouille  du    Père 

(1)  Après  la  mort  du  Serviteur  de  Dieu,  les  religieux  avaient 
eu  soin  de  mettre,  sous  séquestre,  les  papiers  et  tous  les  objets 
qui  lui  avaient  appartenu.  Grâce  à  cette  utile  précaution,  la 
cellule  du  P.  Pierre  est  devenue  comme  un  reliquaire  et  un 
trésor  de  pieux  souvenirs. 

On  la  visite  aujourd'hui  comme  ayant  été  pendant  long- 
temps la  demeure  d'un  saint. 
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Pierre  :  il  la  cachait  aux  regards  des  assistants   et 
les  avertissait  de  ne  plus  le  chercher  qu^au  Ciel. 


La  cérémonie  avait  commencé  vers  neuf  heures 
du  matin  :  deux  heures  après,  tout  était  terminé. 

Mais  nous  nous  trompons,  tout  n-était  pas  fini 
à  ce  moment,  ô  vénéré  Serviteur  de  Dieu  ;  car  vous 
êtes  toujours  au  milieu  de  vos  frères,  et  il  leur 
reste,  avec  le  précieux  dépôt  de  votre  corps,  le 
souvenir  impérissable  de  vos  exemples. 

Il  leur  reste  surtout  la  conviction  que  vous 
jouissez  de  la  vue  et  de  la  possession  de  Dieu  et 
que,  du  haut  du  Ciel,  vous  continuez  d^ntercéder 
pour  ceux  qui  furent  vos  enfants  spirituels. 

C'est  pourquoi  ils  iront  souvent  se  prosterner 
sur  la  pierre  qui  vous  cache  à  leurs  regards,  afin 
de  s^exciter  à  la  pratique  de  vos  admirables  vertus. 

Ces  vertus,  une  main  habile  et  délicate  les  a 
bien  fait  revivre  en  gravant  sur  votre  tombe,  des 
lis,  des  violettes  et  des  roses  :  les  lis  rappellent 
votre  parfaite  chasteté,  les  violettes  votre  pro- 
fonde et  sincère  humilité  et  les  roses  Tardent 
amour  que  vous  avez  eu  pour  Dieu  et  pour  les 
âmes. 

On  y  a  aussi  gravé  des  grappes  de  raisins  et  des 
épis  de  blé  :  ils  symbolisent  bien  la  matière  de 
Tadorable  Sacrement  de  TEucharistie  envers  le- 
quel vous  avez  toujours  eu  une  si  grande  dévotion. 

Vous  aussi,  pieux  lecteurs,  allez,  si  vous  le 
pouvez,  vous  agenouiller  sur  le  tombeau  du   Ser- 
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viteur  de  Dieu  et  promettez-lui    de   marcher    sur 
ses  traces. 

L'épitaphe  que  vous  lirez  est  des  plus  simples 
et  ne  fait  aucun  éloge  détaillé  du  vénéré  défunt. 
Car  il  n'appartient  qu'à  l'Eglise  de  glorifier  les 
saints  ;  et  nul,  nous  aimons  à  le  répéter  en  ter- 
minant, n'a  le  droit  de  prévenir  ses  jugements 
infaillibles  et  sans  appel  : 


f 


QUI     RIPOSA    NEL     SIGNORE 

IL  SERVO  DI  DIO 

P.       PIETRO      LOPEZ      SPAGNUOLO 

DELl/ORDINE  DEI  MINORI 

MORTO      CON      GRANDE      FAMA     DI      SANTITA 

IL  2  5   MARZO    1898,   DI    ANNI  82 

DI    RELIGIONE    64,     E    2  I     IN    MARCASSO 

0  La  vita  di  lui  fû  nascosta  in 
«  Dio  con  G.  C.  » 

(S.  Taolo  ai  Coîos  III  3-4.) 

«  Ici  repose  dans  le  Seigneur,  le  serviteur  de 
«  Dieu,  le  Père  Pierre  Lopez  natif  d'Espagne,  de 
«  l'Ordre  des  Frères  Mineurs. 

«  Il  est  mort  à  l'âge  de  82  ans,  après  en 
«  avoir  passé  64  en  religion  et  être  resté  21  ans 
«  au  Couvent  de  Marcasso. 

«  Sa  vie  a  éré  cachée  en  Dieu  avec 
«  le  Christ.    » 

(S.  Paul  aux  Colos  m,  3-4). 
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Lettre  du  Père  Pierre,  écrite  deux  ans  avant 
sa  mort.  Voir  la  traduction  plus  loin,  au 
Chapitre  VII. 

Vengo  a  darte  las  buenas  Fiestas  del  vicino 
santo  natale  de  N.  S.  Jesuchristo,  pobre  hefmana 
mia  Felipa,  y  vengo  a  ti  porche  las  letras  che 
escribo  a  Manuel  se  pierden  por  mi  mala  suerte  ; 
comme  temo  se  haya  perdido  tambien  la  respuesta 
che  le  inviai  alla  ultima  en  la  quale  se  lamentava 
de  non  tener  notizia  de  mi,  e  per  esto  dubitar 
se  a  caso  provenia  porche  mi  fuese  ya  muerto... 

Corne  tambien  por  recordarte  che  hava  el 
nuestro  gran  Dios  viene  Nino  y  tanto  pechenito 
por  liberar  nos  del  fuego  eternoy  tanto  spaventoso- 
dell1  infierno  che  hemos  tantas  veces  y  en  tantos 
modos  merecido  con  esta  vida  che  hemos  pasado 
quasi  toda  a  capricio  y  sin  timor  santo  di  Dios  ; 
se  pues  sabremo  en  verdad  umiliarnos  alla  infinita 
sua  Misericordia  pues  que  un  Filiuolino  si  con- 
tenta quasi  con  nada  mas  quien  podrice  entender 
el  inflnito  desiderio  che  tiene  de  perdonar  nos  y 
librar  nos  del  infierno  !  Parece  che  bus  ca  pretestos 
por  Tinfinito  amor  che  nos  tiene.  Bien  para  no- 
sotros  se  nos  sabremos  aprovechar  î  Puesque 
estamos  tan  vici  nos  a  la  muerte  en  que  se  cieran 
todas  las  puertas  délia  divina Misericordia  e  viene 
con  infinita  Justicia  a  pedir  nos  stretisima  cuenta 
de  toda  esta  nuestra  vida  pasada  tanto  sin  pensar. 
• —  Respondeme,   ma  no   hagas   mucho  rumore  î 
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basta  che  avises  Manuel  y  le  digas   che  yo  estoy 
bien. 

Saluda,  a  uno  a  uno,  toda  la  familia  y  enco- 
mendadme  al  Senor,  che  y  tambien  lo  hago  por 
vosotros.  A  Dios  pobre  hermana  Felipa.  P.  Pedro 
de  Noja  M.  os. 

Marcasso  y  deciemhre  18.  de  1895.  a  Dios... 

P.  PIETRO  DI  NOJA 

Hastia  per  la  via  di  Muro 

Isola  de  Corsica  Marcasso 


*P 


22 


DEUXIEME    LIVRE 


VERTUS  DU  PÈRE   PIERRE    LOPEZ 


CHAPITRE  I 

DES    MOYENS    QUE    LE    PÈRE    PlERRE    A    EMPLOYES  POUR 
PARVENIR  A  LA  SAINTETÉ.  SON  REGLEMENT  DE  VIE. 

a  Deux  choses  aident  surtout  à  obte- 
c  nir  un  grand  amendement  :  s'ar- 
«  racher  avec  violence  à  ce  que  la 
«  nature  dégradée  convoite,  et  tra- 
«  vailler  ardemment  à  acquérir  les 
«  vertus  dont  on  a  le  plus  besoin, 
c   (Imit.  J.  C.  L-l  chap.  xxv). 

«  Celui  qui  vit  de  la  règle  vit  de  Dieu.» 
(Saint  Grég.  de  Nysse). 

I.  «  J'ai  désiré,  dit  Salomon,  et  l'intelligence 
«  m'a  été  donnée  ;  j'ai  prié  et  l'esprit  de  sagesse 
«  est  venu  en  moi.  J'ai  mis  cette  sagesse  au -des- 
«  sus  des  royaumes  et  des  trônes,  et  j'ai  compris 
«  que  les  richesses  ne  sont  rien  à  côté  d'elle.  Je 
«  n'ai  point. voulu  lui  comparer  les  perles  précieu- 
«  ses  ;  car  près  d'elle,  tout  l'or  n'est  qu'un  peu  de 
«  sable,  et  l'argent  ne  sera  que  de  la  boue  pour 
«  celui  qui  la  considérera  bien  (i).  » 

Comme  la  sagesse  était,  pour  Salomon,  le  pre- 
mier de  tous  les  biens,  ainsi  doit-il  en  être,  pour 
le  religieux,  de  la  perfection  qui  est  la  vraie  sa- 
gesse, car  c'est  l'union  de  l'âme  avec  Dieu. 

Aux  yeux  de  l'homme  de  foi,  les  trésors  de  la 

(  i)  Sagesse  vii-7. 
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terre  ne  sont  que  de  la  boue,  et  il  repète  avec 
l'Apôtre  Saint  Paul  :  «  J'estime  toutes  les  cho- 
«  ses  de  ce  monde  comme  de  l'ordure  afin  de 
«  gagner  Jésus-Christ  »  (1). 

C'est  dans  ces  sentiments  que  se  trouve  la  voie 
la  plus  sûre  de  la  perfection  et  de  la  sainteté. 

Celui  qui  prend  à  cœur  le  travail  de  sa  sancti- 
fication doit  d'abord  le  considérer  comme  souve- 
rainement important  ;  car  le  commencement  de 
la  sagesse  est  devoir  un  véritable  et  violent  désir 
de  l'obtenir  (2). 

Tel  est  renseignement  de  tous  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle. 

Mais  comme  la  perfection  est  une  œuvre  de 
cœur  et  non  pas  une  œuvre  de  force,  les  efforts 
extérieurs  que  Ton  fait  sont  inutiles  sans  le  con- 
sentement de  la  volonté. 

Voilà  pourquoi  Notre-Seigneur  a  dit  :  «  Si  vous 
«  voulez  être  parfaits...  (3),  pour  nous  montrer 
que  le  principe  de  la  perfection  consiste  surtout 
dans  le  désir  et  la  bonne  volonté. 

Quand  le  désir  de  la  perfection  est  véritable- 
ment imprimé  dans  Pâme,  il  inspire  assez  de  zèle 
et  d'ardeur  pour  acquérir  ce  que  Ton  souhaite  et 
tout  devient  agréable  et  facile  ;  car  on  peut  tout 
avec  celui  qui  nous  fortifie.  Ou  plutôt,  comme  di- 
sent les  saints,  le  désir  qu'on  a  de  profiter  de  la 
vertu  est  déjà  une  preuve  qu'on  possède  la  grâce 
de  Dieu. 

Or  nous  avons  vu  dans  le  premier  livre,  que  le 

(1)  Philip,  m-8. 

(2)  Sag.  vi-18. 

(3)  Saint  Math,  xix-21 . 
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Père  Pierre  a  toujours  désiré  et  aimé  la  vertu,  et 
il  n'a  plus  recherché  que  cela  depuis  le  jour  béni 
où  il  est  entré  en  religion. 

«  L'application  constante  à  V œuvre  de  sa  sanc- 
«  tification,  disait-il,  et  les  efforts  persévérants 
«  que  Von  fait  pour  y  arriver  sont  déjà  une  mar- 
«  que  de  perfection.  Et  le  religieux  est  infidèle  à 
«  sa  vocation,  s'il  n'avance  pas  toujours  dans  la 
«  pratique  de  la  vertu.  » 

«  Je  m'affermirai  dans  la  résolution  que  j'ai 
«  prise  de  devenir  un  saint. 

Il  nous  semble  qu'on  ne  saurait  vouloir  se 
sanctifier  d'une  volonté  plus  sincère  et  plus  effi- 
cace que  celle  de  notre  héros. 

Et  il  ajoute  avec  Fauteur  de  l'Imitation  comme 
se  parlant  à  lui-même  :  «  soyez  vigilant  et  ferme 
«  dans  le  service  de  Dieu,  et  faites-vous  souvent 
«  cette  question  :  pourquoi  êtes-vous  venu  ici  et 
«  pourquoi  avez-vous  quitté  le  monde  ? 

«  N'est-ce  pas  pour  vivre  dans  l'amour  de  Dieu 
«  en  devenant  un  homme  spirituel?  Embrasez- 
cc  vous  donc  du  désir  d'avancer  parce  que  vous 
«  recevrez  la  récompense  de  vos  travaux,  et  alors 
«  vous  n'aurez  plus  de  crainte  ni  de  douleur. 

«  Maintenant  un  peu  de  travail,  et  ensuite  un 
«  grand  repos  :  que  dis-je  ?  une  éternelle  joie.  Si 
«  vous  agissez  constamment  avec  ardeur  et  fidé- 
«  lité,  Dieu  sera  magnifique  dans  ses  récompen- 
«  ses  »  (1). 

Le  Père  Pierre  est  peint  tout  entier  dans  les 
paroles  que  nous  venons  de  citer.  Chez  lui,  ce 
n'est  pas   un  désir  vague   et   superficiel  ;   mais  il 

(1)  L.  I  Chap.  xxv. 
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sait  :  que  Dieu  l'a  créé  et  mis  au  monde  pour  se 
«  sauver,  et  coûte  que  coûte,  il  veut  arriver  à 
«  cette  fin.  » 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  de  bonnes  et  louables 
intentions  ;  ils  se  flattent  de  vouloir,  et,  dans  le 
fond,  ils  ne  veulent  pas. 

Ce  sont  des  désirs,  des  velléités  et  des  souhaits, 
mais  ce  n'est  pas  une  volonté  ferme  et  déterminée 
d'avancer  dans  la  vertu. 

Et  cependant  on  ne  fera  de  véritables  progrès 
dans  la  perfection  qu'autant  qu'on  se  fera  violence 
c'est-à-dire  qu'on  le  voudra  sérieusement. 

Le  Père  Pierre  n'a  nourri  d'autre  désir  dans 
son  cœur  que  celui  de  parvenir  à  la  sainteté  ;  «  Et 
«c  il  voulait  que  les  Anges,  les  Saints  et  leshommes 
«  sussent  bien  que  son  pauvre  cœur  appartenait  à 
«  Dieu  et  qu'il  ne  pouvait  plus  reprendre  ce  qu'il 
«  lui  avait  déjà  donné.  » 

«  Je  profiterai  de  tout  ce  que  je  verrai  et  de 
«  tout  ce  qui  m' arrivera  d'agréable  ou  de  fâcheux 
t  comme  d'un  aiguillon  pour  me  ressaisir,  ren- 
«  trer  en  moi-même  et  nChumilier  dans  V abîme  de 
«  mes  péchés,  afin  de  me  considérer  comme  le 
t  seul  et  le  plus  grand  coupable  du  monde  »  (1). 

Et  il  proteste  «  à  la  face  du  Ciel,  de  la  Sainte 
«  Vierge  et  de  toute  la  Cour  Céleste,  qu'il  n'a 
«  qu'une  pensée  et  qu'un  désir,  celui  de  s' appliquer 
a  à  plaire  toujours  à  Dieu  et  à  sa  souveraine  Ma- 
«  jesté.  » 

Mais  se  sentant  faible  et  impuissant,  malgré 
toute  son  énergie,  il  s'engage  à  recourir  à  la  pro- 
tection de  la  Sainte  Vierge  et  à  réciter  la  Saluta- 

(1)  Retraite  du  27  Novembre  au  8  Décembre  1867. 
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tion  Angélique  pour  bien  remplir  les  obligations 
de  son  état  et  être  fidèle  à  ses  résolutions. 

VAve  Maria,  dit  Mgr  Besson,  est  un  emprunt 
fait  à  la  langue  des  Anges  et  le  génie  de  l'homme 
n'y  est  pour  rien. 

En  le  redisant,  l'homme  se  reconnaît  incapable 
de  marcher  dans  la  voie  du  Ciel.  Et  il  appelle,  il 
salue  sa  Mère,  il  crie  et  soupire  vers  elle  avec  la 
plus  entière  confiance. 

Cependant  en  désirant  devenir  un  saint,  le  Père 
Pierre  a  pris  les  moyens  de  réussir,  et  il  semblait 
répéter  avec  le  prophète  Isaie  :  «  Si  vous  cherchez, 
«  cherchez  bien  »  (i). 

Et  d'abord,  il  commença  par  enlever  de  son 
cœur,  les  mauvaises  herbes,  ou  le  premier  obsta- 
cle qui  s'oppose  à  la  vertu,  c'est-à-dire  le  péché. 
Car  il  n'y  a  pas  d'union  possible  entre  Dieu  et 
Fâme  qui  est  souillée  par  le  péché.  Mais  cette 
union,  qui  est  la  vie  de  Tâme,  exclut  aussi  l'affec- 
tion au  péché. 

C'est  pourquoi  celui  qui  veut  arriver  à  la  per- 
fection doit  d'abord  rejeter  ce  qui  empoisonne 
son  âme.  Et  s'il  veut  parvenir  à  une  union 
solide  et  durable  avec  Dieu,  il  doit  éloigner  toutes 
les  affections  qu'il  a  aux  péchés  véniels  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  doit  point  nourrir  la  volonté  de  con- 
tinuer à  vivre  dans  aucune  sorte  de  faute. 

Enfin,  s'il  veut  s'unira  Dieu  dans  toute  la  me- 
sure désirable,  il  doit  retrancher  tout  ce  qui  serait 
sciemment  imparfait  et  dire  humblement,  mais 
bravement,  comme  Saint  François  de  Sales  :  t  Si 
«  je  connaissais  dans  mon  cœur,  ô  mon  Dieu,  la 

(i)  Chap.  xxi-2. 
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«  moindre  fibre  qui  ne  fût  pas   toute  détrempée 
«  de  votre  amour,  je  l'en  arracherais  à  l'instant.  » 

Mais  un  état  si  excellent  et  si  saint  ne  peut, 
selon  les  règles  habituelles  de  la  vie  intérieure, 
résulter  immédiatement  ni  d'un  effort  de  con- 
version, ni  d'une  résolution  quelque  généreuse 
qu'elle  soit. 

«  C'est  le  commencement  de  la  santé  dit  encore 
«  TEvêque  de  Genève,  que.  d'être  purifié  de  nos 
«  humeurs  peccantes.  Et  il  ajoute:  la  purification, 
«  guérison  ordinaire,  soit  des  esprits,  soit  des 
«  corps,  ne  se  fait  que  petit  à  petit,  par  progrès, 
«  d'avancement  en  avancement,  avec  peine  et 
«  loisir.  » 

La  première  résolution  que  doit  former  une 
âme  qui  veut  être  tout  à  fait  à  Dieu,  dit  le  P.  Grou, 
est  de  ne  jamais  commettre  aucune  faute  de  pro- 
pos délibéré  ;  de  ne  jamais  agir  en  quoi  que  soit, 
contre  sa  conscience  ;  de  ne  jamais  refuser  à  Dieu 
rien  de  ce  qu'il  lui  demande  ;  de  ne  jamais  dire 
c'est  peu  de  choses,  Dieu  me  passera  bien  cette 
bagatelle. 

Cette  résolution  est  essentielle,  et  il  faut  s'y 
maintenir  avec  une  fidélité  inviolable. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  nous  échappe  parfois  des 
fautes  de  premier  mouvement,  d'inadvertance  ou 
de  fragilité  ;  mais  elles  ne  nous  arrêtent  pas  dans' 
la  voie  de  la  perfection,  quoiqu'elles  nous  humi- 
lient souvent,  parce  qu'elles  ne  sont  ni  prévues 
ni  refléchies. 

Le  Père  Pierre  n'a  pas  tenu  un  autre  langage  et 
n'a  pas  eu  d'autres  sentiments  :  «  Deux  choses, 
«  disait-il,   aident  à    opérer  en    nous,   un    grand 
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«  amendement  :  s'arracher  avec  violence  à  ce  que 
«  la  nature  dégradée  convoite,  et  travailler  ardem- 
«  ent  à  acquérir  les  vertus  dont  on  a  le  plus  be- 
«  soin.  » 

Il  sait  «  que  celui  qui  n'évite  pas  les  péchés  vé- 
«  niels  ne  vit  pas  en  bon  religieux.  Aussi  il  prend 
«  la  résolution  d'augmenter  toujours  en  lui, 
a  l'horreur  de  toute  faute,  bien  que  légère,  etils'ap- 
«  pliquer  a, avec  grand  soin  à  n'en  commettre  aucune 
«  de  propos  délibéré,  par  habitude  ou  par  affec- 
«  tion.  Car  Dieu  compte  tout,  et  le  moindre  péché 
c  tient  de  Vinfini,  ogni  piccol#a  cosa  ha  dell'in- 
«  finito  ;  Dio  conta  tutto. 

«  Quel  cas,  dit-il  encore,  est-ce  que  je  fais  des 
«  petites  choses?  De  la  manière  dejaire  les petu 
«  tes  choses  dépendent  la  valeur  morale  des  ac- 
«  tions  importantes  et  même  ma  prédestination. 

«  Le  religieux  tiède  et  apathique  fait  la  joie 
«  des  démons  et  de  l'enfer  ;  et  il  ne  saurait  être 
«  agréable  à  Dieu  celui  qui  ne  prend  pas  garde 
«  d'éviter  les  péchés  véniels.  Tandis  que  le  relu 
«  gieux  attentij  à  ses  devoirs  et  fervent  j ait  la 
«  joie  du  Ciel.  » 

C'est  là  qu'il  se  prépare  une  place  et  qu'il  rece- 
vra son  éternelle  récompense. 

Fidèle  à  ces  principes,  le  Père  Pierre  prend  la 
résolution  de  se  confesser  deux  fois  par  semaine, 
et  de  s'imposer  toujours  des  pénitences  plus  ou 
moins  graves,  selon  la  nature  des  fautes  qu'il 
commettra. 

Il  entre  dans  le  détail  de  sa  vie,  et  s'examine 
attentivement  «  sur  V accomplissement  de  ses 
«  devoirs  envers  Dieu,  c'est-à-dire  sur  la  ma- 
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«  nière  de  se  confesser,  de  célébrer  la  sainte 
«  Messe,  de  réciter  V  office,  défaire  la  méditation, 
«  de  recevoir  les  inspirations,  de  se  tenir  en  la 
«  présence  de  Dieu,  de  profiter  des  lectures  spi- 
«  rituelles  et  de  bien  prêcher. 

a  II  repasse  ensuite  ses  devoirs  de  religieux, 
€  et  voit  les  fautes  qu'il  doit  éviter  pour  plaire  à 
«  Dieu. 

Enfin  il  s'examine  sur  ses  devoirs  envers  le 
prochain, en  général,  et  ses  confrères  en  particulier; 
et  il  se  propose  de  pratiquer  «  la  douceur,  la  cha- 
a  rite,  d'éviter  les  aversions,  les  mépris,  les  mé- 
«  disances,  les  jugements  téméraires  et  les  ami- 
«  tiés  particulières  qui  font  tant  de  mal  dans  les 
«  communautés  religieuses.  » 

Ce  n'est  pas  tout. 

Le  Père  Pierre  déclara  une  guerre  mortelle 
à  ses  mauvais  penchants,  «  et  promet  de  garder 
a  continuellement  son  cœur,  afin  de  ne  nourrir 
«  volontairement  aucune  pensée,  aucun  désir, 
«  aucun  sentiment  capable  d'ojfenser  le  regard 
a  de  Dieu. 

«  77  ne  veut  laisser  passer  aucun  défaut,  soit 
«  intérieur  soit  extérieur,  sans  s'en  humilier  et 
«  en  demander  pardon  à  Dieu.  » 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  commît  quelque  iqiper- 
fection  ;  mais  c'était  par  faiblesse  et  par  sur* 
prise  ;  et  il  est  clair  qu'il  n'en  eût  jamais  laissé 
une  seule  s'attacher  à  son  cœur  pour  si  petite 
qu'elle  fût.  Car,  comme  dit  l'Evangile,  celui 
qui  méprise  les  petites  fautes  tombe,  peu  à  peu, 
dans  les  grandes.  D'ailleurs  ce  qui  est  léger 
pour    les    personnes     du    monde    est     souvent 
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grave  pour  les  prêtres  et  les  religieux,  à  cause  de 
la  sainteté  xle  leur  état  et  du  scandale  plus  ou 
moins  grand  qui  peut  en  résulter. 

Mais,  malgré  ces  délicates  attentions  à  faire  la 
guerre  au  péché  et  à  ses  mauvais  penchants,  il 
avait  toujours  peur  du  démon  et  il  se  considérait 
comme  le  plus  grand  coupable  du  monde  et  le 
dernier  des  hommes. 

Après  la  fuite  du  péché,  le  Père  Pierre  s'appli- 
quait  à  faire  toutes  ses  actions  aussi  bien  que  pos- 
sible, en  mettant  en  pratique  ce  conseil  du  livre 
du  Deutéronome  :  poursuivez  justement  ce  qui 
est  juste  (i). 

Il  est  dit  de  notre  Divin  Sauveur  qu'il  fit  bien 
toute  chose  (2)  ;  mais  tout  ce  qu'il  a  fait  au  nom 
de  son  Père,  a  rendu  témoignage  de  lui  (3). 

Les  Saints  de  tous  les  temps  se  sont  appliqués  à 
suivre  l'exemple  du  Sauveur.  «  Soit  que  vous 
«  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  dit  Saint  Paul, 
«  soit  que  vous  fassiez  autre  chose,  que  ce  soit 
«  toujours  pour  rendre  gloire  à  Dieu  (4).  » 

Faites  bien  ce  que  vous  faites,  dit  Saint  Augustin, 
et  louez  Dieu.  Mais  plus  que  tout  autre,  le  reli- 
gieux doit  bien  accomplir  chacune  de  ses  actions 
afin  de  plaire  à  Dieu  et  de  mériter  le  Ciel.  Car 
Thomme  recueillira,  après  sa  mort,  ce  qu'il  aura 
semé  pendant  sa  vie  (5). 

Le  Père  Pierre,  sachant  que  chaque  chose  a 
son  temps  et  qu'à  chaque  jour  suffit  sa  peine  (6), 
faisait  tout  comme  sans  se  presser,  sans  songer 

(1)  Chap.  xvi,  20.  (4)  I.  Cor.  xi,  31. 

(2)  S.  Marc,  vu,  37.  (5)  Saint  Paul  Gai.  vi-8. 

(3)  S.  Jean,  x,  25.  (6)  S.  Math,  vi-31. 
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ni  au  passé,  ni  à  l'avenir  ;  mais  comme  il  en 
avait  pris  la  résolution  en  disant  :  «  j'aurai  une 
«  ferveur  particulière  pour  bien  faire  les  actions 
«  ordinaires.  » 

Il  agissait  toujours  au  nom  et  par  la  vertu  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (1).  Il  faisait  chacune 
de  ses  actions  comme  si  citait  la  dernière  de  sa 
vie,  en  ayant  habituellement  l'heure  de  la  mort 
devant  les  yeux. 

Cette  pensée  le  faisait  procéder  avec  calme,  sans 
jamais  se  laisser  impressionner,  à  moins  qu'il  ne 
fût  obligé  de  s'animer  contre  le  mal,  ou  pour 
empêcher  des  infractions  £  la  règle. 

Aussi  nous  croyons,  que  Dieu  lui  a  appliqué, 
au  moment  de  la  mort,  les  paroles  qui  furent  dites 
du  serviteur  fidèle  :  bienheureux  celui  que  le 
Seigneur  aura  trouvé  agissant  ainsi  (2). 

Letroisièmemoyen  que  le  Père  Pierre  employait 
pour  parvenir  à  la  sainteté,  c'était  la  pratique 
constante  de  l'oraison. 

Notre-Seigneur  passait  ses  nuits  dans  l'orai- 
son (3)  dont  l'Apôtre  Saint  Jean  proclame  l'excel- 
lence, dans  le  chapitre  huitième  de  l'Apocalypse, 
et  dont  les  plus  grands  Docteurs  reconnaissent 
la  nécessité  pour  celui  qui  veut  se  sanctifier. 

Qu'y  a-t-il,  dit  Saint  Augustin,  déplus  excellent 
que  l'oraison  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  utile  dans  la  vie, 
de  plus  doux  à  l'esprit  et  de  plus  relevé  dans  la 
religion  ?  Il  n'est  pas  l'ami  de  Dieu  celui  qui  n'ai- 
me pas  l'oraison. 

(i)  S.  Math.,  xxiv,  16. 

(2)  S.  Luc.  vi,  1 2. 

(3)  S.  Paul  Colos.  itt    17. 
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L'oraison  seule,  dit  aussi  Saint  Jean  Chrysos- 
tome,  est  comparée,  dans  l'Ecriture,  au  tymiame 
qui  était  une  composition  d'encens  et  de  plusieurs 
autres  parfums  admirables. 

Comme  l'odeur  de  ces  parfums  est  très  déli- 
cieuse, ainsi  l'oraison,  quand  elle  est  bien  faite, 
est  très  agréable  à  Dieu  et  réjouit  les  Anges  et  les 
Saints  du  Ciel. 

Saint  Bernard  dit  que  l'oraison  vaut  mieux  que 
la  parole  et  que  l'exemple  ;  saint  Thomas  et  saint 
Bonaventure  la  mettent  au  premier  rang  des 
moyens  qu'il  faut  employer  pour  arriver  à  la 
sainteté,  et  Suarez  se  déclare  prêt  à  sacrifier  toute 
sa  science  pour  un  quart  d'heure  d'oraison. 

C'est  pourquoi  tous  les  fondateurs  d'ordres 
l'ont  mise  dans  leurs  institutions.  Car,  comme 
dit  saint  François  de  Sales,  l'oraison  plaçant  no- 
tre «  entendement  en  la  clarté  et.  lumière  divine, 
«  il  n'y  a  rien  qui  purge  mieux  notre  esprit  de 
«  ses  ignorances  et  notrÇ  volonté  de  ses  affec- 
((  tions  dépravées.  C'est  l'eau  de  la  bénédiction 
«  qui,  par  son  arrosement,  fait  reverdir  et  re- 
((  fleurir  les  plantes  de  nos  bons  désirs,  lave  nos 
«  âmes  de  leurs  inperfections  et  désaltère  nos 
«  cœurs  de  leurs  passions. 

«  Lorsque  notre  âme  est  purifiée  et  se  sent  libre 
«  des  humeurs  peccantes,  disait  le  Père  Pierre, 
a  elle  désire  ardemment  les  choses  de  Dieu.  Et 
((  comme  elle  est  très  affamée,  elle  veut  faire 
«  mille  espèces  a" exercices  spirituels,  c'est-à-dire 
«  de  dévotion,  de  mortification,  de  pénitence, 
«  d'humilité,  de  charité  et  d'oraison,  etc.  » 

Aussi,  en  vrai  fils  du  Séraphin  d'Assise,  il  con- 
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sacrait  de  longues  heures  à  la  prière.  Il  s'y  appli- 
quait pendant  le  jour  et  dans  le  silence  des  nuits, 
en  se  souvenant  de  ces  paroles  des  Constitutions 
de  son  ordre  :  «  A  l'office  divin  on  doit  ajouter 
«  l'oraison  mentale,  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
«  propre  à  pousser  à  la  vertu,  ni  de  plus  néces- 
«  saire  pour  rétablir  et  maintenir  la  discipline  de 
«  la  vie  régulière.  Et  il  n'est  pas  digne  du  nom 
«  de  religieux,  celui  qui  ne  s'exerce  pas  le  plus 
t  possible,  à  l'oraison  (1).» 

Le  Père  Pierre  vivait  toujours  dans  une  grande 
union  avec  Dieu  ;  et  on  peut  dire  de  lui,  dans 
une  certaine  mesure,  ce  que  Célano  disait  de 
saint  François  d'Assise  «  que  ce  n'était  pas  un 
«  homme  de  prière,  mais  la  prière  même.  » 

Le  vénéré  religieux  n'était  jamais  fatigué  de 
prier,  soit  qu'il  fût  seul,  soit  qu'il  fût  avec  la 
Communauté. 

Une  fois,  le  Père  M.  A.  dit,  en  riant,  à  ses 
confrères  du  Couvent*  de  Marcasso  :  ((  Le  Père 
«  Pierre  veut  nous  garder  toute  la  soirée  à  l'église. 
«  Et  pourquoi  n'y  fait-il  pas  apporter  son  lit?  » 

Le  Père  Pierre  n'entendait  pas  autrement  que 
les  Saints  la  manière  de  faire  oraison.  Aussi  il  a 
résumé  dans  ses  notes,  sous  forme  de  résolutions 
pratiques,  le  XLIVe  chapitre  du  Combat  Spirituel 
par  le  P.  Scupoli  :  i°  T  aurai  toujours,  dit-il,  un 
véritable  désir  de  servir  en  tout  avec  ferveur }  la 
Majesté  de  Dieu  de  la  manière  qui  lui  sera  la  plus 
agréable;  2°  j'aurai  toujours  une  vive  confiance 
en  Dieu  ;  3°  je  demanderai  de  faire  toujours  la 
volonté  du  Très-Haut  et  non  la  mienne  ;  4°  pour 

(i)  Chap.  m,  art.  iv,  n°  6o. 
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que  mes  prières  soient  exaucées,  il  faut  que  mes 
œuvres  s 'accordent  avec  ce  que  je  demande  ;  aussi 
avant  comme  après  l'oraison,  je  travaillerai,  de 
toutes  mes  forces,  pour  me  rendre  digne  de  la 
grâce  que  je  désire  obtenir  ;  car  c'est  tenter  Dieu 
que  de  demander  une  vertu  sans  se  mettre  en  me- 
sure de  la  pratiquer  ;  5°  avant  de  rien  demander 
à  Dieu,  il  faut  lui  rendre  grâces  des  bienfaits 
reçus  ;  6°  iljaut  toujours  conclure  l'oraison  par 
Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  (ou  d'autres  paroles 
semblables),  car  c'est  à  lui  que  la  prière  doit  son 
efficacité  ;  j°  il  faut  persévérer  dans  cet  exercice 
et  importuner  Notre- Seigneur  comme  la  veuve  de 
V  Evangile  qui  sut  fléchir  le  juge  indifférent. 

Il  est  impossible,  ajoute-t-il,  qu'il  soit  vrai- 
ment pauvre  d'esprit,  le  religieux  qui  n'est  pas 
un  homme  d^oraison  et  qui  ne  vit  pas  intimement 
uni  avec  Dieu  ;  car  c'est  dans  Voraison  que  se 
perfectionne  et  s'achève  l'amour  divin. 

Dieu,  par  les  charmes  de  sa  sainte  présence 
consume  et  éloigne  toutes  les  affections  terrestres. 
Il  se  donne  à  l'âme  dans  Voraison  et  le  recueille- 
ment intérieur  pour  la  pratique  desquels  ont  été 
établis  les  ordres  monastiques. 

Et,  pour  s'exciter  à  la  pratique  de  ce  saint 
exercice,  il  disait  encore  avec  l'Imitation  :  «. . .  Con- 
«  sidérez  les  Chartreux,  les  Religieux  de  Giteaux 
«  et  tant  d'autres  Religieux  qui  se  lèvent,  toutes 
«  les  nuits,  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu.  » 

«  Oh  !  si  vous  n'aviez  autre  chose  à  faire  qu'à 
oc  louerperpétuellementle  Seigneur  notre  Dieu  !  Si 
«  jamais  vous  n'aviez  besoin  de  manger,  de  boire, 
«  de  dormir    et  que   vous  puissiez  ne  pas  inter- 
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«  rompre,  un  seul  moment,  ses  louanges  ni  les 
«  autres  exercices  spirituels  !  Vous  seriez  alors 
«  beaucoup  plus  heureux  qu'à  présent,  assujetti 
«  comme  vous  Fêtes,  au  corps  et  à  ses  nécessités.  » 

((  Plut  à  Dieu  que  nous  fussions  affranchis  de 
«  ces  nécessités,  et  que  nous  n'eussions  qu'à  son- 
ce  ger  à  la  nourriture  de  Fâme  que  nous  goûtons 
((  hélas  !  si  rarement  (i).  » 

Enfin,  il  ajoute  dans  «  Son  Miroir  du  Reli- 
«  gieux  »,  ce  qu'il  veut  observer  dans  Forai- 
son  mentale  et  promet  :  «  i°  de  se  recueillir 
«  et  d'en  préparer  le  sujet  ou  la  matière  ;  2° 
«  d'éloigner  toute  pensée  qui  ne  vient  pas  de  Dieu  ; 
«  3°  de  persévérer  dans  cet  exercice  ;  40  de  suivre 
((  avec  humilité  de  cœur  l'impulsion  du  Saint- 
ce  Esprit  ;  5°  de  se  repentir  des  jautes  qu'il  aura 
«  commises  et  de  remercier  Dieu  des  grâces 
«  reçues.  » 

Il  va  même  plus  loin  et  détermine  les  sujets  sur 
lesquels  il  désire  surtout  méditer  ce  sont  :  i°  Sa 
propre  connaissance,  et  la  douleur  d'avoir  commis 
le  péché  ;  20  la  Mort,  le  Jugement,  le  Ciel  et 
l'Enfer  ;  3°  la  très  douce  Nativité,  la  Vie,  la 
Passion  et  la  Mort  de  Notre- Seigneur  ;  40  les 
colloques  (amoureuxj  avec  Dieu  et  les  Saints  ; 
5°  les  Douleurs  de  la  Très  Sainte  Vierge. 

La  récitation  du  Saint  Bréviaire  est,  en  quelque 
sorte,  la  prière  officielle  des  prêtres  et  des  reli- 
gieux, lesquels,  sept  fois  par  jour,  mêlent,  leur 
voix  à  celle  des  Anges.  Voilà  pourquoi  le  Père 
Pierre  avait  pris  la  résolution  a  de  se  garder, 
pendant  cette  prière,   des  pensées  étrangères  ou 

(1)  L.  I  Chap.  xxv. 
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des  distractions  volontaires,  de  le  psalmodier 
avec  piété,  attention  et  dévotion  ;  de  faire  atten- 
tion an  sens  littéral  et  spirituel  des  paroles,  de 
les  bien  prononcer,  et  de  ne  jamais  courir,  sur- 
tout vers  la  fin  de  cet  exercice  où  l'on  est  si  exposé 
à  le  j aire  (i). 

Le  vénéré  religieux  procédait  dans  toutes  ses 
oraisons,  avec  la  plus  grande  simplicité.  Il  con- 
versait avec  Dieu  comme  un  enfant  avec  son 
père  et  semblait  dire  :  «  Parlez,  Seigneur,  car  votre 
«  serviteur  écoute  ;  donnez-moi  l'intelligence  afin 
a  que  je  sache  vos   témoignages  (2). 

a  Et  il  écoutait  ce  que  le  Seigneur  disait  en 
«  lui  (3),  et  il  était  rempli  de  joie  et  de  bonheur. 
«  Car  elle  est  heureuse  Pâme  qui  entend  le  Sei- 
((  gneur  lui  parler  intérieurement  et  qui  reçoit  de 
a  sa  bouche  divine,  la  parole  de  toute  consola- 
«  tion...  (4) 

Le  Père  Pierre  recevait,  comme  nous  Favons 
déjà  dit,  de  grandes  grâces  dans  l'oraison. 

Mais  si  Dieu  lui  envoyait  des  sécheresses,  il 
disait  comme  saint  François  de  Sales  :  «  Quand 
((  le  Seigneur  me  donne  de  bons  sentiments,  je 
((  les  reçois  en  simplicité,  avec  une  très  profonde 
((  révérence,  mêlée  de   confiance,  me  tenant  très 

(1)  Un  soir  du  mois  de  Décembre  1878^  le  P.  Pierre  partit 
seul  de  I'He-Rousse  où  il  était  allé  confesser  et  fit  dix  ou 
douze  kilomètres^  pour  arriver  à  Marcasso  et  assister  à  Matines 
qui  se  disaient  alors  pendant  la  nuit. 

(2)  1  Rois  111-9.  Ps.  cxvm-125. 

(3)  Ps  lxxxiv,  9. 

(4)  Imit.  L.  m.  chap.  1 
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«  humble,  très  petit,  très  abaissé  devant  lui  comme 
((  un  enfant  d'amour.  Quand  il  ne  m'en  donne 
«  pas,  je  n'y  pense  pas  et  ne  prends  point  garde 
«  si  je  suis  en  consolation  ou  en  désolation 
«  pourvu,  que  je  fasse  toujours  sa  sainte  volonté.  » 

Comme  le  pieux  Evêque  de  Genève,  le  Père 
Pierre  ne  voulait  qu'être  en  la  présence  de  Dieu, 
retenant  bien  son  cœur  afin  que,  pendant  la 
prière  ou  l'oraison,  il  ne  fût  appliqué  qu'à  l'objet 
de  sa  demande  et  à  crier  vers  le  Seigneur,  de  toute 
son  âme. 

En  effet,  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu,  était 
le  quatrième  moyen  que  le  vénéré  religieux 
employait  pour  parvenir  à  la  perfection.  Car  il 
savait  que  pour  mériter  de  voir,  un  jour,  Dieu 
dans  le  Ciel,  il  faut,  dès  cette  vie,  marcher  en  sa 
présence  et  le  contempler  à  travers  les  nuages  et 
les  ombres  de  la  foi. 

L'homme  qui  veut  bien  faire  et  se  donner  à  la 
vertu,  dit  Sénèque,  doit  toujours  s'imaginer  quel- 
que personne  qu'il  respecte  et  qu'il  vénère,  et  agir 
constamment  comme  étant  en  sa  présence  (i). 

Or,  ajoute  Rodriguez,  si  cette  fiction  peut  ren- 
dre un  homme  meilleur,  combien  plus  efficace 
sera  cette  pensée  que  Dieu,  le  Maître  de  l'Univers 
et  la  sainteté  même,  a  le  regard  fixé  sur  nous  et 
nous  observe  ?  Ce  n'est  plus  une  fiction  ;  car 
souvent  l'Ecriture  dit  que  les.yeux  du  Seigneur 
plus  lumineux  que  le  soleil,  pénètrent  les  voies 
des  hommes,  le  fond  de  l'abîme,  l'intérieur  des 
cœurs  et  leurs  replis  les  plus  cachés  [2). 

(1)  Lettre  xxv. 

(2)  Eccl.  xxiii,  28. Job.  xxiv.  Prov.  iv. 
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«  Cherchez  le  Seigneur,  dit  le  Prophète,  et 
«  affermissez-vous  en  cette  œuvre  ;  cherchez  sa 
«  face  continuellement  (i).  »  La  face  du  Seigneur 
et  sa  présence,  dit  Saint  Augustin,  sont  une  seule 
et  même  chose;  et  chercher  continuellement  la 
face  de  Dieu,  c'est  marcher  en  sa  présence,  en 
dirigeant  vers  lui  tous  les  désirs  et  tous  les  mou- 
vements du  cœur. 

«  Je  considérais  incessamment  le  Seigneur, 
«  disait  encore  David,  comme  étant  devant  mes 
«  yeux  ;  car  il  est  vraiment  à  ma  droite  et  rien 
«  ne  me  trouble  (2).   » 

Enfin  c'est  renseignement  des  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  que  celui  qui  pense  et  agit  continuelle- 
ment sous  le  regard  de  Dieu,  avance  rapidement 
dans  la  voie  de  la  perfection. 

Un  des  moyens  de  parvenir  à  la  vraie  et  solide 
vertu,  dit  le  P.  Grou,  est  de  s'exercer  à  la  pratique 
de  la  présence  de  Dieu.  Pour  cela  il  faut  se  per- 
suader, ce  qui  est  de  foi,  que  Dieu  habite  en 
nous,  qu'on  le  trouve  dans  notre  cœur,  pour  peu 
que  nous  rentrions  en  nous-mêmes,  et  qu'il 
inspire  de  saintes  pensées,  de  bons  sentiments, 
pour  nous  porter  au  bien  et  nous  éloigner  du 
mal. 

C'est  parce  qu'il  comprenait  bien  ces  choses, 
que  le  Père  Pierre  s'était  engagé  à  penser  souvent 
à  Dieu,  afin  de  V adorer  et  de  le  louer  avec  tout  le 
respect  voulu. 

Celui  qui  veut  faire  des  progrès  dans  la  voie 
de  la  perfection,  dit-il,   doit  s'efforcer  de  servir 

(1)  Ps.  civ.  4. 

(2)  Ps.  xv,  8. 
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Notre-Seigneur ,   chaque  jour,  de  marcher  cons- 
tamment en  sa  présence  et  de  le  prendre  comme 
la  fin  de  chacune  de  ses  actions. 
Se  rappeler  souvent  la  présence  de  Dieu,  dit-il 
^  encore,  et  recourir  aux  oraisons  jaculatoires  [i). 
Voilà  comment   le  vénéré   religieux  pratiquait 
le  saint  et   salutaire   exercice  de   la  présence   de 
Dieu. 

Et  ceux  qui  Pont  vu  de  près  ou  qui  ont  causé 
avec  lui  savent  que,  pendant  qu'il  parlait  avec 
les  hommes,  il  conversait  avec  les  Anges. 

Au  chœur,  comme  à  l'autel,  au  réfectoire 
comme  dans  sa  cellule,  dans  ses  courtes  et  rares 
récréations,  comme  dans  les  rapports  qu'il  avait 
avec  les  âmes  et  les  instructions  qu'il  faisait  aux 
religieux,  on  voyait  toujours  le  «  saint  »  pénétré 
de  la  présence  de  Dieu  et  entièrement  livré  à  l'in- 
fluence de  la  grâce. 

Il  remplissait  son  cœur  de  la  grandeur  de  Dieu, 
et  produisait  des  désirs  ardents  de  s'unir  au  Sei- 
gneur, par  des  élancements  affectueux,  qui  sont 
comme  des  ailes,  dit  saint  Bonaventure,  données 
à  l'âme  pour  voler  vers  le  Bien-Aimé. 

Cependant  cette  vie  d'oraison  et  de  douce  quié- 
tude ne  suffisait  pas  au  Serviteur  de  Dieu  ;  car, 
comme  dit  l'Ecriture,  celui  qui  est  saint  doit  s'ap- 
pliquer à  se  sanctifier  davantage. 

Aussi,  dans  la  crainte  que  sa  vertu  ne  s'affaiblît 
ou  qu'il  ne  se  fît  illusion  sur  son  état,  il  consa- 
crait certains  jours   aux  exercices   de   la  retraite 

(i)  Le  P.  Pierre  emploie  souvent  dans  ses  notes,,  le  mode 
infinitif,  mais  c'est  toujours  de  lui  et  pour  lui  qu'il  entend 
parler. 
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et  s'adonnait  à  la  pratique  de  l'examen  de  cons- 
cience. 

Notre-Seigneur,  dit  M.  Tronson,  inspira  à  ses 
disciples  de  se  retirer  dans  le  Cénacle,  après  son 
Ascension. 

Il  les  tint,  durant  dix  jours,  enfermés  dans  ce 
lieu,  séparés  de  tout  commerce  avec  les  hommes, 
appliqués  à  l'oraison  avec  sa  Mère,  pour  les  pré- 
parer à  recevoir  le  Saint-Esprit  (i). 

En  d'autres  termes  il  les  conduisit  dans  la  re- 
traite afin  de  mieux  parler  à  leur  cœur  ;  car,  selon 
saint  Augustin,  la  parole  de  Dieu  est  l'infusion 
de  la  grâce. 

Le  même  auteur  dit  aussi  que  Notre-Seigneur, 
pour  nous  faire  bien  connaître  l'excellence  de 
l'examen  de  conscience,  nous  apprend  par  les 
Saints,  que  le  faire  exactement  et  avec  soin,  c'est 
la  marque  des  élus  et  que  l'omettre  totalement 
c'est  le  caractère  des  réprouvés. 

Enfin  Notre-Seigneur  nous  propose,  par  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  l'exercice  de  l'examen 
particulier. 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  utile  que  cet  exercice  pour 
déraciner  nos  mauvaises  habitudes,  pour  détruire 
nos  défauts,  pour  établir,  en  nous,  la  vertu  et  nous 
faire  monter,  comme  par  degrés,  à  une  solide  per- 
fection. 

C'est  pour  cela  que  le  Père  Pierre  fut  si  fidèle, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  à  la  retraite  du  mois  et 
aux  deux  grandes  retraites  annuelles. 

Dans  ces  jours,  il  s'examinait  avec  rigueur  et 
sans  compassion,   comme  ferait  un  juge  qui  exa- 

(1)  Examens  particuliers. 
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mine  un  criminel.  Il  mettait  en  pratique  ce  conseil 
du  Docteur  Séraphique  :  je  serai  armé  contre  moi- 
même,  et  je  serai  à  mon  égard,  plus  cruel  qu'à 
Pégard  des  autres  et  comme  un  juge  impitoya- 
ble (i). 

Il  relisait  aussi  attentivement  les  résolutions 
qu'il  avait  prises  dans  les  retraites  précédentes,  no- 
tait les  points  sur  lesquels  il  croyait  avoir  manqué 
et  prenait  de  nouvelles  résolutions,  après  s'être 
profondément  humilié  devant  Dieu.  Car  il  voulait, 
selon  la  pensée  de  Saint  François  de  Sales,  que 
son  cœur  fût,  comme  le  nid  des  alcyons,  toujours 
bien  calfeutré  et  qu'il  n'eût  qu'une  ouverture  du 
côté  du  Ciel,  pour  aspirer  et  respirer  vers  Dieu. 

Quant  à  l'examen  général  et  à  l'examen  parti- 
culier, le  vénéré  religieux  s'était  engagé  à  le  faire 
plusieurs  fois  par  jour,  comme  on  le  voit  d'après 
le  règlement  que  nous  donnons  plus  loin. 

Mais  pour  remplir  son  cœur  et  l'enrichir  des 
dons  du  Ciel,  pour  avancer  dans  la  voie  de  la 
vertu  et  pour  faire  du  bien  aux  âmes,  le  Père 
Pierre  recourait  aussi  à  l'étude  de  l'Ecriture 
Sainte,  ou  à  la  méditation  des  œuvres  des  saints. 

La  lecture  spirituelle  est  d'un  grand  profit  pour 
les  âmes  ;  elle  aide  puissamment  à  l'oraison,  et 
PApôtre  Saint  Paul  disait  à  son  disciple  Timo- 
thée  :  «  appliquez-vous  à  la  lecture  (2)  ».  Saint 
Athanase  en  proclame  l'importance  quand,  dans 
une  exhortation  aux  religieux,  il  leur  dit  :  «  la- 
ce mais  vous  ne  verrez  un  vrai  serviteur  de  Dieu 
«  qui  ne  s'adonne  à  la  lecture  des  saints   livres. 

(1)  Stim.  amo.  p.  1.  c.  vu. 

(2)  Chap.  iv-13. 
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«  Saint  Jérôme,  dans  ses  lettres  à  Eustachie,  en 
«  parle  ainsi  :  Que  le  sommeil  vous  surprenne 
«  lisant,  et  que  les  saintes  pages  reçoivent  tou- 
«  jours  votre  visage  qui  s'affaisse  (i).» 

Tous  les  docteurs  ont  parlé  de  même,  et  l'expé- 
rience Justine  bien  leur  insistance  ;  car  on  ne 
saurait  dire  combien  de  retours  inespérés  et  de 
conversions  merveilleuses  a  produits  la  médita- 
tion de  l'Ecriture  et  des  œuvres  des  Saints. 

C'est  pourquoi,  s'autorisant  de  renseignement 
de  l'Eglise  et  de  ses  plus  grands  Docteurs,  tous  les 
fondateurs  d'ordres  ont  imposé  la  pratique  de 
cet  exercice  à  leurs  religieux. 

Le  Père  Pierre  avait  pris,  en  ces  termes,  la  ré- 
solution de  faire  chaque  jour,  une  bonne  lecture  : 
«  Avant  la  récitation  des  Complies,  je  ferai  la 
«  lecture  spirituelle,  la  goûtant  pendant  un  bon 
«  quart  d'heure. 

«  Pour  le  reste,  les  lectures  du  Réfectoire  et 
«  celles  que  Von  fait  au  chœur  me  suffiront.  » 

Le  Serviteur  de  Dieu  se  nourrissait  d'abord  de 
la  Sainte  Ecriture  qu'il  citait  souvent  avec  beau- 
coup d'à  propos  et  la  plus  parfaite  exactitude. 

ce  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  pouvait-il  dire 
«  avec  Saint  Augustin,  vos  écritures  font  mes 
«  plus  chastes  délices  ;  que  je  ne  sois  jamais  trom- 
«  pé  par  elles  et  que  je  ne  me  trompe  pas  en 
«  m'appuyant  surelles(i).  » 

Après  la  Sainte  Ecriture,  le  vénéré  religieux 
lisait  les  Pères  et  les  Docteurs  qui  sont,  par  excel- 

(i)  Epit.  1.  n-xvii. 

(2)  Conf.  L.  xi-chap.  1 1. 
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lence,  les  maîtres  de   la   Théologie  et  de  la  Vie 
spirituelle. 

Et  comme  ce  n'est  pas  l'abondance  des  mets, 
dit  Rodrigue^,  mais  la  bonne  digestion  qui  nour- 
rit le  corps,  ainsi  la  nourriture  de  l'âme  n^est  pas 
dans  de  longues  lectures,  mais  dans  une  lecture 
bien  digérée  par  la  réflexion.  Il  importe  même 
que  Ton  choisisse  des  livres  simples  et  relative- 
ment faciles,  plus  empreints  de  piété  que  profonds 
et  savants. 

Un  serviteur  de  Dieu,  dit  Hugues  de  Saint 
Victor,  fut  averti  par  une  révélation,  de  renoncer 
à  toute  lecture  épineuse  et  de  s'attacher  à  la  Vie 
des  Saints  ou  à  d'autres  livres  semblables.  Par  ce 
moyen,  il  lit  rapidement  de  très  grands  progrès 
dans  la  perfection  (i). 

Le  Père  Pierre  observait  bien  ces  conseils.  Car 
voici  quelques  uns  des  livres  qu'il  avait  dans  sa 
cellule,  et  qu'il  lisait  habituellement: 

i°  La  Sainte  Bible.  Elle  était  pour  lui,  selon  la 
pensée  de  Saint  Grégoire,  comme  un  miroir 
placé  sous  les  regards  de  son  âme  pour  y  voir  son 
intérieur  ;  aussi  il  découvrait,  en  la  lisant,  ce  . 
qu'il  devait  faire  pour  arriver  facilement  à  la  per- 
fection ;  car  on  ne  peut  pas  lire  l'Evangile  sans 
rencontrer  à  chaque  page,  une  vertu  de  Jésus, 
notre  Maître. 

2°  Un  volume  des  œuvres  de  Saint- Augustin 
appelé,  avec  raison,  le  Docteur  de  la  grâce. 

3°  Un  volume  de  Saint  Grégoire  le  Grand 
dont  les  écrits  sont  des  chefs-d'œuvre  de  doctrine 
et  de  piété. 

(i)Rodrig.  op.  cit.  t.  v.-chap.  xxvm. 
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4°  Un  volume  des  œuvres  de  Saint  Bernard, 
le  Docteur  de  Marie.  Le  Père  Pierre  aimait  beau- 
coup à  lire  Saint  Bernard,  parce  que,  disait-il, 
c'est  celui  qui  parle  le  mieux  au  cœur. 

5o  V Imitation  de  J.-C.  qui  est  le  plus  bel  ou- 
vrage qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes  puis- 
que l'Evangile  n'en  vient  pas,  et  on  ne  le  lit 
jamais  sans  fruit,  en  quelque  situation  qu'on  se 
trouve.  Le  Père  Pierre  puisait  dans  ce  livre  in- 
comparable comme  dans  une  mine  féconde... 

6°  Rodrigue^  (Traité  de  la  perfection  chré- 
tienne ).  Cet  ouvrage  décèle  une  connaissance 
profonde  du  cœur  humain  et  de  ses  besoins. 
Aussi  il  est  toujours  lu  par  les  âmes  pieuses 
et  il  faisait  les  délices  du  Père  Pierre. 

7"  Le  Combat  Spirituel  du  P.  Scupoli  que 
Saint  François  de  Sales  portait  constamment  sur 
lui.  Nous  avons  vu,  plus  haut,  l'usage  que  le  Père 
Pierre  faisait  de  ce  livre. 

8°  Un  volume  de  Saint  François  de  Sales  qui 
a  été  sous  les  apparences  d'une  grande  douceur, 
un  profond  penseur,  un  docteur  émérite  dont 
toute  la  doctrine  repose  sur  des  principes  iné- 
branlables et  dont  les  avis  les  plus  familiers  sont 
marqués  au  coin  d'une  haute  prudence. 

q°  L'  Instruction  Pratique  des  Conjesseurs  par 
Saint  Alphonse  de  Liguori  et  les  Sermons  abrégés 
du  même  Docteur. 

Nous  dirons  plus  loin  que  le  vénéré  religieux 
suivait  toujours  la  doctrine  de  ce  grand  docteur 
qui  a  laissé  tant  d'ouvrages  si  utiles  à  l'Eglise  et 
aux  âmes. 
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io°  Le  Mépris  des  Vanités  du  monde  par  le 
P.  Stella. 

i  i°  Le  Trésor  de  la  Doctrine  Chrétienne  de 
Turlot. 

On  a  trouvé  aussi  quelques  volumes  de  Théo- 
logie, un  Recueil  des  Indulgences  etc.  etc. 

C'est  dans  ces  ouvrages  que  le  Père  Pierre  faisait 
ses  lectures  et  puisait  les  sujets  de  ses  méditations. 

Mais  il  connaissait  encore  un  grand  nombre 
d'autres  auteurs  ;  il  les  citait  souvent,  et  il 
avait  même  noté  ce  qui  l'avait  le  plus  frappé  dans 
ses  lectures  ou  qui  pouvait  lui  servir  pour  la 
conduite  des  âmes. 

En  effet,  le  pieux  religieux  lisait  toujours  la 
plume  à  la  main  ;  et  ses  écrits  nous  prouvent  bien 
qu'il  suivait  le  conseil  de  Saint  Bernard. 

Il  faut,  dit  ce  Docteur,  de  sa  lecture  quoti- 
dienne retenir  quelque  chose,  en  la  mémoire, 
pour  le  digérer  et  le  ruminer  fréquemment.  On 
doit,  pour  cela,  choisir  ce  qui  se  rapporte  davan- 
tage aux  résolutions  que  l'on  a  prises,  ce  qui 
peut  mieux  fortifier  les  desseins  que  l'on  a  conçus 
et  ce  qui  est  le  plus  capable  de  fixer  l'esprit. 

C'est  ce  que  Saint  François  de  Sales  appelle 
avec  beaucoup  de  raison  le  bouquet  spirituel. 

«  Il  faut,  dit  le  Père  Pierre  dans  son  règlement, 
«  se  rappeler  pendant  la  journée,  et  la  méditation 
«  qu'on  a  jaite  et  les  résolutions  qiCon  y  a 
«  prises.  » 

Voilà  comment  le  vénéré  religieux  ce  savourait 
les  lectures  spirituelles  »  et  comment  il  savait  en- 
profiter. 

Quant  à    ses    notes   intimes   et    à     ses     réso- 
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lutions,  il  les  a  augmentées  jusque  la  fin  de  sa 
vie,  et  elles  nous  prouvent  qu'il  voulait,  coûte  que 
coûte,  observer  le  règlement  qu'il  s'était  imposé 
et  dont  il  nous  reste  à  parler  avant  de  terminer 
ce  premier  chapitre. 

II.  —  Il  est  dit  de  Notre-Seigneur  qu'il  a  tou- 
jours fait  la  volonté  de  son  Père. 

Il  y  a  été  si  fidèle  qu'il  l'a  toujours  accomplie 
dans  le  temps,  dans  le  lieu  et  en  la  manière 
qu'elle  lui  était  marquée  :  dans  le  temps,  dit 
M.  Tronson,  ne  faisant  rien  qu'au  moment  où 
son  divin  Père  le  lui  avait  ordonné,  et  différant 
même  pour  cela,  le  premier  de  ses  miracles  que 
la  Sainte  Vierge  lui  demandait  ;  dans  le  lieu,  ne 
sortant  point  de  la  Judée  parce  que  c'était  le  seul 
de  tous  les  lieux  du  monde  où  son  Père  l'avait 
envoyé  ;  en  la  manière,  acceptant  avec  une  par- 
faite soumission,  le  genre  de  vie  et  de  mort  qu'il 
lui  avait  prédit. 

Aussi  la  vie  de  Jésus  est  pour  nous  une  admi- 
rable et  divine  instruction. 

Le  Père  Pierre  se  l'appliqua  et  grava  bien, 
dans  son  cœur,  cette  maxime  de  Saint  Eucher  : 
Vous  ne  compterez  d'avoir  réellement  bien  vécu 
que  les  jours  où  vous  aurez  été  fidèle  à  observer 
votre  règlement  ;  car  celui  qui  vit  de  la  règle  vit 
de  Dieu. 

Et  il  s'était  engagé  «  à  observer  toutes  ses  réso- 
lutions ponctuellement ,  avec  esprit  de  foi,  con- 
sacrant, volontiers  et  avec  bonheur,  tous  ses  exer- 
cices de  piété  aux  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie.  » 
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Voici  d'ailleurs,  quelques  extraits  du  règlement 
particulier  du  Serviteur  de  Dieu. 

Dans  ces  pages  rien  n'est  laissé  à  l'imprévu, 
mais  tout  est  calculé  et  déterminé  «  pour  chaque 
«  année,  chaque  mois,  chaque  semaine,  chaque 
«  jour  et  chaque  moment  de  la  journée.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  en  voyant  le  Père  Pierre 
entrer  dans  tous  les  détails  et  noter  jusqu'aux 
moindres  actions  qu'il  fera. 

Car,  pour  lui,  tout  est  sérieux  quand  il  s'agit  de 
la  gloire  de  Dieu  ;  et  il  sait  qu'il  ne  faut  laisser 
passer  aucun  moment  de  la  journée  sans  faire 
quelque  chose  de  bien. 

Mais  il  envisageait  cet  assujettissement  vo- 
lontaire comme  un  joug  honorable,  plein  de  dou- 
ceurs et  de  charmes,  comme  un  joug  imposé  par 
par  l'amour  : 

«   O  jugum  sancti  amoris,  dit  Saint  Bernard, 
«  quam  dulciter  capis,  gloriose  laqueas,  suaviter 
«  premis,  delectanter oneras.  (i) 
«   Chaque  année  » 

Je  ferai  deux  fois  par  an,  les  exercices  spiri- 
tuels :  à  lajête  de  la  Pentecôte  et  à  celle  de  l'Im- 
maculée Conception. 

Je  me  conjormerai  au  texte  du  livre  (et  m'assu- 
jettirai à  Vhoraire  de  la  Communauté)  quand  je 
ne  pourrai  pas  avoir  d'autres  moyens  pour  j aire 
ces  exercices  (2) . 

(1)  Serm.  sur  l'Amour  de  Dieu. 

(2)  Dans  les  communautés  des  Frères  Mineurs,  on  lit,  à 
haute  voix,  le  sujet  et  les  points  de  l'oraison. 

Le  P.  Pierre  ne  veut  pas  se  singulariser  ;  car  il  sait  qu'il 
ne  faut  pas  franchir  les  bornes  posées  par  les  saints  fonda- 
teurs. (Prov.  xxn,  28). 
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Je  ferai  ces  retraites  comme  si  je  devais  mourir 
après. 

Je  me  préparerai,  par  une  neuvaine,  aux  sept 
Jêtes  principales  de  la  Sainte  Vierge,  à  celles  de 
Saint  Joseph,  de  Saint  Ignace,  de  Saint  Domini- 
que, mon  bien-aimé  patron,  de  Saint  Michel  Ar- 
change, de  mon  Ange  Gardien,  de  mon  Père 
Saint  François,  de  Saint  Pierre  d Alexandrie, 
de  Noël,  de  la  Pentecôte. 

J ^ aurai  une  ferveur  toute  particulière  pour  ac- 
complir les  actions  ordinaires,  et  je  ferai  au 
réfectoire,  une  petite  mortification  extraordi- 
naire, un  fioretto  straordinario. 

Je  me  préparerai  pieusement,  par  un  Triduum 
aux  fêtes  des  Saints  Noms  et  des  Saints  Cœurs  de 
de  Jésus  et  de  Marie,  aux  Jêtes  des  Douleurs  de 
Notre-Dame,  du  Patronage  de  la  Sainte  Vierge 
et  de  Saint  Joseph,  des  Saints  Pierre  et  Paul,  à 
l'anniversaire  de  ma  profession  et  de  mon  bap- 
tême (  i  ) . 

Quant  aux  fêtes  de  mes  autres  protecteurs,  j'en 
Jerai  la  vigile  et  j'entendrai  la  sainte  Messe  (en 
leur  honneur). 

Après  les  exercices,  je  lirai,  en  mon  particulier, 
les  Constitutions  générales  et  les  règlements  de  la 
retraite,  les  Décrétâtes  des  Papes  Nicolas  et 
Clément,  les  Rubriques  du  Missel  ;  enfin  je  re- 
passerai les  petites  pages  (c'est-à-dire  mes  cahiers 
de  résolutions  (2). 

(1)  Tous  les  saints  recommandent  la  pratique  du  renou- 
vellement des  promesses  du  baptême  et  des  promesses  cléri- 
cales. 

(2)  Il  s'agit  des  Papes  Nicolas  111  et  Clément  V  dont  les 
Décrétales  sont  comme  l'explication   officielle  de  la  règle  des 
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Chaque  Mois 

Le  premier  jour  libre,  je  ferai  ma  retraite 
comme  préparation  à  la  mort. 

Je  Rappliquerai  surtout  à  ce  que  ma  confes- 
sion soit  vraiment  sincère  afin  qu'elle  me  conver- 
tisse entièrement  et  que  je  meure  à  moi-même. 

Dans  cette  retraite,  je  lirai  posément  mon  rè- 
glement afin  de  découvrir  mon  défaut  dominant. 

Jepréciserai  et  détaillerai  V examen  particulier, 
notant  certains  moyens  que  je  devrai  prendre,  par 
exemple,  le  choix  des  patrons  du  mois,  les  péni- 
tences médicinales  (i),  le  sujet  de  la  méditation. 

Je  m'appliquerai  à  réussir,  coûte  que  coûte. 

N.  B.  —  Je  verrai,  dans  la  méditation,  les  oc- 
casions et  les  circonstances  que  f ] aurai  de  ni 'exer- 
cer par  des  actes  intérieurs  et  extérieurs,  contre 
le  défaut  dominant,  afin  d'obtenir  de  Notre-Sei- 
gneur,  moyennant  une  plus  grande  diligence,  'les 
vertus  opposées  (au  défaut  que  j' aurai  reconnu  en 
moi). 

Par  les  actes  répétés  on  acquiert  de  bonnes  ha- 
bitudes, et  je  veux  m' appliquer  à  les  acquérir,  avec 
la  grâce  du  Ciel. 

Chaque  semaine 

Je  me  conjesserai,   à  jours  fixes,   c'est-à-dire 

Frères  Mineurs.  Chaque  année,  au  mois  de  Janvier,  on  lit  au 
Réfectoire  les  Décrétales  de  ces  Papes  et  la  Constitution  Solli- 
citude* d'Innocent  XI. 

(i)  Les  pénitences  médicinales  étaient  celles  qu'il  s'imposait 
après  chaque  faute  qu'il  lui  arrivait  de  commettre.  Le  vénéré 
Père  a  été  fidèle  à  cette  pratique  pendant  toute  sa  vie.  Il  prit 
même  la  résolution  d'accomplir  ces  petites  mortificationsdans 
sa  dernière  retraite  de  Mars    1898. 
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deux  jois  par    semaine  :    le   mercredi   et    le  sa- 
medi  (i).  V 

Ce  sera  .dans  le  seul  but  de  me  corriger  et  de 
me  convertir  sincèrement,  et  afin  que  Dieu  me 
pardonne  tous  mes  péchés. 

J'emploierai  un  quart  dlieure  à  me  préparer 
(à  la  confession)  afin  de  me  bien  exciter  au  regret 
de  mes  Jautes. 

Je  me  confesserai  avec  une  joi  vive  et  une  obéis- 
sance simple  et  aveugle  aux  ordres  du  directeur. 

Je  ne  ferai  rien  pour  excuser  ou  diminuer  mes 
fautes  ;  j'éviterai  les  discussions  et  je  ne  dirai 
plus  rien  après  ma  confession,  si  ce  n'est  pour 
répondre  aux  questions  du  confesseur. 

Je  ferai  la  confession  de  (Phumble)  publicain, 
c'est-à-dire  du  pécheur  qui  se  repent  sincèrement 
de  ses  fautes. 

Après  la  conjession,  je  me  retirerai  en  paix, 
sans  m  arrêter  aux  pensées  que  pourrait  me  sug- 
gérer V  amour-propre . 

Je  remercierai  le  Seigneur  et  je  ferai,  démon 
mieux,  la  pénitence  (qui  m'aura  été  imposée).  Je 
verrai  comment  je  pourrai  me  corriger,  suivant 
les  conseils  du  confesseur.  Je  prendrai  enfin 
la  résolution  de  commencer  de  nouveau  à  servir 
un  Maître  qui  me  pardonne  avec  tant  de  bonté. 

Jejerai  toujours  la  coulpe,  car  fai  péché,  de 
quelque  manière.  Je  la  ferai  aussi  quelquejois, 
pendant   les  neuvaines   et  dans  les  tribulations, 


(i)  Jusqu'à  sa  mort,  le  P.  Pierre  s'est  régulièrement  confessé 
deux  fois  par  semaine,  bien  que  chez  les  Frères  Mineurs,  la 
confession  hebdomadaire  seule  soit  prescrite  par  la  Règle. 
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afin  de  m? humilier  et  de  remporter  ainsi  la  victoire 
(sur  mes  ennemis) . 

Le  mercredi  soir,  je  ne  prendrai  pas  de  plat 
(pitan\a)  en  l'honneur  de  Notre-Dame  du  Mont 
Carmel. 

Le  vendredi,  je  ferai  toujours  le  Chemin  de  la 
Croix. 

Le  samedi,  je  jeûnerai  tout  à  Jait  et  ne  prendrai 
pas  dejruits  afin  d'honorer  V Immaculée-Concep- 
tion de  la  Sainte  Vierge. 

Je  ne  prendrai  pas  (non  plus)  de  fruits  nou- 
veaux, (ou  de  primeurs),  la  première  fois  qu'on 
en  mettra  sur  la  table  (  i  ) . 

Le  samedi  soir,  je  relirai  attentivement  le  rè- 
glement du  mois,  afin  d?y  apporter  (s'il  lejautj, 
des  remèdes,  la  semaine  suivante. 

A  chaque  fête,  je  me  lèverai  à  l'heure  ordinaire: 
je  ferai,  avant  tout,  une  demi-heure  de  méditation, 
afin  de  me  bien  préparer  à  la  Messe,  à  entendre 

(i)  LeP. Pierre  entrait  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  son  Ordre, 
en  déterminant  ainsi  ces  petits  détails. 

S.  Bonavcnture  dit  dans  son  a  Miroir  de  la  discipline  », 
»  qu'il  faut  tout  accepter  au  réfectoire  ;  «  il  recommande 
«  même  de  ne  pas  couper  le  pain  tout  autour,  pour  ne 
«  manger  que  la  croûte  ;  il  veut  que  l'on  soit  toujours 
«  propre  à  table  et  qu'on  ne  se  frotte  pas  les  dents  avec  la 
«  serviette.  Enfin  il  recommande  de  ne  pas  jeter  les  miettes 
«  par  terre  après  le  repas,  mais  de  les  ramasser  soigneuse- 
«  ment,  par  respect  pour  ces  paroles  de  N.  S.  J.-C.  :  Colli- 
«  gite fragmenta.  (S.  Jean,  vi,  12). 

Qu'il  est  beau  de  voir  ce  grand  Docteur  s'occuper  de  dé- 
détails, en  apparence,  si  insignifiants  ! 

Le  P.  Pierre  nous  édifie  lorsqu'il  dit  a  qu'il  ne  mettra  plus 
de  pain  dans  la  soupe.  »  Quant  aux  miettes  il  les  ramassait 
toutes  et  les  mangeait  avec  un  grand  esprit  de  foi. 
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les  conjessions  et  à  sanctifier  la  solennité  le  plus 
possible. 

Après  cela,  je  me  mettrai  à  conjesser  jusqu'à  ce 
que  j'aie  satisj ait  tous  les  pénitents  qui  se  pré- 
senteront ;  jejerai  tout  avec  joie  et  profit,  sans 
rn'occuper  de  ce  que  font  les  autres. 

Chaque  jour 

Je  ne  donnerai  pas  plus  de  sept  heures  au  som- 
meil,  en  toute  saison  ;  et  je  prendrai  mon  repos 
avec  un  grand  détachement  (c'est-à-dire  en  le  di- 
minuant, au  besoin),  pour  pratiquer  la  chari- 
té fraternelle  (  i  ) . 

Le  matin,  après  mètre  levé  avec  promptitude, 
je  ferai,  pendant  une  demi-heure,  la  préparation 
à  la  Messe,  réveillant  et  excitant  en  moi,  l'estime 
et  la  nécessité  d'un  si  saint  et  si  redoutable  mys- 
tère. 

Mon  action  de  grâce  durera  aussi  une  demi- 
heure.  Pendant  ce  temps,  je  me  reposerai  comme 
Sainte  Madeleine  aux  pieds  de  Jésus,  employant 
le  premier  quart  d'heure  à  la  réforme  de  mon 
âme  et  à  la  prière. 

Je  ne  veux  plus  troubler  la  récitation  du  saint 

et  divin   office,  ni  épargner  ma  voix  quand  il 

faudra  chanter.  Mais  je  ferai  en  sorte  que  cette 


(1)  Le  P.  Pierre  diminuait  toujours  son  repos;  il  se  levait, 
dans  la  nuit,  pour  louer  Dieu.  11  laissait  la  porte  de  sa  cel- 
lule entr'ouverte,  et  on  l'entendait  murmurer  des  prières. 

Le  frère  Antoine,  qui  était  chargé  de  sonner  Y  Angélus  à 
Marcasso,  le  trouvait  très  souvent,  le  matin,  à  l'Eglise  ou  à 
genoux  au  chœur. 
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récitation  soit  un  sacrifice  de  louanges  et  de 
mortifications  (1). 

Je  commencerai  toujours  ma  méditation  avec 
le  désir  ejficace  d'en  profiter,  aspirant,  comme 
dit  Sainte  Thérèse,  mon  avocate,  à  vivre  en  la 
présence  de  Dieu.. . 

Je  me  pénétrerai  bien  du  sujet  (de  l'oraison)  et 
du  fruit  qu'il  faut  en  retirer  ;  je  laisserai  de  côté 
tout  sentiment  d?  amour -propre  :  car  le  publicain 
(c1est-à-dire  le  pécheur  contrit  et  humilié)  ne  voit 
pas,  en  ce  monde,  d'autre  coupable  que  lui. 

Il  faut  se  rappeler,  pendant  le  jour,  avec  beau- 
coup d'.attention,  la  méditation  qu'on  a  jaite  et 
les  résolutions  qu'on  a  prises. 

Après  Vojfice,  je  me  retirerai  doucement  dans 
ma  cellule,  pour  m  occuper  de  ma  sainte  vocation 
et  de  ce  qui  m'est  le  plus  nécessaire  ;  je  pratique- 
rai surtout  l'obéissance  et  la  charité. 

Au  réjectoire  et  pendant  les  récréations,  je 
veux  m* appliquer  à  Jaire  tout  avec  Dieu  et  pour 
Dieu.  Je  vois  qu'il  me  faut  plus  de  détachement 
et  de  pureté  d^  intention. 

Je  ferai  quelques  petites  mortifications  ;  et  non 
seulement  je  ne  me  plaindrai  pas  intérieurement, 
mais  je  mliumi lierai  et  serai  plein  de  reconnais- 
sance pour  la  grande  bonté  du  Seigneur  envers 
moi. 

Je  ferai,  trois  jois  par  jour,  l'examen  [particu- 
lier et  général)  de  conscience  :  i°  le  matin,  avant 

(1)  Bien  que  le  vénéré  religieux  eût  une  voix  très  faible,  il 
promit  de  bien  psalmodier  l'office.  Cela  devait  le  fatiguer; 
mais  il  voulait  que  l'office,  fût  pour  lui_,  «  un  sacrifice  de 
louanges  et  de  mortifications.  >> 
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la  messe  conventuelle,  (sur  le  temps  écoulé)  à  par- 
tir du  dîner  de  la  veille  ;  2°  après  vêpres,  (sur  le 
temps  écoulé)  depuis  le  matin  ;  3°  avant  la  médi- 
tation du  soir,  sur  tout  le  reste  du  jour. 

Oh!  mon  Jésus  crucifié  !  que  je  suis  bien  pau- 
vre! qui  inventus  sum  minus  habens. 

Tous  les  jours,  je  réciterai  le  chapelet  des  sept 
allégresses  de  Notre-Dame,  à  heure  fixe,  et  d'a- 
près r horaire  de  la  maison  où  je  me  trouverai. 

A  moins  d'empêchement  grave,  je  rf  omettrai 
pas  le  Chemin  de  la  Croix. 

Avant  la  récitation  de  Complies,  je  fierai  la 
lecture  spirituelle,  la  goûtant  pendant  un  bon 
quart  dlieure. 

Pour  le  reste,  les  lectures  du  réfiectoire  et  cel- 
les que  Von  fait  au  chœur  me  suffiront. 

En  achevant  les  petites  heures,  je  fermerai  les 
yeux  pour  me  cacher  dans  les  plaies  du  Seigneur 
que  j^ adorerai  en  me  séparant  des  créatures.  Je 
me  rappellerai  la  méditation,  V examen  particu- 
lier et  je  finirai  par  la  communion  spirituelle. 

En  arrivant  au  chœur,  ou  en  le  quittant,  et  de 
temps  en  temps  durant  la  journée,  outre  la  com- 
munion spirituelle,  j"*  offrirai  au  Père  éternel  le 
sang  de  J.-C.  avec  les  larmes  et  les  douleurs 
de  la  T. -S.  Vierge,  ainsi  que  les  sentiments  et  les 
désirs  de  leurs  Sacrés-Cœurs,  afin  de  suppléer 
à  tout  ce  qui  me  manque. 

Je  ferai  toujours  beaucoup  de  cas  de  ces  (divers) 
moyens,  surtout  dans  la  méditation. 

Voiià  l'admirable  règlement  particulier  que  le 
Père  Pierre  s'était  engagé  à  observer  pendant 
toute  sa  vie. 
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Il  dut  le  rédiger  dans  les  premières  années 
qu'il  arriva  en  Italie  ;  car  l'écriture  est  nette 
et  tracée  d'une  main  ferme. 

Le  règlement  général,  n'est  pas  moins  précis, 
nous  le  citerons  en  parlant  plus  loin  des  vertus 
du  Serviteur  de  Dieu. 

Les  ^chapitres  qui  vont  suivre  seront,  d'ail- 
leurs, en  grande  partie,  empruntés  à  ce  règle- 
ment. 

Aussi  nous  les  recommandons  vivement  à 
l'attention  de  nos  lecteurs  ;  car  les  paroles  des 
saints  portent  avec  elles  une  grâce  particulière  : 
elles  sont  l'expression  la  plus  pure  du  vrai  et  du 
beau  surnaturel. 

Quant  au  chapitre  que  nous  venons  d'achever, 
il  contient  les  principes  générateurs  de  la  sainteté 
de  notre  héros. 

Avec  un  peu  de  réflexion,  il  est  facile  de 
voir  les  vertus  du.  saint  religieux  naître  de  ces 
principes,  comme  le  ruisseau  nait  de  sa  source, 
le  rayon  de  son  foyer  et  la  plante  de  sa  racine. 

En  d'autres  termes,  si  le  Père  Pierre  a  été  si 
vertueux,  c'est  qu'il  l'a  voulu  et  qu'il  a  pris  les 
moyens  de  réussir. 

Pour  arriver  à  la  perfection,  disait-il  en  erïet, 
après  S.  Alphonse  de  Liguori,  il  ne  suffit  pas 
de  désirer  la  vertu  ;  mais  il  faut  faire  plus  d'o- 
raison ;  il  faut  s'appliquer  à  la  lecture  spirituelle 
et  faire  aussi  la  visite  au  Saint  Sacrement. 

Si  vous  êtes  repris,  ajoutait-il,  humiliez-vous  ; 
si  vous  êtes  méprisés,  taise\  vous  ;  tronque^  [ou 
diminue^)  le  correspondances ,  c'est-à-dire  les  rap- 
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ports  avec  le  monde,  mortifie^  la  gourmandise , 
la  curiosité,  V amour  propre,  ne  perde\  pas  con- 
fiance en  Dieu,  mais  travaille^  sérieusement,  et 
peu  à  peu  vous  réussir e\. 

Dans    ces    quelques    lignes  sont  résumées   les 
principales  vertus  du  Père  Pierre. 


CHAPITRE  II 

SA  FOI  (i),   SON  ESPÉRANCE   ET    SA   CHARITE.    SA    CON- 
FORMITE  A   LA   VOLONTÉ    DU    CIEL.    SON   AMOUR    DU 

PROCHAIN. 

((  Or,  il  y  a  les  vertus  de  foi,  d'es- 
((  pérance  et  de  charité  ;  mais 
«  la  charité  est  la  plus  grande 
«  de  toutes. 

(S.  Paul,  1.  Cor.  xiu,  15). 
«  Mon  Père,   non   comme  je  veux, 
«  mais     comme    vous    voulez 
((  vous-même. 

(S.  Matt.  xxvi,  39). 
«  J'ai   renouvelé   la  grande  résolu- 
0  tion  de  pratiquer  toujours  la 
«  charité  fraternelle. 
(T.  Tierre). 

I.  La  foi,respérance  et  la  chanté  sont  les  vertus 
fondamentales  de  la  vie  chrétienne. 

Celui  qui  croit  fermement  en  Dieu,  qui  espère 
en  lui,  avec  une  confiance  filiale,  et  qui  l'aime  de 
tout  son  cœur,  est  digne  de  mériter  le  ciel  et  d'y 
jouir  du  bonheur  éternel  qui  est  réservé  aux  élus. 

C'est  pour  cela  qu'on  appelle  ces  trois  vertus 
théologales  :  car  elles  nous  rapprochent  de  Dieu 
qui  nous  a  créés  pour  lui  et  elles  nous  apprennent 
pourquoi  et  comment  nous  devons  croire,  espé- 
rer en  Lui  et  l'aimer  ici-bas. 

(1)  Nous. ne  voulons  pas  prouver  que  le  P.  Pierre  croyait 
fermement  en  Dieu,  qu'il  était  prêt  à  mourir  pour  rendre  le 
témoignage  de  sa  foi.  Mais  nous  voulons  plutôt  dire  que  cette 
foi  était  vive  et  agissante  :  il  avait  toujours  sous  les  yeux  les 
mystères  de  la  religion  ;  il  possédait  la  foi  qui  fait  vivre  le 
juste. 
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Or,  le  Père  Pierre  possédait  à  un  rare  degré, 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité  que  possèdent  les 
Saints. 

Et  d'abord,  l'union  intime  du  vénéré  religieux 
avec  Dieu,  telle  que  nous  Pavons  montrée  plus 
haut,  en  parlant  de  son  esprit  d'oraison,  peut  nous 
donner  une  juste  idée  de  la  vivacité  de  sa  foi. 

Eclairé  par  la  grâce,  dans  le  contact  et  les  rap- 
ports continuels  qu'il  avait  avec  Dieu,  le  Père 
Pierre  mettait  sa  gloire  à  abaisser  son  esprit  et  à 
soumettre  son  cœur  aux  moindres  enseignements 
de  l'Eglise,  qui  lui  étaient  manifestés  par  les 
ordres  et  la  volonté  de  ses  supérieurs. 

«  Je  demanderai  au  Seigneur,  dit-il,  la  grâce 
«  de  m  élever  au-dessus  de  ma  nature  corrompue 
«  et  de  vivre  de  la  vie  dejoi... 

«  Dès  que  je  me  réveillerai,  je  me  donnerai  au 
«  Seigneur  avec  toutes  mes  pensées,  et  je  jetterai 
«  mon  pauvre  cœur  dans  son  sein...  O  mon  Dieu  ! 
«  qu'une  bonne  résolution  suffit  pour  réussir.  Que 
«  me  manque-t-il  si  je  me  règle  diaprés  lajoi  et 
«  la  raison  ? 

«  Comment,  d'ailleurs,  puis-je  donner  des  con- 
«  seils  aux  autres,  si  je  ne  fais  pas  moi-même  ces 
«  choses  ?  C'est  un  grand  mal  de  négliger  cette  rè- 
«  gle  et  de  contenter  la  nature  (au  détriment  de 
«  la  foi) .  » 

Le  Père  Pierre  a  passé  toute  sa  vie  «  à  vénérer 
«  avec  assiduité  [c' est-à-dire  avec  une  Joi  vive)  son 
«  Créateur,  à  adorer  son  Rédempteur,  à  attendre 
«  tout  de  son  Sauveur  et  à  craindre  son  Juge  su- 
te  prême. 

«  Et  il  veut  se  mortifier,  renoncer  à  sa  propre 
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«  volonté  afin  de  mettre  Dieu  dans  son  intelli- 
«  gence  et  de  Ty  faire  régner  en  maître. 

«  Les  hommes,  dit-il  encore  après  le  Concile 
«  de  Trente,  se  disposent  à  la  justification,  quand 
«  soutenus  par  la  grâce,  ayant  la  foi  de  ce  qu'ils 
«  entendent,  ils  sont  librement  portés  vers  Dieu, 
«  croyant  que  tout  ce  qui  a  été  divinement  révélé 
«  et  promis  est  vrai  :  et  d'abord  que  l'impie  est 
«  justifié  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  la  ré- 
«  demption  qui  est  dans  le  Christ  Jésus. 

«  Mais  quand  les  pécheurs  se  reconnaissent 
«  coupables,  ils  s'appliquent  à  la  méditation  de 
«  la  miséricorde  divine,  par  la  crainte  de  la  jus- 
«  tice  éternelle.  Ils  espèrent  alors  que  le  Ciel  leur 
«  sera  favorable,  à  cause  de  Jésus-Christ  qu'ils 
«  commencent  à  aimer  comme  la  source  (féconde) 
«  de  toute  justice  (i  )  »  

Il  suffisait  de  voir  et  de  fréquenter  le  Père 
Pierre,  pour  reconnaître  bien  qu'il  avait  reçu  le 
don  de  la  foi,  et  qu'il  la  conservait  dans  son 
cœur  comme  un  présent  du  ciel. 

Tout,  en  lui,  était  parfaitement  soumis  au  bon 
plaisir  de  Dieu.  Il  avait  l'œil  toujours  ouvert 
sur  son  intérieur,  comme  nous  l'apprend  son 
règlement  pour  y  entretenir  l'esprit  de  foi, 
c'est-à-dire  pour  ne  penser  qu'à  Dieu,  n'adorer 
que  Lui  seul  et  pour  n'agir  que  pour  Lui  plaire, 
per  ipsum,  cum  ipso  et  in  ipso. 

Enfin,  comme  il  avait  pris  la  résolution  d'éviter 
tout  ce  qui  pouvait  offenser  Notre-Seigneur  qui 
trouve  des  tâche^  même  dans  le  soleil,  il  fai- 
sait tout  pour  être      fidèle  à  sa  parole.  Et  il  pou- 

(i)  Scss.  vi,  chap.  vi.  De  la  Justification. 


—  377  — 

vait  dire  avec  Saint  François  de  Sales,  qu'il  ne 
voulait  plus  se  servir  de  son  cœur,  de  ses  yeux, 
de  sa  langue  pour  contenter  son  humeur  et  ses 
inclinations,  mais  seulement  pour  le  service  de 
Tépoux  de  son  âme. 

Voilà  quel  était  l'esprit  de  foi  du  vénéré  religieux. 
Mais  de  cette  première  vertu,  qui  est  fondamentale 
dans  la  vie  chrétienne,  naissait  en  lui,  une  grande 
et  ferme  espérance  en  Dieu. 

En  effet,  comme  tout  ce  qu'il  avait  appartenait  à 
Dieu,  c'est  du  Ciel  que  le  Père  Pierre  attendait, 
selon  la  pensée  du  Prophète  royal,  la  grâce  et  la 
gloire,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  être  heureux  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 
Car,  dit  Saint  Bernard,  plus  quelqu'un  croit 
en  Dieu,  plus  il  espère  et  a  de  confiance  en  Lui  : 
quantum  enim  quisquis  crédit,  tantum  sperat.  (  i  ) 

L'espérance  chrétienne,  dit  M.  Hamon,  a  deux 
parties  distinctes  :  d'un  côté,  elle  aspire  à  la  vue 
et  à  la  possession  de  Dieu  dans  le  Ciel,  et  elle 
compte  sur  la  grâce  pour  parvenir  à  ce  bon- 
heur (2). 

«  C'est  vers  vous,  Seigneur,  dit  le  saint  roi 
«  David,  que  j'élève  mon  âme  ;  j'ai  confiance  en 
«  vous  et  je  ne  rougirai  point  (3)  ».  De  l'autre 
côté,  l'espérance  se  repose  sur  la  Providence  de 
Dieu  avec  un  abandon  tout  à  fait  filial.  Au  milieu 
des  événements  de  la  vie,  dit  encore  le  roi 
Prophète,  j'ai  espéré  en  vous,  Seigneur,  et  je  ae 
serai  pas  confondu  (1). 

(1)  Serm.  Domi.  Pass.  m. 

(2)  Vie  de  S.  François  de  Sales. 

(3)  Ps.  xxiv. 
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Sous  le  premier  rapport,  c'est  l'espérance  chré- 
tienne dans  le  sens  strict  du  mot  ;  sous  le  second 
rapport,  c'est  l'espérance  dans  un  sens  plus  large 
ou  la  confiance  en  Dieu  (2). 

Or,  nous  le  disons  sans  hésiter,  le  Père  Pierre 
a  excellé  dans  cette  vertu  comme  il  a  excellé  dans 
les  vertus  de  foi  et  de  charité.  Ne  regardant  cette 
vie  que  comme  un  lieu  de  passage  et  d'exil,  il  as- 
pirait, de  toute  son  âme,  vers  la  patrie  céleste. 

Aussi  il  répétait  volontiers  :  «  Si  vous  agisse^ 
«  avec  ardeur  et  fidélité,  Dieu  sera  à  son  tour, 
«  fidèle  et  magnifique  dans  ses  récompenses.  » 

«  Vous  deve-{  conserver  unejerme  espérance  de 
«  parvenir  à  la  gloire.  Mais  il  avait  soin  d'ajou- 
«  ter  :  77  ne  jaut  pas  cependant  vous  livrer  à  une 
«  trop  grande  sécurité  afin  de  pas  tomber  dans 
«  le  relâchement  ou  dans  la  présomption.  » 

Le  Père  Pierre  a  toujours  eu  peur  de  la  pré- 
somption et  de  l'orgueil,  comme  nous  le  montrent 
ses  écrits  et  la  résolution  qu'il  prit  en  ces  termes, 
dans  sa  dernière  retraite  du  mois  de  Mars  1898. 

«  Mourir  à  ma  présomption  pour  n'espérer 
«  que  dans  la  grande  bonté  du  Seigneur.  » 

Cependant  ce  n'est  pas  la  tristesse  qui  l'en- 
vahit, car  il  espère  en  Dieu  et  fait  le  bien  ;  il  habite 
en  paix  la  terre  de  l'exil  et  il  sera  nourri  des  ri- 
chesses célestes  (3).  Mais  pour  nous  faire  bien 
connaître  la  nature  de  son  espérance,  il  ajoute 
a\  ecTauteur  de  l'Imitation,  que  celui  qui  se  repose 
en  Dieu  ne  seréjouit  d'aucune  prospérité  et  aucun 

(1)  Ps.  XXX. 

(2)  Hamon,  op.  cit. 

(3)  Ps.  xxx vi^  3. 
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revers  ne  le  contriste.  En  même  temps  que  le  saint 
religieux  aspirait  à  posséder  la  grâce  de  Dieu 
dans  ce  monde,  afin  de  le  posséder  dans  le  ciel, 
et  s'abandonnait  sans  réserve  à  la  Providence,  il 
avouait  très  humblement  «  qu'âne  considérer  que 
«  sa  misère,  il  méritait  V enfer,  car  c'était  un 
«  grand  "pécheur  et  un  infâme  scélérat.  » 

Gela  voulait  dire  qu'il  ne  pouvait  rien  mériter 
à  cause  de  ses  faiblesses  ;  mais  sa  confiance  en 
Dieu  était  beaucoup  plus  grande  que  sa  défiance 
de  lui  même  ;  et  il  espérait  fermement  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  partager,  un  jour,  le 
bonheur  des  élus.  Car  Dieu  qui  résiste  aux  su- 
perbes, donne  sa  grâce  et  accorde  la  gloire  aux 
âmes  humbles  et  soumises,  confiantes  et  pleines 
de  bonne  volonté  dans  la  pratique  du  bien. 

«  Autant  une  âme,  disait  Notre-Seigneur  à 
«  Sainte  Melchtilde,  se  fie  à  moi  et  présume  pieu- 
«  sèment  de  ma  bonté,  autant  et  infiniment  plus 
«  encore  elle  obtient  de  moi  ;  car  il  m'est  impos- 
«  sible  de  refuser  à  l'homme  ce  que  la  foi  lui  a 
«  fait  saintement  espérer  et  que  je  lui  ai  promis.  » 

Aussi  c'est  avec  beaucoup  de  raison,  qu'un  pieux 
auteur  a  dit  que  de  toutes  les  vertus,  la  plus  né- 
cessaire à  l'homme  estla  confiance  en  Dieu,  parce- 
que,  sans  elle,  il  ne  peut  rien,  et,  qu'avec  elle,  il 
peut  tout  pour  mériter  le  Ciel. 

Cette  vertu  est  placée  entre  deux  excès  qu'il 
faut  également  éviter,  et  où  donnent  malheureu- 
sement la  plupart  des  hommes.  Les  uns  tombent 
dans  la  présomption,  les  autres  dans  la  pusilla- 
nimité et  se  perdent  par  leur  propre  faute. 
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Le  Père  Pierre  ne  comptait  nullement  sur  ses 
propres  forces,  mais  sur  la  grâce  de  Dieu. 

«  Jetez-vous  dans  les  bras  du  Seigneur,  disait 
«  Saint  Augustin,  il  ne  se  retirera  pas  pour  vous 
«  laisser  tomber.  » 

Et  suivant,  à  la  lettre,  le  conseil  de  ce  saint 
Docteur,  le  vénéré  religieux  attendait  tout  de 
son  divin  Sauveur  qui  le  soutenait  et  le  fortifiait 
dans  ses  peines  (i). 

Mais  comme  Dieu  est  amour,  dit  Saint  Jean,  et 
que  l'amour  est  son  essence  et  sa  vie,  celui  qui 
espère  en  Dieu  demeure  dans  l'amour  et  aime  bien 
le  Seigneur. 

Tel  est  renseignement  de  la  foi  catholique. 

«  Il  est  un  amour  qui  est  renfermé  dans  l'espé- 
«  rance,  dit  Saint  François  de  Sales,  et  cet 
<c  amour  est  bon  parce  qu'il  unit  à  Dieu  »  (2)  ; 
mais  il  est  imparfait,  ajouce  M.  Hamon,  car  il  se 
mélange  avec  notre  propre  intérêt,  puisque  si 
nous  aimons  Dieu,  c'est  parce  qu'il  est  bon  pour 
nous  et  veut  nous  rendre  heureux. 

L'amour  parfait  s'élève  au-dessus  de  tout  in- 
térêt propre.  Par  lui  nous  aimons  Dieu  qui  est 
l'infinie  perfection,  digne  seule  de  ravir  tous  les 
cœurs,  la  bonté  souveraine  qui  ne  peut  jamais 
être  assez  aimée,  quand  même  nous  n'aurions 
reçu,  et  que  nous  n'aurions  à  attendre  aucune 
récompense;  en  un  mot,  nous  aimons  Dieu  parce 
qu'il  est  bon. 

Voilà  l'amour  parfait,  ou  la  charité   des  Saints. 

(1)  S.  Paul.  II  Cor.  xn,  9. 

(2)  Traité  de  V amour  de  Dieu,  L.  II  chap.  xvn. 
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On  reconnaît  que  Ton  aime  véritablement  Dieu, 
quand  on  craint  de  ne  pas  l'aimer  assez  et  qu'on 
désire  l'aimer  davantage,  à  moins  que  dans 
cette  crainte,  il  ne  se  glisse  des  sentiments  d'amour 
propre.  Ce  n'est  point  par  le  sentiment  de  l'amour 
qu'il  faut  juger  de  son  intensité,  mais  par  les 
effets  qu'il  produit,  sans  tenir  compte  des  goûts 
et  des  affections  sensibles  qui  nous  trompent  sou- 
vent et  nous  font  prendre  l'apparence  pour  la 
réalité. 

«  Cent  fois  par  jour,  s'écrie  un  auteur,  rentrez 
«  en  vous-même  et  dites  à  Dieu  :  a  Je  vous  aime  !  » 
Dites  le  lui  à  propos  des  lumières  aperçues,  des 
grâces  reçues,  des  mécomptes  survenus  ou  des 
tentations  subies  et  même  des  fautes  commises. 
Or  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  écrits  et  sur 
la  vie  du  Père  Pierre  nous  fait  voir  qu'il  n'a  cessé 
d'aimer  Dieu  à  cause  de  ses  infinies  perfections  et 
il  n'a  aimé  que  lui  seul. 

N'est-ce  pas  pour  cela,  qu'il  a  quitté  son  pays, 
sa  famille  et  renoncé  atout  ce  qu'il  possédait  dans 
ce  monde  ?  Aussi  il  répète  la  résolution  qu'il  a 
prise  d'aimer  Dieu  plus  que  personne  :  «  grandis- 
«  simo  amor  di  Dio,  nessun  mi  vadi  avanti.  »  Et 
il  s'est  appliqué  à  la  pratique  de  cette  vertu  en 
disant  avec  Sainte  Thérèse  :  «  on  acquiert  V amour 
«  de  Dieu,  en  agissant  et  en  souffrant  pour  Dieu 
«  toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présente  »  (/). 

L'amour  que  le  Père  Pierre  a  pour  Dieu  est  si 
grand  et  si  fort  que  «  peu  lui  importe  si  le  monde 
«  le  méprise  et  se  moque  de  lui.  Il  veut  seulement 

(i)  L.  Desfond,  ch.  x. 
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«  aimer  plus  que  tout   autre,  son   Créateur,  son 
«  Maître  et  son  Seigneur.  » 

Oh  !  la  sainte  et  salutaire  pensée  !  Le  vénéré 
religieux  ne  désire  que  cela.  «  Sa  crainte  est 
«.  de  perdre  Dieu,  sa  grande  douleur  est  de  ne 
«  pas  jouir  de  sa  présence  ;  son  seul  plaisir,  son 
«  unique  joie  consiste  à  jaire  tout  ce  qui  peut  le 
«  conduire  à  Dieu  ;  et  il  veut  l'aimer,  parce 
«  qu'il  est  infiniment  bon  et  infiniment  aimable.  » 

Mais  sa  profonde  humilité  lui  fait  douter  de  la 
sincérité  de  sa  charité.  Aussi  il  s'écrie  «  qu'il  corn- 
«  prend  que  Von  se  moque  de  sa  prétendue  sain- 
te teté  ;  car  il  n'a  rien  et  ne  jait  rien  pour  être 
«  vraiment  uni  à  Dieu. 

«  Qu'est-ce  que  je  Jais  pour  me  sanctifier, 
répète-t-il?  Etil  demande  humblement  «  à  ceux  qui 
a  sont  plongés  dans  le  joyer  incandescent  de 
«  V amour ,  aux  anges  et  aux  saints  du  ciel,  de  lui 
«  obtenir,  au  moins,  une  étincelle  de  ce  feu 
«  sacré.  » 

«  O  vous,  dit-il,  qui  êtes  assis  à  la  table  du 
«  Dieu  d'amour,  ô  vous  qui  êtes  rassasiés,  jete% 
«  donc  quelques  miettes  à  ce  chien  affamé  ! 

«  O  vous,  qui  êtes  plongés  et  absorbés  dans 
«  V abîme  de  la  lumière  inaccessible,  faites  en 
«  jaillir  sur  moi,  quelque  rayon  ! 

Il  termine  «  ses  élancements  du  cœur  »  par 
ces  paroles  du  Roi  Prophète  :  «  Je  tournerai 
«  les  yeux  vers  la  sainte  montagne,  (c'est-à-dire 
«  vers  le  ciel  ou  vers  Pautel),  et  de  là  me  viendra 
((  le  secours  dont  j'ai  besoin.  » 

Voilà  quels  ont  été  les  sentiments  du  Père 
Pierre  à  l'égard  de  Dieu.  Il  est  allé,  de   vertu   en 
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vertu,  jusque  l'amour  parfait,  sa  vie  n'a  été  qu'un 
long  soupir  d'amour. 

Dans  toutes  ses  retraites,  il  revenait  à  cette 
pensée  cTaimer  Dieu  par  dessus  tout.  Et  il  pou- 
vait, comme  Saint  François  de  Sales,  s'appli- 
quer ces  vers  dont  le  sens  vaut  beaucoup  mieux 
que  la  poésie  : 

«  Que  veut  mon  cœur,  sinon  Dieu 
«  De  ce  qu'au  Ciel  on  admire  ? 
«  Qu'est-ce  que  dans  ce  bas  lieu., 
«  Sinon  Dieu,  mon  cœur  respire?  (i) 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  le  vénéré  reli- 
gieux a  pratiqué,  à  un  rare  degré,  les  trois  ver- 
tus fondamentales  de  la  vie  chrétienne.  Car, 
selon  la  pensée  de  Saint  Augustin,  la  demeure  de 
Dieu  dans  «  l'àme  est  fondée  sur  la  foi,  continuée 
«  par  l'espérance  et  achevée  par  la  charité  (2). 
D'ailleurs,  ces  paroles  du  grand  Docteur  ne  sont 
que  l'explication  de  celles  que  Saint  Paul  adressait 
aux  Romains  :  «  Que  Dieu  vous  remplisse  de  la  joie 
«  et  de  la  paix  de  la  foi,  afin  que  vous  abondiez 
«  dans  l'espérance  et  dans  la  charité  qui  est  la 
«  vertu  du  Saint-Esprit  (3).  » 

II.  L'acte  d'amour  le  plus  excellent  que  puisse 
produire  une  âme,  comme  le  degré  de  perfection 
le  plus  élevé  où  elle  puisse  arriver,  c'est  l'union 
parfaite  de  sa  volonté  à  celle  de  Dieu. 

«  Cette  union  fait  qu'on  ne  désire  rien  autre 
«  chose  ici-bas  que  Dieu  seul  et  son  bon  plaisir  ; 
a  qu'on  veut  tout  ce  qu'il  veut  et  comme  il  veut, 

(1)  Ps.  LXXIl. 

(2)  Sern.  xxvn,  De  Verhis  tÂpostol. 

(3)  Chap.  xv,  13. 
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«  et  qu'on  est  toujours  disposé  à  aller  paisible- 
ce  ment  et  gaiement  partout  où  il  nous  appelle,  à 
«  accepter  tout  ce  qu'il  nous  envoie  et  à  faire 
«  tout  ce  qu'il  nous  demande  (i). 

«  Dans  toute  la  doctrine  du  Sauveur,  dit  Ro- 
«  driguez,  un  des  principaux  points  est  celui  de 
«  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  résume, 
«  à  la  fois,  ses  enseignements  et  ses  œuvres. 

«  Nous  apprenant  à  prier,  il  nous  fait  dire  : 
«  Notre  Père...,  que  votre  volonté  soit  Jaite,  sur 
«  la  terre  comme  au  Ciel.  Il  dit  de  lui-même  :  «  Je 
a  suis  descendu  du  Ciel,  non  pour  faire  ma  vo- 
ce lonté,  mais  pour  faire  la  volonté  de  Celui  qui 
«  m'a  envoyé  (2).  Dans  l'oraison  du  jardin,  sur 
«  le  point  d^chever  l'œuvre  de  notre  salut,  il  dit  : 
«  Mon  Père,  s'il  est  possible  que  ce  calice  s'éloi- 
ce  gne  de  moi  (3)  ;  mais  sa  volonté  demeure  unie 
ce  et  soumise  à  celle  de  son  Père,  et  il  ajoute  : 
«  Cependant  que  ce  soit  non  comme  je  veux, 
«  mais  comme  vous  voulez  » . 

Rodriguez  prouve  que  la  perfection  consiste 
essentiellement  dans  la  conformité  de  notre  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu  ;  et  plus  cette  conformité 
sera  grande,  plus  nous  serons  parfaits  (4).  Mais 
cette  conformité  nous  rend  heureux  dans  quelque 
condition  que  nous  nous  trouvions,  dans  la  joie 
comme  dans  la  peine,  dans  la  santé  comme  dans 
la  maladie,  dans  la  vie  comme  dans  la  mort. 

(1)  Esprit  de  Saint  F.  de  Sales,  Xe  p.,  sect.  XXX. 

(2)  Saint  Jean,  vi,  38. 

(3)  Saint  Math,,  xxvi,  39. 

(4)  Op.  cit.  Traité  vin. 
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Voilà  pourquoi  les  Saints  trouvaient  la  paix  et 
le  véritable  contentement  au  milieu  de  leurs  pei- 
nes, parce  qu'ils  étaient  entièrement  soumis  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  rien  ne  pouvait  les  en  séparer. 
«  Celui  qui  met  sa  joie  en  Dieu,  dit  Saint  Augus- 
te tin,  se  réjouira  éternellement  parce  que  Dieu 
«  est  éternel  (  i  )  ;  il  est  le  Père  de  toute  consolation 
«  et  Fauteur  de  tout  don  parfait. 

Or  quel  autre  Saint  a  été  plus  soumis  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  que  le  Patriarche-d'Assise  ? 

L'Eglise  et  les  peuples  lui  ont  décerné  le  titre 
de  Séraphique  parce  que  l'amour  ardent  et  sans 
mesure,  l'amour  inextinguible  dont  brûlent  les 
Séraphins  a  été  la  note  caractéristique  de  sa  vie 
tout  entière  (2). 

Saint  François  était  toujours  pénétré  de  Dieu, 
nous  disent  ses  biographes  ;  et,  pour  ainsi  parler, 
tout  transformé  en  Dieu,  comme  le  charbon  qui 
jeté  dans  le  feu  en  prend  l'éclat  et  la  chaleur. 

Il  cherchait  et  poursuivait  sans  cesse  son  Bien- 
Aimé  dont  il  n'était,  d'ailleurs,  séparé  que  par  la 
muraille  de  son  corps.  Aussi  lui-même  avouait  à 
ses  compagnons  qu'il  le  trouvait  partout  dans  le 
monde,  comme  nous  le  prouve  son  hymne  de  la 
Création. ou  son  Cantique  du  Soleil  ('3). 

(1)  Traité  xiv,  sur  Saint  Jean. 

(2)  Kerval,  op.  cit.  Chap.  v  (Saint  François  d'Assise,  par 
le  P.  L.  Chérancé). 

(3)  Le  P.  Barthélémy  de  Pise,  commença  en  1585,  son 
livre  des  «  Conformités.  »  Partant  de  cette  idée  que  la  vie  de 
Saint  François  avait  été  une  imitation  de  celle  de  Jésus,  le 
savant  et  pieux   auteur    voulut  rassembler  tous  les  traits  du 
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Les  armes  des  Frères  Mineurs  portent  deux 
bras  en  croix,  pour  montrer  la  conformité  de  la 
vie  du  Saint  Patriarche  avec  celle  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  On  les  appelle,  à  cause  de 
cela,  «  les  Conformités.  » 

Le  Père  Pierre  Savait  donc  qu'à  suivre  l'exem- 
ple de  Saint  François,  et  à  entrer  dans  l'esprit  de 
son  ordre,  pour  bien  comprendre  et  pratiquer  la 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu.  C'est  ce  qu'il  a 
fait  durant  toute  sa  vie. 

«  Pendant  les  quelques  années  que  j'ai  passées 
«  à  Marcasso,  nous  disait  un  religieux  de  ce 
«  Couvent,  j'ai  toujours  vu  le  Père  Pierre  indif- 
«  férent  à  tout,  excepté  aux  choses  de  Dieu.  » 

Mais  laissons  parler  le  saint  lui-même  et  nous 
révéler  les  secrets  de  son  cœur  : 

«  Que  les  Anges,  les  Saints,  les  hommes,  et  jus- 
«  qu'aux  démons,  dit-il,  sachent  que  mon  cœur 
«  est  tout  à  Dieu. 

a  La  propre  volonté  est  un  poison  pour  le  reli- 
«  gieux  ;  c'est  comme  le  fruit  défendu  (i).  Oh  ! 
«  qu'ils  sont  heureux  ceux  qui  reçoivent  de  Dieu, 
«  leur  direction  et  leur  règle  de  vie,  pour  tout 
«  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  éviter  dans  ce  monde. 

«  Remercier  Dieu  pour  tout  ce  qui  nv arrivera 
«  ici-bas  ;  mourir  à  moi-même  et  au  monde  et 
«  prendre  tout  comme  venant  de  la  main  de  Dieu, 


Poverello,  épars  dans  les  diverses  légendes  encore  connues  de 
son  temps. 

M.  Sabatier   loue  beaucoup   cet    ouvrage   dans   sa    Vie   de 
Saint  François  d'assise. 

(i)  Enchirid.  des  F.  F.  M. 
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«  surtout  dans  les  choses  qui  me  concerneront 
«  personnellement  (  i  ) . 

«  Que  la  propre  volonté  cesse,  dit-il  encore 
«  avec  Saint  Bernard,  et  il  n'y  aura  plus  d'en- 
«  fer  (2).» 

Puis  entrant  dans  le  détail  de  sa  vie,  et  désirant 
mourir  entièrement  aux  choses  du  monde,  il 
prend  la  résolution  «  de  n'être  pas  attaché  à  sa 
«  volonté,  mais  de  faire  celle  des  autres  dans 
«  tout  ce  qui  ne  sera  pas  contraire  à  la  loi  de 
«  Dieu.  Car  il  est  souverainement  important  pour 
«  Vhomme,  selon  Sainte  Thérèse,  de  se  déterminer 
«  et  de  se  disposer,  par  tous  les  moyens  possibles, 
«  à  conformer  sa  volonté  à  celle  de  Dieu.  C'est 
«  en  cela  que  consiste  et  se  trouve  la  plus  grande 
«  perfection.  Mais  celui  qui  agira  le  plus  par- 
ti faitement  possible  recevra  de  grandes  grâces 
«  de  Notre  -  Seigneur,  et  avancera  davantage 
«  dans  cette  voie  (du  progrès  spirituel).  » 

Le  Père  Pierre  s'adresse  alors  au  religieux  tiède, 
apathique,  attaché  à  sa  volonté  et  lui  dit  avec  Fau- 
teur deVImitation  :  a  Va  donc  à  V école  des  saints, 
«  et  tu  apprendras  que  l'étude  la  plus  importante 
«  pour  celui  qui  est  entré  en  religion,  consiste  à 
«  anéantir  sa  propre  volonté  et  à  faire  celle  de 
«  Dieu  ;  «  à  se  haïr  soi-même  au  point  de  n'aimer 
«  que  Dieu  (3). 

a  Les  autres  études,  sans  celle-là,  ajoute-t-il, 
«  que  ce  soit  même  la  connaissance  de  toutes  les 
«  sciences,  ne  sont  que  du  bois  de  présomption  ; 

(1)  Alphabet  de  S.  Bonav.  t.  vu. 

(2)  Serm.  m  sur  la  Résurrection. 

(3)  C'est  le  résumé  du  I  chap.  L.  1. 
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«  et  plus  elles  éclairent  V intelligence,  plus  elles 
«  aveuglent  la  volonté  et  ruinent  l'âme  de 
«  celui  qui  les  acquiert.  » 

Et  dans  toute  sa  vie,  le  Père  Pierre  fut  fidèle  à 
ces  principes  et  aux  résolutions  qu'il  avait  prises. 

«  Un  jour,  le  Père  B.  de  V.  lui  ayant  dit  qu'il 
«  aurait  voulu  changer  de  Couvent,  le  Serviteur 
«  de  Dieu  lui  répondit  aussitôt  par  ces  mots  de 
«  Sv  François  :  ne  rien  rejuser,  ne  rien  deman- 
«  der.  » 

«  Je  vous  prie  de  ne  pas  jaire  comme  moi, 
«  ajouta-t-il  dans  son  humilité,  car  je  rfai  pas 
«  observé  cette  règle.  » 

C'était,  en  effet,  par  humilité,  que  le  Père  Pierre 
parlait  ainsi  ;  car  il  n'y  avait  pas  de  religieux  plus 
soumis  que  lui,  et  il  était  toujours  allé  là  où  les 
supérieurs  l'avaient  envoyé.  Il  n'avait  réellement 
pas  de  volonté  et  se  laissait  conduire  comme  un 
petit  enfant  qui  obéit  promptement  à  ses  parents 
et  n^a  d'autres  désirs  que  ceux  de  sa  mère. 

Les  bons  religieux  ne  font  pas  consister  leur 
satisfaction  dans  leur  volonté.  C'est  pourquoi  ils 
ne  préfèrent  pas  un  lieu  à  un  autre,  car  celui  au- 
quel l'obéissance  les  destine,  dit  Rodriguez,  est 
toujours  le  meilleur  parce  qu'il  est  déterminé  par 
la  volonté  de  Dieu,  en  qui  ils  mettent  leur  repos 
et  leur  confiance. 

Aussi  Saint  François  d'Assise,  en  mourant, 
laissa  à  ses  enfants  le  conseil  et  la  recommanda- 
tion «  de  ne  jamais  rien  demander  et  de  ne  jamais 
rien  rejuser.  »  Et  dans  ces  quelques  mots,  il 
donnait  une  définition  presque  inspirée  de  la. 
ferveur. 
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La  ferveur,  en  effet,  n'a  point  de  choix  ;  mais 
elle  prend  les  choses  comme  Dieu  les  envoie.  Elle 
poursuit  sa  course,  semblable  à  la  terre  qui 
tourne,  sans  s'arrêter,  sur  son  axe  invisible.  La 
ferveur  s'applique  sans  relâche,  à  ses  devoirs  pré- 
sents, et  ne  se  préoccupe  pas  de  ce  qu'elle  fera 
plus  tard.  Or,  telle  était  la  sainte  indifférence  ou 
la  conformité  du  Père  Pierre  à  la  volonté  de  Dieu 
qu'il  pouvait  dire  comme  le  saint  évêque  de  Ge- 
nève :  «  Je  veux  fort  peu  de  choses,  et  ce  que  je 
«  veux,  je  le  veux  fort  peu  ;  je  n'ai  presque  point 
«  de  désirs,  et  si  j'étais  à  renaître,  je  ne  voudrais 
«  pas  en  avoir.  » 

III  Aimant  Dieu  le  Père  Pierre  aimait  aussi 
son  prochain  qui  est  l'image  de  Dieu. 

Saint  Grégoire  le  Grand  dit  que  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  du  prochain  sont  bien  comme 
deux  parties  ;  mais  qu'ils  ne  forment  qu'un  seul 
tout,  un  composé  unique  ;  ce  sont  comme  deux 
anneaux  d'une  chaîne  ;  deux  actes,  mais  seule- 
ment une  vertu,  deux  œuvres  mais  une  seule  vertu 
de  charité  ;  deux  mérites  auprès  de  Dieu,  mais 
l'un  ne  va  pas  sans  l'autre  (i). 

Le  Père  Pierre  n'aimait  pas  le  prochain  d'un 
amour  humain  ou  par  sympathie  naturelle  ;  mais 
sa  charité  provenait  de  l'amour  qu'il  avait  pour 
Dieu.  Car  l'amour  divin,  comme  dit  Saint  Fran- 
çois de  Sales,  ne  commande  pas  seulement  l'a- 
mour du  prochain,  mais  il  le  produit,  au  fond 
du  cœur,  comme  sa  ressemblance  et  son  image  (2) . 

Mais   la  charité  du    Père    Pierre    était    sainte 

(1)  Moral.  L.  vn,chap.  x. 

(2)  Traité  de  l'Amour  Dieu,  L.  ix,  chap.  xi. 
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aussi  dans  son  objet,  car  c'était  Dieu  lui-même 
qu'il  envisageait  et  aimait  dans  son  prochain. 

Il  y  a,  d'après  l'Evangile,  cinq  degrés  dans  la 
charité:  i°  ne  pas  faire  à  autrui  ce  que  Ton  ne 
voudrait  pas  qu'on  nous  fît  ;  2°  faire  à  son  pro- 
chain tout  le  bien  qu'on  désirerait  en  pareil  cas, 
c'est  le  résumé  de  la  loi  ancienne  ;  3°  Notre-Sei- 
gneur  exprime  ainsi  ce  degré  :  vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même,  et  ce  mot  aimer  nous 
montre  le  motif  de  bien  pratiquer  l'amour  ;  la 
manière  de  l'opérer  comme  pour  nous  ;  40  c'est  de 
s'aimer  comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés  ;  c'est 
la  perfection  de  l'amour  qui  se  sacrifie  ;  enfin  le 
5°  degré  c'est  le  prochain  transfiguré  et  remplacé 
par  Notre-Seigneur  :  quand  vous  l'avez  fait  à  Tun 
des  miens,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait  (1).   » 

Or,  c'est  cet  amour  qu'a  pratiqué  le  Père  Pierre; 
et  il  s'était  engagé  à  faire  au  prochain  quel  qu'il 
«  fût,  tout  le  bien  possible,  de  sorte  qiCil  lui  man- 
«  quât  plutôt  les  moyens  que  le  désir  de  le  faire. 

«  Viens  en  moi  par  dessus  tout,  dit-il,  ô  mon  ad- 
«  mirable  sœur,  la  charité  fraternelle,  sed  su- 
ce per  omnia  cito  desuper  adveni,  tu  speciosissima 
«  soror  fraterna  Caritas. 

«  Cette  vertu,  dit-il  ailleurs,  est  le  chemin  le 
«  plus  court  pour  arriver  au  Ciel  et  une  marque 
«  de  prédestination.  Et  il  répète  souvent  :  ce  que 
«  vous  faites  à  votre  prochain,  c'est  à  moi  que 
«  vous  le  faites,  mihi  fecistis,  mihi  fecistis.  » 

L'amour  du  prochain  a  toujours  été  très  vif 
dans  le  Serviteur  de  Dieu,  et  il  l'a  exprimé  de  plu- 
sieurs manières. 

(1)  S.  Math,  xxv,  40. 
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Dans  une  note  datée  du  4  août  1 856,  il  dit  qiïil 
veut  chercher  et  garder  Dieu  dans  son  cœur  ; 
puis  il  s'adresse  cette  réponse  de  Notre-Seigneur  : 
«  Reconnais-moi  d^abord  dans  ton  prochain,  et 
«  tu  me  trouveras  dans  ton  cœur.  » 

Le  9  Mai  1864,  il  ajoutait  à  son  règlement,  la 
promesse  suivante,  d'après  les  conseils  de  son 
directeur,  le  P.  Clément  de  Velletri,  qu'il  appelle 
son  «  Ananie  »  c'est-à-dire  son  guide  et  son  Men- 
tor : 

«  Tai  renouvelé,  dit-il,  la  grande  résolution 
«  de  pratiquer  la  charité  fraternelle  ;  car  je  me 
«  suis  trouvé  dénué  de  cette  vertu  ;  aussi  je  me 
«  suis  décidé  à  la  cultiver  en  moi  et  dans  les  au- 
«  très,  plus  que  je  ne  V ai  Jait  par  le  passé.  » 

Et,  pour  mieux  affirmer  sa  pensée,  il  dit 
encore  :  «  Je  veux  jaire  le  plus  de  bien  que 
a  je  puis  à  mes  semblables,  sans  acception  de 
a  personnes;  mais  prenant  toujours  le  devant  pour 
«  leur  venir  en  aide*;  pensant  et  disant  du  bien 
«  de  tous  et  supportant  patiemment  tout  le 
«  monde.  » 

Aussi  on  peut  dire  qu'il  a  observé  parfaitement 
la  loi,  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  son  pro- 
chain (1),  non  pas  en  paroles  et  de  bouche,  mais 
en  effet,  et  en  vérité  (2). 

Ceux  envers  lesquels  le  vénéré  Père  aimait 
d'abord  à  pratiquer  la  charité,  c'étaient  les  supé- 
rieurs «  qui  tenaient  si  bien,  près  de  lui,  la  place 
«  de  Dieu.  » 

Dans  la  retraite  qu'il  fit  durant  la  neuvaine  pré 

(1)  Saint  Paul  Rom.  xin-8. 

(2)  I,  Ep.  Saint  Jean  m-18. 
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paratoire  à  la  fête  de  la  Pentecôte  en  1870,  il 
renouvela  la  résolution  de  ne  plus  juger  «  les 
«  supérieurs,  et  de  les  respecter  même  intérieu- 
«  rement  comme  la  personne  de  Jésus-Christ.  » 
Comme  Saint  Jean  Climaque,  il  semblait  dire  : 
je  vois  Notre-Seigneur  dans  leur  personne,  Christi 
imaginent  super iori  meo  imposui. 

Le  vpnéré  Père  savait,  en  effet,  que  pour  les 
religieux,  comme  d^illeurs,  pour  tous  les  chré- 
tiens qui  aspirent  à  la  perfection,  il  faut  que 
l'extérieur  soit  le  reflet  et  Técho  des  sentiments 
du  cœur. 

Voilà  pourquoi,  «  il  avait  promis  de  reconnaî- 
«  tre  les  supérieurs  comme  lui  étant  donnés  par 
«  Dieu  ;  de  les  aimer  comme  un  père  ;  de  les  honorer 
«  comme  le  Seigneur,  de  les  écouter  comme  des  maî- 
«  très  ;  de  leur  obéir  avec  simplicité  et  promptitude  ; 
«  enfin  de  prier  pour  eux.  » 

Aussi  quand  un  religieux  s^ccusait  d'avoir 
désobéi  aux  supérieurs  ou  de  les  avoir  critiqués, 
il  s^criait  avec  une  sainte  indignation  :  Quand 
«  on  désobéit  aux  supérieurs  on  fiait  l'œuvre  du 
«  démon,  qui,  le  premier,  désobéit  à  Dieu,  «  et 
fut  précipité  à  jamais  dans  Tenfer,  devenu  dès  lors 
la  demeure  des  enfants  rebelles.  Celui  qui  ne 
voit  pas  Dieu  dans  la  personne  de  ses  supérieurs 
ne  peut  espérer  d'être  considéré  comme  un  bon 
religieux. 

Après  les  supérieurs,  le  Père  Pierre  aimait  ses 
confrères  en  religion.  Qu'ils  fussent  ses  égaux  ou 
ses  inférieurs,  il  s'était  engagé  :  i°  à  les  aimer  tous 
«  dans  le  Seigneur  ;  20  à  considérer  que  chacun 
«  d'eux  lui  était  supérieur  ;  3°  à  les  avertir  avec 
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«  charité  ;  40  à  les  supporter  avec  patience  ;  5°  à 
«  leur  donner,  à  tous,  le  bon  exemple. 

«  77  veut  non  seulement  se  soumettre  à  ses 
«  supérieurs,  mais  même  à  ses  égaux  et  à  ses  infé- 
«  rieurs  afin  déplaire  ainsi  à  Jésus  quijut  si  doux 
a  et  si  obéissant  pendant  sa  vie. 

«  77  ne  veut  enfin  froisser  personne,  ni  nourrir 
«  des  antipathies  ou  des  aversions  pour  qui  que  ce 
a  fût. 

«  Je  serai  toujours  doux  envers  tous,  dit-il  enco- 
«  re,  et  si  jamais  je  me  néglige  sur  ce  point,  j'enfe- 
«  rai  la  coulpe  et  y  remédierai  en  m' humiliant  sin- 
«  cèrement.   » 

En  tout  cela,  le  Père  Pierre  suivait  le  conseil 
de  Saint  Ambroise  qui  dit  :  «  La  dilection  s'accroît 
«  et  se  fortifie  beaucoup  quand,  selon  la  doctrine 
«  de  TApôtre,  les  hommes  se  préviennent  dUion- 
«  neur  mutuellement,  chacun  s^estimant  moins 
«  que  les  autres  :  l'inférieur  obéissant  avec  amour 
«  et  le  Supérieur  commandant  sans  orgueil  (1). 

On  conçoit  facilement,  après  cela,  combien 
Fâme  du  vénéré  religieux  devait  être  charitable 
envers  les  pauvres.  «  Car  qui  voit  son  frère  dans 
«  la  nécessité,  sans  y  compatir  efficacement, 
«  comment  oserait-il  dire  que  la  charité  de  Dieu 
«  demeure  en  lui  (2)  »  ? 

«  Les  âmes  que  Dieu  destine  à  la  sainteté,  dit 
«  le  Père  Grou,  ont  une  certaine  noblesse  de  sen- 
timent qui  les  détache  des  biens  de  la  terre,  et,  en 
même  temps,  une  certaine  tendresse  de  cœur 
qui  les  rend   sensibles  aux  misères    du  prochain, 

(1)  Lettre  lxxxiv  aux  S.  Vierg.    Philip.  11-5.  Rom,  xit-10. 

(2)  Saint  Jean  I.  chap.  m- 17. 
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paratoire  à  la  fête  de  la  Pentecôte  en  1870,  il 
renouvela  la  résolution  de  ne  plus  juger  «  les 
«  supérieurs,  et  de  les  respecter  même  intérieu- 
«  rement  comme  la  personne  de  Jésus-Christ.  » 
Gomme  Saint  Jean  Climaque,  il  semblait  dire  : 
je  vois  Notre-Seigneur  dans  leur  personne,  Christi 
imagine)?!  superiori  meo  imposui. 

Le  vpnéré  Père  savait,  en  effet,  que  pour  les 
religieux,  comme  d'ailleurs,  pour  tous  les  chré- 
tiens qui  aspirent  à  la  perfection,  il  faut  que 
l'extérieur  soit  le  reflet  et  l'écho  des  sentiments 
du  cœur. 

Voilà  pourquoi,  «  il  avait  promis  de  reconnaî- 
%  tre  les  supérieurs  comme  lui  étant  donnés  par 
«  Dieu;  de  les  aimer  comme  un  père;  de  les  honorer 
«  comme  le  Seigneur,  de  les  écouter  comme  des  mai- 
«  très  ;  de  leur  obéir  avec  simplicité  et  promptitude  ; 
«  enfin  de  prier  pour  eux.  » 

Aussi  quand  un  religieux  s'accusait  d'avoir 
désobéi  aux  supérieurs  ou  de  les  avoir  critiqués, 
il  s'écriait  avec  une  sainte  indignation  :  Quand 
«  on  désobéit  aux  supérieurs  on  fait  l'œuvre  du 
«  démon,  qui,  le  premier,  désobéit  à  Dieu,  «  et 
fut  précipité  à  jamais  dans  l'enfer,  devenu  dès  lors 
la  demeure  des  enfants  rebelles.  Celui  qui  ne 
voit  pas  Dieu  dans  la  personne  de  ses  supérieurs 
ne  peut  espérer  d'être  considéré  comme  un  bon 
religieux. 

Après  les  supérieurs,  le  Père  Pierre  aimait  ses 
confrères  en  religion.  Qu'ils  fussent  ses  égaux  ou 
ses  inférieurs,  il  s'était  engagé  :  i°  à  les  aimer  tous 
«  dans  le  Seigneur  ;  20  à  considérer  que  chacun 
«  d'eux  lui  était  supérieur  ;  3"  à  les  avertir  avec 
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«  charité  ;  40  à  les  supporter  avec  patience  ;  5°  à 
«  leur  donner,  à  tous,  le  bon  exemple. 

«  77  veut  non  seulement  se  soumettre  à  ses 
«  supérieurs,  mais  même  à  ses  égaux  et  à  ses  infé- 
«  rieurs  afin  déplaire  ainsi  à  Jésus  quijut  si  doux 
«  et  si  obéissant  pendant  sa  vie. 

«  77  ne  veut  enfin  froisser  personne,  ni  nourrir 
«  des  antipathies  ou  des  aversions  pour  qui  que  ce 
<c  fût. 

«  Je  serai  toujours  doux  envers  tous,  dit-il  enco- 
«  rc,  et  si  jamais  je  me  néglige  sur  ce  point,  j'enfe- 
«  rai  la  coulpe  et  y  remédierai  en  m*  humiliant  sin- 
«  cèrement.  » 

En  tout  cela,  le  Père  Pierre  suivait  le  conseil 
de  Saint  Ambroise  qui  dit:  «  La  dilection  s'accroît 
«  et  se  fortifie  beaucoup  quand,  selon  la  doctrine 
«  de  PApôtre,  les  hommes  se  préviennent  d'hon- 
«  neur  mutuellement,  chacun  s'estimant  moins 
«  que  les  autres  :  l'inférieur  obéissant  avec  amour 
«  et  le  Supérieur  commandant  sans  orgueil  (1). 

On  conçoit  facilement,  après  cela,  combien 
Fâme  du  vénéré  religieux  devait  être  charitable 
envers  les  pauvres.  «  Car  qui  voit  son  frère  dans 
«  la  nécessité,  sans  y  compatir  efficacement, 
«  comment  oserait-il  dire  que  la  charité  de  Dieu 
«  demeure  en  lui  (2)  »  ? 

«  Les  âmes  que  Dieu  destine  à  la  sainteté,  dit 
«  le  Père  Grou,  ont  une  certaine  noblesse  de  sen» 
timent  qui  les  détache  des  biens  de  la  terre,  et,  en 
même  temps,  une  certaine  tendresse  de  cœur 
qui  les  rend   sensibles  aux  misères    du  prochain, 

(1)  Lettre  lxxxiv  aux  S.  Vierg.    Philip.  11-5.  Rom,  xn-10. 

(2)  Saint  Jean  I.  chap.  m- 17. 
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et  les  porte  à  se  priver  d'une  partie  de  ce  qu'elles 
ont  pour  soulager  les  autres.  C'est  de  la  réunion 
de  ces  deux  qualités,  élévation  dans  les  sentiments 
et  tendresse  de  cœur,  que  naît  la  générosité    i  . 

C'est  pourquoi  le  Père  Pierre  plaignaittoujours 
les  pauvres,  surtout  quand  les  récoltes  ou  les 
moissons  étaient  mauvaises.  *  Pauvres  gens,  di- 
«  sait-il,  comment  peuvent-ils  faire  pour  vivre  ?  » 
Et  il  voulait  que  tous  ceux  qui  venaient  demander 
l'aumône  au  Couvent  fussent  toujours  bien 
accueillis  et  qu'on  leur  donnât  le  plus  possible. 

En  1 896,  il  y  eut  une  grande  disette  en  Balagne. 
Aussi  le  Serviteur  de  Dieu  demanda  que  les  reli- 
gieux de  Marcasso,  lesquels,  cependant,  étaient 
souvent  plus  gênés  que  les  autres,  n'allassent  pas 
quêter  dans  les  paroisses. 

«  Si  vous  saviez  disait-il  combien  il  y  a  de 
«  pauvres  qui  prélèvent  le  pain  qu'ils  nous  don- 
«  nent  sur  la  nourriture  nécessaire  à  leurs 
«  enfants  ! 

Cette  année-là,  il  pria  même  le  Gardien  du  Cou- 
vent de  distribuer  aux  pauvres  des  villages  voi- 
sins, le  blé  que  les  frères  quêteurs  avaient  recueilli 
pendant  Tété  précédent,  pour  les  besoins  de  la 
Communauté. 

C'est  ce  qui  fut  fait  par  les  soins  de  Monsieur 
V.  M.  de  C.  lequel,  profondément  édifié  de  la 
chose,  se  plut  à  la  raconter  autour  de  lui. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  Père  Pierre  voulait  qu'on 
ne  reçût  jamais  d'argent  quand  on  allait  prêcher 
dans  les  paroisses. 

«   Cela,    disait-il,  gêne   beaucoup    les  pauvres. 

(  1  )  De  la  générosité . 
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On  lui  fit  comprendre  que  ce  n'était  pas 
précisément  les  pauvres  qui  offraient  les  hono- 
raires aux  prédicateurs,  mais  les  Conseils  de 
Fabrique  ou  Messieurs  les  Curés.  Aussi  il  valait 
mieux  accepter  ce  que  Ton  donnait  pour  se  con- 
former aux  usages  établis,  sauf  à  donner  ensuite 
leur  part  aux  pauvres. 

C'est  en  effet,  ce  que  Ton  fait  dans  les 
communautés  religieuses  :  on  reçoit  d'un  côté, 
et  on  donne  de  l'autre.  Et  ceux  qui  vont 
demander  l'aumône  à  la  porte  des  Couvents 
savent  qu'ils  sont  toujours  reçus  bien  charitable- 
ment. Car  les  moines  comprennent  parfaitement 
que  ce  qu'ils  font  au  plus  petit  de  leurs  frères, 
c'est  à  Dieu  même  qu'ils  le  font,  et  pratiquent, 
on  ne  peut  mieux,  la  charité  fraternelle. 

Enfin  le  Père  Pierre  voulait  que  l'on  reçût 
toujours  bien  les  amis  des  religieux  ;  il  était  plein 
de  reconnaissance  pour  les  bienfaiteurs  et  vou- 
lait, dans  sa  bonhomie  charmante  et  toute 
franciscaine,  qu'on  leur  donnât  à  boire  et  à  manger. 

11  fut  toujours  rempli  de  ces  beaux  sentiments. 
Aussi  quelques  jours  avant  sa  mort,  quoiqu'il  fût 
étendu  sur  sa  pauvre  couche,  il  pria,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  les  religieux  qui  le  veillaient 
d'offrir  des  rafraîchissements  au  médecin  qui  était 
allé  lui  donner  ses  soins. 

Ces  faits,  choisis  entre  mille  autres,  ne  prouvent- 
ils  pas  jusqu'à  la  dernière  évidence,  que  le  Père 
Pierre  comprenait  parfaitement  la  charité  frater- 
nelle, et  qu'il  aimait  son  prochain  selon  l'esprit 
de  l'Evangile  ? 

Toutefois,  quelque  touchante  que  fût  la  charité 
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«  son  âme  à  toute  autre  chose  ;  et  lorsqu'on  est  at- 
«  tentij  à  soi-même  on  se  tait  facilement  sur  les 
«  défauts  des  autres.  » 

La  charité  du  Père  Pierre  ne  se  bornait  pas  aux 
vivants  ;  mais  elle  suivait  les  morts  jusqu'au  delà 
de  la  tombe,  et  n'était  pas  moins  tendre,  pour  eux, 
que  pendant  leur  vie. 

On  sait  hélas  !  que  pour  les  gens  du  monde,  la 
mémoire  des  trépassés  semble  finir  avec  le  son 
des  cloches  (i)  ;  et  ils  oublient  que  l'amitié  qui 
peut  finir  même  par  la  mort  ne  fut  jamais  véri- 
table. 

L'Ecriture  Sainte  elle-même  nous  enseigne  que 
l'amour  vrai  est  plus  fort  que  la  mort  (2). 

Dire  du  mal  des  morts  est  une  inhumanité 
comparable  à  celle  des  bêtes  féroces  qui  déterrent 
les  corps  pour  les  dévorer  ;  en  dire  du  bien  pour 
s'exciter  à  les  imiter  est  chose  louable  ;  mais  les 
soulager  est  chose  encore  meilleure,  car  c'est  là, 
•visiter  les  malades,  donner  à  boire  à  ceux  qui  ont 
soif  ;  c'est  nourrir  les  affamés,  c'est  racheter  les 
prisonniers,  vêtir  ceux  qui  sont  nus  et  procurer 
l'hospitalité  dans  la  Jérusalem  céleste;  c'est  conso- 
ler les  affligés,  éclairer  les  ignorants,  faire  enfin 
toutes  les  œuvres  de  miséricorde  en  une  seule'  (3). 

Voilà  pourquoi  le  Père  Pierre  entrant,  d'ailleurs, 
dans  l'esprit  des  Constitutions  de  V Ordre,  priait 
beaucoup  pour  les  âmes  de  Purgatoire,  per  tutte 
e  singole  le  anime  del  Purgatorio. 

Mais,  après  avoir  pris  la  résolution  de   prier 

(1)  Ps. ix-7. 

(2)  Cant.  chap.  viii-6. 

(;)  Esprit  de  Saint  François  de  Sales,  II  p.  sect.  xvi. 
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pour  les  défunts,  en  général,  il  avait  noté,  dans 
un  cahier  spécial,  avec  la  date  de  leur  mort,  les 
noms  de  ses  parents  qu'il  désigne  par  ces  mots  : 
Deus  qui  nos  patrem  et  matrem,  de  ses  frères,  de 
ses  sœurs,  de  ses  confrères  et  de  quelques  autres 
âmes  privilégiées,  et  plus  chères  à  son  cœur,  dont 
il  voulait  se  souvenir  pendant  le  saint  sacrifice  de 
la  Messe  (i).  Car  c'est  par  ce  moyen  surtout  que 
Ton  peut,  comme  l'enseigne  PEglise,  venir  en 
aide  aux  trépassés  et  il  n'y  en  a  certainement  pas 
de  plus  efficace. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  Père  Pierre  gagnait  pour 
les  âmes  du  Purgatoire,  toutes  les  indulgen- 
ces qu'il  pouvait,  soit  en  récitant  le  Rosaire,  soit 
en  faisant,  tous  les  jours,  le  Chemin  de  la  Croix, 
soit  en  prenant  la  Station  ou  le  Pardon,  toutes 
les  fois  qu'il  entrait  au  chœur. 

Et  d'abord,  le  vénéré  religieux  ne  négligeait 
jamais  la  pratique  du  Rosaire  que  les  Souverains 
Pontifes  ont  enrichi  de  nombreuses  indulgences 
en  faveur  des  âmes  du  Purgatoire. 

Le  Rosaire,  qui  est  une  magnifique  méditation 

(i)  La  mère  du  P.  Pierre  était  morte  le  4  juillet  1846,  et 
son  père  le  31  du  même  mois.  Le  vénéré  religieux  a  toujours 
appliqué,  pour  eux,  les  intentions  de  messes  dont  il  avait 
la  libre  disposition. 

«  Je  prie  pour  mes  défunts,  disait-il,  car  je  ne  veux  pas 
«  souffrir  à  cause  d'eux  dans  Vautre  monde.  » 

On  voit  dans  le  Nécrologe  du  P.  Pierre,  à  la  suite  de 
quelques  illustres  et  saints  religieux,  les  noms  de  beaucoup  de 
profès  et  convers,  et  même  celui  d'une  humble  chrétienne 
d'Aregno  que  nous  avons  bien  connue.  Le  P.  Pierre  l'avait 
dirigée  pendant  de  longues  années,  dans  les  voies  de  la  per- 
fection, et  en  avait  fait  une  âme  vraiment  Eucharistique. 
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sur  les  mystères  de  la  religion,  est  aussi  une 
admirable  prière  qui  a  toujours  fait  les  délices  des 
âmes    chrétiennes. 

Le  Chemin  de  la  Croix,  qui  parcourt  en  quatorze 
stations,  les  plus  douloureuses  étapes  de  la  Pas- 
sion et  de  la  Mort  du  Sauveur,  est  un  des  plus 
utiles  exercices  de  piété  que  Ton  peut  accomplir 
en  faveur  des  âmes  du  Purgatoire.  Le  Père  Pierre 
le  faisait,  tous  les  jours,  quoique  la  règle  ne  le 
prescrive  qu'une  fois  par  semaine. 

Enfin  le  vénéré  religieux  ne  manquait  jamais 
de  faire  la  Station  devant  le  Sacrement  quand  il 
entrait  au  chœur. 

C'est  le  Pape  Paul  V  qui  a  accordé  aux  Frères 
Mineurs,  la  Station  du  Saint  Sacrement. 

Toutes  les  fois  qu'un  religieux  de  FOrdre  récite, 
les  bras  en  croix,  devant  Fautel  du  Saint-Sacre- 
ment, six  Pater  et  six  Ave,  avec  six  Gloria  Patri, 
il  gagne  toutes  les  indulgences  des  Stations  de 
Rome,  de  Jérusalem,  de  Saint  Jacques  de  Galice, 
de  Compostelle  et  de  la  Portioncule  (i). 

Voilà  les  principaux  moyens  que  le  Père  Pierre 
employait  pour  venir  en  aide  aux  âmes  du  Purga- 
toire. Et  il  en  ajoutait  d'autres,  comme  les 
pénitences  et  les  oraisons  jaculatoires,  dont  les 
saints  recommandent  la  pratique  avec  tant  de 
force  et  d'insistance. 

Aussi  Dieu  sait  à  combien  de  fidèles  il  a  ouvert 
les  portes  de  la  cité  céleste. 

Mais  ces  âmes  ont  dû  accueillir  leur  bienfai- 

(i)  Cette  Indulgence  plénièrc  applicable  aux  âmes  du 
Purgatoire,  est  une  des  plus  faciles  et  des  plus  riches  de 
l'Ordre  des  Frères  Mineurs. 
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teur,  à  son  entrée  dans  le  séjour  de  la  vision 
et  de  la  paix.  Car  il  est  dit,  dans  l'Evangile, 
que  Dieu  se  servira  à  notre  égard,  de  la  même 
mesure  que  nous  aurons  employée  envers  nos 
frères  (i)  ;  et  les  miséricordieux  seront  bien- 
heureux parce  qu'ils  recevront  miséricorde  (2),  de 
Celui  qui  ne  laisse  même  pas,  sans  récompense, 
un  verre  d'eau  donnée  pour  son  amour. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  le  Père 
Pierre  a  pratiqué,  pendant  sa  vie,  les  vertus  de 
foi,  d'espérance  et  de  charité. 

Nous  ajoutons  que  c'était  un  homme  plein 
de  religion  et  tout  à  fait  intérieur  ;  l'image  de 
Dieu  se  réfléchissait  dans  son  âme  comme  le 
soleil  dans  l'onde  pure  d'un  ruisseau. 

Les  chapitres  siiivants  marqueront  bien  les 
étapes  du  développement  spirituel  du  v.'néré  reli- 
gieux. 

(1)  S.  Luc.  chap.  vi-38. 

(2)  S.  Math.  chap.  v-7. 


•ftr 


CHAPITRE  III 

SON    ESPRIT    DE    RELIGION    OU    SA    FERVEUR 

a  II  faut  être  plein  (de  religion)  et 
«  de  ferveur  dans  le  service  de 
«   Dieu. 

S.  Paul,  Rom.  xn-i  i). 
«  Il  y  en  a  beaucoup  qui  se  per- 
«  dent   à  cause  de    leur  négli- 
«  gence   à  bien  faire  les  cére- 
«  monies  de  l'Eglise. 
{Le  P.  Pierre.) 

La  religion  est  une  vertu  qui,  procédant  d'un' 
vif  sentiment  des  grandeurs  divines,  nous  porte  à 
respecter  profondément  Dieu  et  toutes  les  choses 
ou  personnes  sacrées  en  vue  de  Dieu. 

La  religion  convient  aux  chrétiens,  en  général, 
et  en  particulier,  aux  prêtres  et  aux  religieux  qui 
doivent  être  les  modèles  du  troupeau  confié  à 
leur  garde,  c'est-à-dire  des  fidèles  qui  composent 
l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

«  Voilà  pourquoi  Saint  François  de  Sales  dit 
«  qu'il  ne  faut  jamais  parler  de  Dieu  ou  des  cho- 
«  ses  qui  regardent  la  religion  tellement  quelle- 
«  ment  ;  mais  toujours  avec  un  grand  respect, 
«  estime  et  sentiment.  » 

Dieu  lui-même  avait  ordonné  et  réglé,  sous 
l'ancienne  loi,  dans  le  plus  grand  détail,  tout 
ce  qui  regardait  le  culte  public  et  extérieur. 
Et  on  sait  avec  quelle  enrayante  sévérité,  il 
punissait  les  moindres  fautes  que  Ton  com- 
mettait sur  ce  point.  Nadab  et  Abiud  furent 
frappés   de   mort  parce  qu'ils    avaient  mis    dans 
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leur  encensoir,  contrairement  au  cérémonial,   un 
autre  feu  que  celui  du  sanctuaire. 

Or  qui  peut  croire  que  Dieu  exige  moins  de 
respect  pour  les  mystères  de  la  loi  nouvelle  dont 
les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  n'étaient  que  de 
pâles  figures  ? 

Tout  est  grand,  profond,  mystérieux  et  divin 
dans  les  choses  saintes,  et  les  cérémonies  liturgi- 
ques sont  des  stimulants  pour  la  piété  et  des 
signes  de  religion. 

«  Je  ne  sais,  disait  le  général  de  Sonis, 
«  rien  de  plus  grand  que  les  cérémonies  de 
«  l'Eglise,  rien  de  beau  comme  sa  liturgie.  Je  n'ai 
«  jamais  trouvé  les  offices  trop  longs,  et  j'ai  tou- 
«  jours  quitté  l'Eglise  avec  peine  ;  je  puis  dire 
«  que  le  temps  que  j'y  ai  passé  a  été  le  meilleur 
«  de  ma  vie. 

Lorsque  Clovis  entra  dans  la  Cathédrale  de 
Reims  pour  y  recevoir  le  baptême,  à  la  fin  de  la 
cérémonie,  il  demanda  à  Saint  Rémi  qui  le  con- 
duisait par  la  main,  si  c'était  là  le  royaume  de 
Dieu  dont  il  lui  avait  si  souvent  parlé. 

«  Non,  répondit  le  saint  Evêque  ;  c'en  est  seu- 
«  lement  la  porte  :  les  cérémonies  religieuses  sont 
«  un  avant  goût  des  joies  du  Ciel.  » 

Le  Père  Pierre  était  profondément  pénétré  de 
la  grandeur  des  choses  saintes. 

Voilà  pourquoi  il  avait  pris  la  résolution  de 
prononcer  toujours  avec  respect  les  noms  de 
Dieu,  de  Notre-Seigneur,  de  la  Sainte  Vierge, 
des  Anges  et  des  Saints. 

Les  génuflexions,  les  signes  de  croix,  que 
dis-je  ?     les    plus    petites     inclinationsj^étaient, 
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pour  lui,  des  choses  graves  et  sacrées,  et  il  les 
faisait  avec  le  plus  grand  esprit  de  foi,  avec  une 
religion  admirable. 

«  Il  y  en  a  beaucoup  qui  se  damnent,  disait-il, 
«  parce  qu'ils  nejonî  pas  bien  les  inclinations.  » 
Car  ceux  qui  méprisent  les  petites  fautes  tombent, 
peu  à  peu,  dans  les  grandes.  Aussi  comme  Sainte 
Thérèse,  il  aurait  donné  sa  vie  pour  le  moindre 
acte  de  religion  ou  la  plus  petite  cérémonie. 

«  Soyez  vigilants  et  fermes  dans  le  service  de 
«  Dieu,  disait-il  encore  avec  Fauteur  de  Plmita- 
«  tion  de  J.-G.  Car  il  est  doux  et  consolant  de 
«  voir  des  religieux  zélés,  ,pieux,  fervents  et  fidè- 
«  les  observateurs  de  la  règle. 

«  Si  vous  persévérez  dans  la  ferveur,  vous  trou- 
ce  verez  une  grande  paix,  et  vous  sentirez  votre 
«  travail  léger,  à  cause  de  la  grâce,  de  Dieu  et  de 
«  Famour  de  la  vertu  (i). 

Tels  étaient  les  sentiments  du  Père  Pierre  pour 
ce  qui  regardait  la  religion,  les  saints  mystères  et 
les  cérémonies  de  l'Eglise. 

S'il  se  trouvait  au  chœur,  où,  comme  nous 
Pavons  dit  ailleurs,  il  arrivait  toujours  le  pre- 
mier et  qu'il  ne  quittait  qu'après  les  autres  reli- 
gieux, il  s'y  tenait  dans  l'attitude  d'un  homme 
rempli  de  religion  ;  tout  révélait,  dans  sa  per- 
sonne, le  saint  qui  voit  Dieu  et  vit  constamment 
en  sa  présence. 

Pendant  l'oraison,  les  Saluts,  la  Station  du 
Saint  Sacrement,  et  les  autres  prières,  il  était  tou- 
jours profondément  humilié  et  comme  anéanti 
devant  l'infinie  majesté  de  Dieu. 

(i)  L.  I.  Chap.  xxv. 
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Pendant  la  récitation  de  l'Office,  il  était  dans 
sa  stalle,  comme  une  statue  dans  une  niche  :  sans 
se  remuer,  sans  jamais  bâiller,  ni  se  gratter  ;  sans 
s'occuper  d'autre  chose  que  de  bien  prier  ;  et,  ce 
qui  est  remarquable,  sans  jamais  se  tromper  en 
lisant  ou  en  chantant,  comme  cela  a  été  déposé 
par  plusieurs  religieux. 

C'était  le  Père  Pierre  qui  était  chargé  de  diriger 
l'office,  et  il  le  faisait  avec  la  plus  parfaite  exacti- 
tude. Il  était  très  attentif  à  corriger  les  moindres 
fautes  ou  les  plus  petits  défauts  dans  la  récitation, 
et  il  le  faisait  toujours  en  moins  de  temps  qu'il  ne 
faut  pour  le  raconter  (  i  ) . 

La  grande  religion  du  Serviteur  de  Dieu  nous 
a  souvent  édifié.  Et  nous  connaissons  un  Ecclé- 
siastique qui  a  avoué,  en  toute  simplicité,  qu'il 
aurait  désiré  parfois,  en  allant  à  Marcasso,  que  le 
Père  Pierre  ne  fût  pas  dans  sa  stalle.  Car,  quand 
il  s^y  trouvait,  disait-il,  il  était  obligé  de  se  sur- 
veiller beaucoup  dans  tous  ses  mouvements  et 
à? être  plus  recueilli. 

L'esprit  de  religion  du  Père  Pierre  se  montrait 
aussi  dans  l'administration  des  Sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie.  Il  fallait  voir  avec 
quel  empressement  il  accourait  au  Confes- 
sionnal, au  moindre  appel  des  fidèles,  et  avec 
quelle  joie  et  quelle  ferveur  il  distribuait  la  Sainte 
Communion. Car  il  était  persuadé  qu'il  n'y  a  rien 

(i)  Le  P.  Pierre  s'était  imposé  le  devoir  de  traduire 
les  rubriques  du  Bréviaire  dans  un  cahier  de  25  pages 
d'écriture  très  fine  et  très  serrée.  C'est  à  cause  de  ses  connais- 
sances liturgiques  qu'il  fut  chargé  de  rédiger  l'Ordo  de  la 
Province  de  Corse,  à  partir  de  1879  jusqu'à  1883. 
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de  plus  doux  pour  un  ministre  des  autels,  que  de 
purifier  les  consciences  par  la  confession  ou  de 
nourrir  les  âmes  du  Pain  des  Anges,  c'est-à-dire 
du  Corps  et  du  Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Plus  que  jamais,  le  Père  Pierre  était  fidèle  à 
rengagement  qu'il  avait  pris  de  traiter  toujours 
saintement  les  choses  saintes. 

Mais  c'était  surtout  à  l'autel  c'est-à-dire  pen- 
dant la  célébration  de  la  Messe  que  le  vénéré 
religieux  montrait  son  esprit  de  foi  et  sa  ferveur. 

Et  d'abord,  il  se  préparait,  on  ne  peut  mieux, 
à  ce  grand  sacrifice  vers  lequel  doivent  conver- 
ger tous  les  actes  de  la  vie  du  prêtre  et  du  reli- 
gieux. 

«  Le  matin,  dit-il  dans  son  règlement,  après 
«  m  être  levé  promptement ,  je  ferai,  pendant  une 
«  demi-heure,  la  préparation  vocale  et  mentale  à 
«  la  Sainte  Messe. 

«  J'en  réveillerai  et  en  exciterai  en  moi,  la 
«  plus  profonde  estime  afin  de  bien  réussir  dans 
«  l'accomplissement  de  ce  redoutable  mystère.    » 

Nous  savons  qu'il  fut  fidèle,  pendant  toute  sa 
vie,  à  cette  importante  résolution  de  la  prépara- 
tion à  la  Messe. 

Il  se  levait  en  effet,  bien  avant  la  Commu- 
nauté, afin  de  pouvoir  monter  à  Tautel,  à  l'heure 
voulue  et  fixée  dans  son  règlement  particulier. 

Chaque  soir,  le  saint  religieux  cherchait  la 
Messe  qu'il  devait  dire  le  lendemain  et  préparait 
soigneusement  les  ornements  sacerdotaux  dont  il 
devait  se  servir. 

Quand  il  prenait  ces  ornements,  il  ne  voulait 
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jamais  qu'on  lui  aidât  à  s'en  revêtir,  afin  de  bien 
réciter  et  de  mieux  goûter  les  belles  prières  qui 
sont  indiquées  pour  chacun  d'eux,  et  d'être  ainsi 
plus  uni  à  Notre-Seigneur. 

Il  n'omettait  jamais  de  se  laver  les  mains  avant 
et  après  la  Messe  ;  et  en  récitant  la  prière  corres- 
pondante, il  demandait  humblement  à  Dieu  la 
grâce  d'être  exempt  de  toute  faute,  afin  de  pou- 
voir s'acquitter,  aussi  bien  que  possible,  de  l'action 
sublime  qu'il  allait  accomplir. 

Pour  le  Père  Pierre,  la  Messe  était  le  sacri- 
fice par  excellence  ;  et  il  le  célébrait,  comme 
le  veut  l'Eglise,  dans  le  but  de  rendre  à  Dieu  les 
grands  devoirs  d'adoration,  de  remerciement,  de 
satisfaction  et  de  prière. 

Le  Père  Pierre  n'était  ni  trop  long  ni  trop 
court  pendant  la  Messe  :  il  restait  3o  minutes  à 
l'autel  et  35  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Et, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  tremblait  au  mo- 
ment de  la  consécration  ;  car  alors  Dieu, 
obéissant  à  la  voix  de  son  ministre,  descend  et 
demeure  sur  l'autel. 

Après  la  Messe  venait  l'action  de  grâces  pour 
laquelle  les  théologiens  et  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  se  montrent  si  exigeants  et  si 
sévères. 

Le  vénéré  religieux  s'était  engagé  à  faire  tou- 
jours une  demi-heure  d'action  de  grâces  «  aux 
«.  pieds  de  Notre-Seigneur.  Il  employait  lèpre- 
«  mier  quart  d'heure  à  se  repentir  de  ses  fautes 
«  et  il  priait  de  toute  la  ferveur  de  son  âme.  » 

Ce  temps  est  vraiment  précieux  pour  celui  quia 
eu  le  bonheur  de  célébrer  la  Sainte  Messe  ;  et  il  ne 
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saurait  mieux  remployer  qu'à  pleurer  ses  fautes  et 
à  remercier  Dieu  qui  le  comble  de  ses  bienfaits. 

Le  Père  Pierre  ne  faisait  pas  autre  chose  pen- 
dant son  action  de  grâces.  Sur  ce  "point,  com- 
me sur  les  autres,  il  était  le  modèle  du  prêtre 
et  du  religieux  dans  les  devoirs  qu'ils  doivent 
rendre  à  Notre-Seigneur. 

En  d'autres  termes,  il  était  vraiment  plein  de 
ferveur  pour  la  Sainte  Eucharistie  et  vivement 
pénétré  de  la  grandeur  sublime  de  ce  divin  sacri- 
fice. Aussi  les  fidèles,  en  le  contemplant  à  l'autel, 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  s'écrier  :  Oh  !  quel 
saint  !  Comme  il  célèbre  bien  la  Messe  ! 

Le  vénéré  Père  avait  un  grand  respect 
pour  tous  les  objets  du  culte  et  pour  le  temple  de 
Dieu.  Son  esprit  de  religion  le  faisait  volon- 
tiers assister,  comme  diacre  ou  sous-diacre  aux 
Messes  solennelles,  porter  la  Croix,  tenir  et  ba- 
lancer l'encensoir  comme  un  simple  petit  enfant 
de  chœur. 

Il  se  faisait  une  joie  de  bénir  Peau  lustrale 
et  de  nettover  les  bénitiers  ;  il  époussetait  les 
bancs  du  chœur  et  de  la  sacristie  ;  il  jetait  lui- 
même  dans  la  piscine,  Peau  qui  avait  servi  à  laver 
les  mains  du  célébrant  pendant  la  Messe  ;  il  son- 
nait les  cloches,  pendant  le  jour  et,  plus  souvent, 
V Angélus  du  matin.  Et  si  les  novices  chargés  de 
ce  soin,  oubliaient  de  le  faire  ou  ne  sonnaient  pas 
bien,  il  allait  les  avertir  charitablement  et  leur 
disait  même  comment  il  fallait  faire  pour  que 
les  cloches  remplissent  leur  but.  Car  elles  sont 
destinées  à  prier  Dieu,  à  le  louer,  à  pleurer  les 
morts,  à  attirer  les  fidèles  à  l'Eglise,   à  chasser  le 
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mal  et  à  rehausser  l'éclat  des  cérémonies  reli- 
gieuses.. 

Le  Père  Pierre  faisait  bien  toutes  ces  choses,  et 
il  inculquait  aux  novices  ce  respect  qu'il  avait 
lui-même  pour  nos  mystères  et  pour  toutes  les 
choses  saintes. 

Il  leur  recommandait  surtout  de  se  bien  tenir 
au  chœur  et  à  l'autel  ;  car,  disait-il,  dn  est  là 
peut-être  plus  qu'ailleurs,  en  la  présence  de  Dieu. 

Il  ne  voulait  pas  que  pendant  la  méditation,  on 
s'appuyât  nonchalamment  sur  la  miséricorde.  Et 
si,  durant  ce  saint  exercice,  quelqu'un  sommeillait 
tant  soit  peu,  il  allait  le  réveiller  doucement, 
comme  pour  lui  reprocher  sa  faiblesse  ou  son 
manque  de  foi. 

Un  jour,  un  novice,  distrait  peut-être  dans  sa 
prière,  tournait  et  retournait  les  pages  du  livre 
qu'il  avait  dans  les  mains. 

Le  Père  Pierre  l'ayant  vu  agir  ainsi,  alla  lui 
enlever  le  livre,  afin  qu'il  ne  dérangeât  pas  les 
religieux   qui    se   trouvaient  avec    lui,  au  chœur. 

Une  autre  fois,  il  reprit  un  novice  qui  pendant 
la  Messe  solennelle,  avait  porté  mal  le  voile  hu- 
merai ;  puis  il  lui  apprit  comment  il  fallait  le  met- 
tre et  le  porter. 

Dans  une  autre  circonstance,  le  vénéré  Père, 
ayant  vu,  à  la  sacristie,  un  novice  qui  s'essayait  à 
porter  l'écharpe,  il  accourut  et  la  lui  arracha 
des  mains  en  disant  :  « //  ne  Jaut  pas  profaner  les 
choses  saintes.  » 

Enfin  il  ne  dédaignait  pas  de  surveiller  les  frères 
qui  balayaient  l'Eglise  et  leur  apprenait  com- 
ment il  fallait  s'acquitter  de  cette  charge. 
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«  Que  faites-vous ,  leur  disait-il,  s"*ils  laissaient 
«  par  mégarde,  de  la  poussière  ou  des  toiles 
«  d'araignées  au  coin  des  murs  ?  //  Jaut  bien 
«  approprier  la  maison  du  bon  Dieu.  » 

Il  ne  voulait  même  pas  que  Ton  foulât  aux 
pieds  les  balayures  qui  avaient  été  ramassées  dans 
le  lieu  saint. 

Le  Père  Pierre  suivait,  en  cela,  l'exemple  de 
plusieurs  saints.  En  effet,  Saint  Jérôme,  dans  le 
portrait  qu'il  a  laissé  du  prêtre  Népotien,  nous  a 
donné  une  preuve  de  l'importance  que  le  clergé 
de  son  temps  attachait  à  la  propreté  des  Eglises  : 
«  La  sollicitude  de  Népotien,  dit  le  saint  Docteur, 
«  s'étendait  à  tout  :  il  fallait  que  l'autel  fût  brillant 
«  de  propreté,  les  murs  exempts  de  poussière,  le 
«  pavé  bien  balayé,  la  sacristie  bien  en  ordre,  les 
«  vases  sacrés  bien  entretenus  et  les  cérémonies 
a  préparées  avec  soin. 

«  On  le  trouvait  toujours  à  l'Eglise,  et  tout  y 
«  attestait  la  sollicitude  extrême  qu'il  mettait  à 
«  s'occuper  de  chaque  chose.  » 

Saint  François  de  Sales  ne  pouvait  souffrir  que 
les  Eglises  où  reposait  l'Eucharistie  fussent  mal 
entretenues;  au  besoin  il  prenait  lui-même  soin 
de  les  approprier.  Non  seulement  il  ne  se  croyait 
pas  humilié,  mais  il  était  heureux  de  balayer  la 
maison  de  Dieu  avec  la  même  main  qui  écrivait 
des  chefs-d'œuvre  comme  le  Traité  de  V Amour 
de  Dieu  et  VIntroduction  à  la  Vie  Dévote. 

Dans  les  Constitutions  de  l'Ordre  des  Frères 
Mineurs,  il  y  a  un  article  spécialement  consacré 
à  la  tenue  des  Eglises. 

«  Chaque   semaine   et   même  plus   souvent,   y 
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«  est-il  dit,  on  balayera  l'Eglise  et  le  chœur  afin 
«  que  partout  reluise  la  plus  grande  propreté  (i), 

Les  Constitutions  recommandent  aux  Pères 
Gardiens  de  prendre  soin  des  vases  sacrés,  des 
ornements  sacerdotaux  et  des  livres  de  Chœur,  et 
aux  Ministres  Provinciaux,  ainsi  qu'aux  Visi- 
teurs, de  faire  observer  exactement  toutes  les 
prescriptions  émanées  du  Saint  Siège  sur  ce  qui 
regarde  le  culte  divin. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  Père  Pierre 
s'occupait  avec  tant  de  soin  et  de  religion  des 
choses  saintes,  des  objets  du  culte,  de  la  tenue 
des  Eglises  et  de  l'entretien  des  autels.  Car  il 
était  plein  d'amour  pour  Notre-Seigneur,  la 
Sainte  Vierge,  les  Anges  et  les  Saints,  et  il  consi- 
dérait les  Eglises  comme  la  demeure  de  Dieu  et  la 
porte  du  Ciel. 

(i)  Le  Chapitre  d'Evreux  fit,  en  1427.  un  statut  spécial 
pour  apprendre  aux  sacristains  la  manière  de  bien  balayer  les 
Eglises.  Il  y  a  dans  plusieurs  diocèses  de  France  et  d'Italie,  un 
usage  plein  de  foi  :  la  veille  des  fêtes,  deux  prêtres,  en  sur- 
plis, balayent  le  chœur  et  le  sanctuaire  de  l'Eglise  ;  c'est  ce 
que  font,  par  exemple^  les  chapelains  de  N.-D.  de  Lorette,  en 
Italie. 
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CHAPITRE  IV 

SON     AMOUR     POUR     NOTRE-SEIGNEUR      JESUS-CHRIST,      LA 
SAINTE  VIERGE,   LES  ANGES  ET  LES  SAINTS. 

«  Anathème  à  celui  qui  n'aime 
«  pas  N.-S.  J.-C. 

(S.  Paul  I  Cor.  xvi-22). 

«  Je  prends  la  résolution  de 
«  tout  faire  et  de  tout  souf- 
«  frir...  pour  la  gloire  des 
0  trois  personnes  divi- 
«  nés  (1),  par  N.-S.  J.-C., 
«  la  Sainte  Vierge,  les 
«  Anges  et  les  Saints.  » 
(Le  P.  Pierre). 

I.  Ce  qui  portait  le  Père  Pierre  à  traiter  les 
choses  saintes  avec  tant  de  religion,  citait,  avant 
tout  son  grand  amour  pour  Notre-Seigneur  :  il  le 
voyait  partout,  il  ne  pensait  qu'à  Lui  plaire  et  ne 
vivait  que  de  Lui. 

Anathème,  disait  PApôtre  des  Nations,  à  celui 
qui  n'aime  pas  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Et,  en  effet,  quel  est  celui  qui  n'aimerait  pas  un 
Dieu   qui  nous  a  aimés  jusque   naître   dans  une 

(1)  Bien  que  nous  n'ayons  pas  cru  à  propos  d'en  parler 
dans  un  chapitre  spécial,  rfbs  lecteurs  comprendront  facile- 
ment quelle  fut  la  grande  dévotion  du  P.  Pierre  au  Saint- 
Esprit  «  pour  la  gloire  duquel  il  avait  pris  la  résolution  de 
tout  faire  et  de  tout  souffrir.  »  Le  vénéré  religieux  invoquait 
souvent  le  divin  Paraclet,  il  vivait  dans  le  silence  et  le  recueil- 
lement pour  qu'il  parlât  à  son  cœur  et  il  se  préparait  pieuse- 
ment à  la  fête  de  la  Pentecôte  par  la  grande  retraite  de  dix  jours. 

L'Esprit-Saint  était  le  principe  des  pensées,  des  paroles  et 
des  actions  du  Père  Pierre,  il  était  l'âme  de  son  âme  et  la  vie 
de  sa  vie. 
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étable,  à  mourir  sur  un  gibet  infâme,  à  nous 
nourrir,  de  son  Corps  adorable  et  à  nous  abreuver 
de  son  Sang  précieux? 

Le  Père  Pierre  nous  apprend  lui-même  «  qu'il 
«  se  représentait  toujours  le  Seigneur  Jésus  dans 
«  les  divers  mystères  par  lesquels  il  s'est  révélé 
«  aux  hommes  ;  et  qu'il  voulait  V adorer,  le  louer, 
«  le  remercier  avec  la  Jerveur  des  Anges,  des 
«  Saints  et  de  Marie.  » 

«  Désormais,  dit-il  encore,  je  ferai  tous  les 
«  exercices  de  mes  retraites,  en  Vhonneur  du 
«  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  du  Saint  Cœur  de 
«  Marie.  » 

Et  il  se  préparait  par  de  fervents  triduums  aux 
diverses  fêtes  de  Notre-Seigneur,  et  surtout  à  cel- 
les du  Saint  Nom  de  Jésus  et  du  Sacré-Cœur, 
qu'il  s'était  engagé  à  faire  connaître  aux  âmes  en 
entrant,  le  29  Mai  1847,  dans  l'association  du 
Culte  perpétuel  de  ce  Divin  Cœur. 

Le  but  de  cette  Association,  est  «  d'augmenter, 
«  de  plus  en  plus,  la  gloire  de  J.-C.  qui  est  mort 
«  pour  nous,  sur  la  Croix,  et  qui  brûle  toujours 
<c  d'amour  dans  le  sacrement  de  l'autel,  et  de 
«  réparer  les  injures  qui  se  commettent  contre  la 
«   Sainte  Eucharistie.  » 

On  peut  dire  que  le  Père  Pierre  puisait  dans  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur,  cette  charité  ardente 
pour  Dieu  et  pour  lésâmes,  dont  il  a  été  embrasé 
pendant  toute  sa  vie. 

«  //  s'était,  en  effet,  engagé  à  se  cacher,  après 
«  la  Communion,  dans  ce  Cœur  adorable,  afin 
«  dy  bien  goûter  ses  célestes  faveurs.  » 

Il  gagnait  toutes  les  indulgences  accordées  par 
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l'Eglise  aux  membres  de  l'Association, 

Enfin  il  avait  choisi,  pour  se  consacrer  au 
Sacré-Cœur,  le  16  Août  et  le  iel'  Décembre  ;  et  il 
récitait,  chaque  jour,  un  Pater,  Ave,  Credo,  avec 
l'invocation  suivante  :  «  Doux  Cœur  de  Jésus, 
faites  que  je  vous  aime  de  plus  en  plus  (  i  ) .  » 

Le  Père  Pierre  a  toujours  eu  aussi  une  grande 
dévotion  pour  la  Passion  du  Sauveur. 

En  véritable  et  fidèle  enfant  du  Séraphique 
Patriarche  lequel  avait  reçu,  dans  son  corps,  les 
sacrés  Stigmates  de  Notre-Seigneur,  le  vénéré 
religieux  ne  perdait  jamais  de  vue  ce  divin  mo- 
dèle. Il  avait  même  pris  la  résolution  d'honorer 
les  souffrances  de  l'Homme-Dieu,  dans  la  récita- 
tion de  rOffice.  C'est,  du  moins,  ce  que  nous 
prouvent  les  vers  mnémoniques  suivants  qu'on 
voit  en  tête  de  plusieurs  bréviaires  et  que  le  Père 
Pierre  avait  transcrits  dans  ses  cahiers  : 

((  CMatutina  ligat  Christum  qui  crimina  purgat  ; 
«    "Prima  replet  sputis  ;  causa  m  dat  Tertia  morti  ; 
((  Sexta  Cruci  affigit  ;  latus  ejus  Nona  bipartii  ; 
«  y  estera  deponit  ;  tumulo  compléta  reponit  ; 
((  Hœc  sunt  septem  propter  quce  psallimus  horis. 

«  En  récitant  Matines,  on  enchaîne  le  Christ  qui  expie  nos 

«  péchés  ;   à  Prime  on  le  contemple  couvert  de  crachats  ;    à 

«  Tierce,  on  connaît  quelle  fut  la  cause  de  sa  mort;  à  Sexte, 

«  on  le  voit  attaché  à  la  Croix  ;  à  None,  on  lui  perce  le  côté 

«  ou    le  Cœur  ;    à   Vêpres    on   assiste   à  sa  déposition  de  la 

((  Croix;  enfin,  en  récitant  Complies,  on  assiste  à  la  mise  au 

((  tombeau  ou  à  l'ensevelissement.  » 

«  Voilà  les  graves  sujets  que  Ton  médite,    en 

(i)  L'Ordre  des  Frères  Mineurs  est  consacré  au  Sacré-Cœur. 
Cette  fête  se  célèbre  avec  beaucoup  de  solennité,  et  les  Cons- 
titutions Générales  désirent  que,  tous  les  premiers   vendredis 
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((  récitant  les  sept  heures  canoniales  »,  et  que  le 
Père  Pierre  avait  toujours  devant  les  yeux.  Car  il 
savait  que  c'est  dans  la  méditation  des  souffran- 
ces et  de  la  mort  du  Sauveur  que  Ton  peut  puiser 
les  grâces  nécessaires  pour  se  sanctifier. 

*  Ne  perdez  jamais  de  vue  le  Crucifix,  disait-il, 
«  avec  Sainte  Véronique,  à  cause  de  Pamour  in- 
«  fini  que  Jésus  nous  a  porté. 

«  Le  Crucifix  est  comme  le  gardien  de  notre 
«  cœur,  et  cette  image  bénie  de  Notre-Seigneur 
«  nous  dit  :  Vide  fili,  quœpro  te patior  ;  vide  pœ- 
«  nas  quibus  afficior  ;  vide  clavos  quibus  confo- 
a  dior  ;  ad  te  clamo  quia  pro  te  morior  ;  et  cum 
«  tantus  sit  dolor  exterior,  intus  tamen  planctas 
«  est  gravior,  cum  te  tam  ingratum  experior, 
«  voyez,  mon  fils,  ce  que  je  souffre  pour  vous  ; 
<&  considérez  les  douleurs  que  j'endure  ;  contem- 
«  plez  les  clous  qui  me  transpercent  ;  je  crie  vers 
«  vous  parce  que  je  meurs  pour  vous  ;  mais  quel- 
ce  que  grandes  que  soient  mes  souffrances  exté- 
«  rieures,  je  souffre  encore  plus  dans  mon  âme, 
«  en  vous  voyant  si  ingrat  envers  moi.  » 

«  La  Passion  du  Sauveur,  dit  un  pénitent 
«  du  Père  Pierre,  était  la  dévotion  préférée  du 
«  saint  religieux.  Je  me  rappelle  l'avoir  vu  sou- 
«  vent,  un  peu  avant  midi,  faire  à  l'Eglise  le 
«  chemin  de  la  Croix  (  i  ) .  ■ 

«  Il  s'arrêtait,  quelques  moments,  devant  cha- 
«  que  station  ;  le  temps  de  faire  peut-être  un  acte 

du  mois,  on  expose  le  Saint  Sacrement  dans  les  Eglises  de 
l'Ordre.  Enfin,  chaque  Jour,  on  récite  des  prières  spéciales  en 
l'honneur  du  S.-C.  (Chap.  III,  art.  1) 

(î)  11  Je  faisait  ordinairement  à  ii  heures. 
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«  cTamour.  Le  bon  Père  pouvait  alors  se  rendre 
«  au  réfectoire  ;  car  il  était  déjà  rassasié  de  la 
«  méditation  des  souffrances  du  Sauveur  et  son 
«  corps  Savait  plus  besoin  que  de  peu  de  nour- 
«  riture.  » 

Voilà  quelle  était  la  dévotion  du  Père  Pierre 
pour  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 

Il  nous  semble  qu'on  peut  appliquer  à  ce  grand 
Serviteur  de  Dieu  les  paroles  de  l'Apôtre  Saint 
Pierre  que  l'Eglise  nous  fait  répéter,  dans  l'office 
des  Sept  Fondateurs  des  Servites  de  Marie  les- 
quels avaient  fait  le  vœu  d'honorer  spécialement 
la  Passion  du  Sauveur  et  les  Douleurs  de  son 
Auguste  Mère  :  «  Réjouissez-vous  ;  vous  triom- 
«  plierez  dans  la  révélation  de  la  gloire  du 
«  Christ,  parce  que  vous  avez  participé  à  ses 
«  souffrances,  pendant  votre  vie    (i).  » 

Le  Père  Pierre  a  passé  toute  sa  vie  à  méditer  la 
Passion  et  la  Mort  de  Notre-Seigneur,  et  il  a  reçu 
dans  le  Ciel,  la  récompense  de  sa  fidélité  à  la 
grâce  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  Car  Dieu  nous 
rendra  au  centuple  ce  que  nous  faisons,  pour  lui 
plaire,  pendant  les  jours  de  notre  pèlerinage. 

II.  De  cette  dévotion  si  tendre  pour  le  Fils, 
découlait  comme  le  ruisseau  de  sa  source,  comme 
la  conséquence  de  son  principe,  une  grande  dé- 
votion à  Marie,  sa  Sainte  Mère. 

L'amour  de  Marie,  dit  Saint  François  de  Sales, 
est  inséparable  de  l'amour  de  Jésus  :  plus  on 
aime  le  Fils,  plus  on  doit  aimer  Celle  qui  nous 
l'a  donné,  Celle  qu'il  a  lui-même  tant  aimée  et 
dont  la  gloire  est  la  sienne  propre,  puisqu'elle  tire 

(1)  Epit.  i,  iv- 13. 
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de  lui  toutes  ses  grandeurs  ;  enfin  Marie,  par  son 
titre  de  Mère  de  Jésus,  notre  Souverain  Père,  est 
notre  grand'Mère  ;  et  comme  Dieu  est  venu  à 
nous  par  elle,  il  désire  que  nous  allions  à  lui  par 
elle. 

«  Sans  la  dévotion  à  Notre-Dame,  dit  aussi 
le  Père  Faber,  la  vie  intérieure  devient  impossi- 
ble ;  et  on  appelle  ainsi  une  vie  entièrement 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  Or,  c'est  surtout 
dans  la  Sainte  Vierge,  que  réside  la  volonté  de 
Dieu,  et  c'est  par  elle  que  toute  dévotion  devient 
vraiment  solide  et  agréable  au  Seigneur   ». 

Négliger  la  dévotion  de  Marie,  c'est  négliger 
Dieu  lui-même  parce  qu'elle  est  dans  l'ordre  de 
ses  desseins  adorables,  et  c'est  blesser  le  Cœur  de 
Jésus  parce  que  Marie  est  sa  mère. 

Le  Père  Pierre  savait  bien  que  le  rôle  de  la 
Sainte  Vierge  à  l'égard  de  nos  âmes,  est  étroite- 
ment uni  au  rôle  de  Dieu  lui-même.  La  perfection 
est  placée  sous  la  protection  particulière  de  Marie, 
et  c'est  une  des  prérogatives  attachées  à  son  titre 
de  Reine  des  Saints. 

Voilà  pourquoi  il  a  toujours  eu  pour  elle  un 
amour  très  tendre  et  une  confiance  toute  filiale. 

L'Espagne  est  le  pays,  par  excellence,  de  la 
dévotion  à  la  Sainte  Vierge  et  elle  y  est  invoquée 
sous  divers  titres.  Aussi  la  pieuse  mère  du  vénéré 
religieux  avait  tourné,  de  bonne  heure,  les  regards 
de  son  enfant  vers  le  trône  de  la  Reine  des  Anges- 
Mais  on  sait  que  le  culte  de  Marie  est  aussi 
en  honneur  chez  les  enfants  du  Patriarche 
d'Assise;  leurs  docteurs  ont,  les  premiers,  défendu 
le  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  et  la  Sainte 
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Vierge  a  été  choisie  comme  la  protectrice  et  la 
Patronne  de  tout  l'Ordre  Séraphique. 

Le  Père  Pierre  ne  se  contentait  pas  de  prier 
seulement  Marie  avec  les  religieux  de  la  Commu- 
nauté ;  mais  il  accomplissait  en  son  particulier, 
plusieurs  autres  exercices  pour  honorer  cette 
Auguste  Reine. 

Le  18  Mai  1848,  il  s'était  fait  admettre  dans 
la  pieuse  union  du  Saint  et  Immaculé  Cœur 
de  Marie,  qui  avait  été  établie  pour  la  conversion 
des  pécheurs. 

Il  avait  pris  alors  rengagement  de  réciter,  cha- 
que jour,  les  prières  suivantes  qui  sont  prescrites 
par  le  règlement  :  «  O  Marie  conçue  sans  péché, 
«  priez  pour  nous  qui  avons  recours  à  vous  !... 
«  O  Saint  Cœur  de  Marie,  soyez  ma  consolation, 
t  dans  les  peines  de  cette  vie,  et  mon  refuge,  au 
«  moment  de  la  mort.  » 

Le  Serviteur  de  Dieu  appartenait  aussi  à  la 
Confrérie  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  et  à 
celle  de  Notre-Dame  Auxiliatrice  ;  et  il  a  toujours 
été  fidèle  à  réciter  les  prières  prescrites  par  les 
Statuts  de  chacune  de  ces  Associations. 

Mais  tout  cela  ne  lui  semblait  pas  suffisant  pour 
bien  honorer  sa  bonne  Mère  du  Ciel. 

Voilà  pourquoi  il  avait  précisé,  dans  son  règle- 
ment particulier,  les  devoirs  qu'il  voulait  remplir 
envers  elle,  et  il  s'était  engagé  à  célébrer,  en  s'y 
préparant  toujours  par  une  fervente  neuvaine, 
«  les  Sept  fêtes  principales  de  la  Sainte  Vierge, 
«  la  fête  du  Saint  Cœur,  les  deux  fêtes  des  Sept 
«  Douleurs  et  celle  du  Patronage.  » 

Tous  les  mercredis,  il  faisait  une  petite  mortifi- 
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cation  en  l'honneur  de  Notre-Dame  du  Mont-Car- 
mel.  Le  samedi,  il  jeûnait  et  ne  prenait  pas  de 
fruits  au  réfectoire,  pour  bien  honorer  le  mys- 
tère de  l'Immaculée  Conception  (i). 

Il  récitait,  chaque  jour,  la  Couronne  des  sept 
Allégresses.  Le  5  Août  1 856,  il  s'était  consacré 
à  Marie  en  ces  termes  :  «  Aujourd'hui,  5  Août 
«  i856,  fête  de  Notre-Dame  des  Neiges,  je, 
«  frère  Pierre,  ai  choisi  et  établi  la  Sainte 
a   Vierge  comme  ma  donataire  universelle.  » 

On  ne  saurait  dire  avec  quelle  piété  et  quelle 
confiance  le  vénéré  religieux  se  recommandait  à 
la  Très  Sainte  Vierge. 

«  O  mon  Auguste  Mère,  disait-il,  je  vous  sup- 
«  plie  de  ne  pas  me  repousser  à  cause  de  mes 
a  péchés  ;  mais  veuille^  me  recevoir  dans  le  sein 
a  de  votre  miséricorde,  ô  vous  que  j'ai  choisie 
«  pour  mon  avocate  et  ma  patronne.  » 

Dans  toutes  les  retraites  du  mois,  après  avoir 
bien  examiné  ses  devoirs  envers  la  Sainte  Vierge, 
il  renouvelait  la  résolution  d'aimer  toujours  da- 
vantage cette  bonne  Mère  du  Ciel.  Il  appelle 
cette  résolution  «  le  propos  d'être  fidèle  à  Marie, 
a.  il  proposito  délia  Madonna.  » 

Telle  était  la  dévotion  du  Père  Pierre  envers 
Marie  qu'il  en  parlait  toujours  dans  ses  instruc» 
tions,  et  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvait  l'heureuse 
l'occasion.  La  ferveur  de  ses  paroles  témoignait 
bien  de  ses  sentiments,  car  il  parlait  vraiment  de 
l'abondance  du  cœur. 

Il  demanda,  une  fois,  à  un  pieux  religieux  dont 

(i)  Le  P.  Pierre  se  préparait  toujours  à  cette  fête  par  une 
fervente  retraite  de  dix  jours. 
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il  était  le  confesseur,  s'il  était  fidèle  à  reciter  son 
Rosaire. 

Le  pénitent  lui  ayant  humblement  avoué  que 
depuis  quelques  jours,  il  n'avait  pu  qu'en  réciter 
une  dizaine,  à  cause  de  ses  grandes  et  continuel- 
les occupations,  le  Père  Pierre  lui  dit  :  «  Com- 
«  ment,  vous  ne  récite\  pas,  chaque  jour,  le 
«  rosaire  des  Sept  dizaines  ?  Hélas  l  vous  êtes  en 
«  mauvais  état,  siete  maie.  » 

Ces  paroles  tombées  des  lèvres  du  Serviteur  de 
Dieu,  ne  sont-elles  pas  comme  la  manifestation  et 
la  meilleure  preuve  de  sa  grande  tendresse  pour 
la  Reine  du  Ciel  ? 

Le  religieux  qui  nous  les  a  rapportées,  d'ailleurs 
pieux  et  fervent,  profita  bien  de  la  charitable  le- 
çon de  son  vénéré  directeur  de  conscience,  et  il 
se  souvient  toujours  de  la  conviction  et  de  la 
sincérité  avec  laquelle  elle  lui  avait  été  donnée. 

III.  Le  Père  Pierre  avait  aussi  une  spéciale 
dévotion  pour  les  Anges  et  pour  les  Saints  du 
Ciel. 

«  Rendez-vous  familière  avec  les  Anges,  disait 
«  Saint  François  de  Sales  à  Philotée  ;  voyez-les 
«  souvent  invisiblement  présents  à  votre  vie  ;  et 
«  surtout  aimez  et  révérez  celui  du  diocèse  au- 
«  quel  vous  êtes  attachée,  ceux  des  personnes 
«  avec  lesquelles  vous  vivez,  et  spécialement  le 
«  vôtre  ;  suppliez-les  souvent,  louez-les  ordinaire- 
«  ment,  et  employez  leur  aide  et  secours  en  toutes 
«  vos  affaires  spirituelles  et  temporelles  afin 
«  qu'ils  coopèrent  à  vos  intentions.  Et  puisque 
«  Dieu  nous  envoie  bien  souvent  les  inspirations 
«  par  ses  Anges,  nous  devons  aussi  lui  renvoyer 
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«  fréquemment  nos  aspirations  par  la  même  en- 
ce  tremise.  » 

Fidèle  à  cette  belle  doctrine  de  l'Evêque  de 
Genève,  le  Père  Pierre  s'était  engagé  à  «  se  pré- 
«  parer,  par  une  neuvaine,  aux  fêtes  de  Saint 
«  Michel  Archange,  et  à  celle  des  Anges  Gar- 
«  diens.  » 

S'inspirant  de  la  recommandation  de  Saint  Ber- 
nard, il  respectait  les  Anges,  il  les  aimait,  il  avait 
toujours  confiance  en  eux  et  il  écoutait  la  voix  de 
Dieu  qui  lui  parlait  par  les  charitables  messagers 
de  la  Cour  Céleste  ;  en  un  mot  il  s'était  engagé  à 
faire  tout  en  union  avec  ces  esprits  bienheureux. 

Aussi  les  Séraphins  ont  dû  se  pencher  sur  les 
balustres  du  Ciel  pour  le  bénir  à  ses  derniers 
moments,  l'introduire  dans  le  sein  d'Abraham  et 
l'admettre  au  festin  éternel  de  l'Agneau  sans 
tâche  qu'il  avait  tant  aimé  et  si  bien  servi  pendant 
sa  vie. 

Après  les  Anges,  le  Père  Pierre  honorait  beau- 
coup les  Saints  qui  sont  les  vrais  amis  de  Dieu  ; 
il  leur  rendait  aussi  un  culte  d'invocation  et  d'imi- 
tation ;  car  il  savait  qu'ils  sont  notre  force,  nos 
protecteurs  et  nos  modèles.  C'est  ce  triple  culte 
que  l'Eglise  veut  que  nous  rendions  aux  Saints  du 
Ciel. 

Le  vénéné  religieux  avait  d'abord  une  grande 
dévotion  à  Saint  Joseph  qui  a  été  l'époux  de 
Notre-Dame  et  le  Père  nourricier  de  l'Enfant 
Jésus. 

Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait,  depuis 
très  longtemps,  promis  de  se  préparer  par 
une  neuvaine  de  prières,  à  la  fête  de  ce  glo- 
rieux Patriarche  qui  se  célèbre  le  19  Mars,  et  par 
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un  triduum  à  celle  du  Patronage  qui  a  lieu  le 
troisième  dimanche  après  Pâques. 

La  dévotion  au  chaste  époux  de  Marie  s'est 
répandue,  peu  à  peu,  dans  l'Eglise  ;  mais  elle  est 
devenue  générale  et'universelle,  très  appréciée  des 
fidèles,  depuis  Sainte  Thérèse.  Cette  grande  sainte 
disait  quelle  n'avait  jamais  eu  recours,  en  vain,  au 
glorieux  Patriarche.  Il  Pavait  même  honorée 
de  ses  apparitions  et  s'était  plu  souvent  à  conver- 
ser avec  elle. 

Le  Père  Pierre  allait,  en  toute  confiance,  à 
Saint  Joseph,  et  l'invoquait  souvent,  selon  les 
conseils  de  cette  grande  amante  de  Jésus.  Nul 
doute  qu'il  n'ait  appris  à  bien  connaître  et  aimer 
ce  Saint  Patriarche,  dans  l'histoire  et  les  œuvres 
de  l'illustre  réformatrice  du  Carmel.  Car,  ainsi 
que  nous  Pavons  déjà  dit,  il  avait  choisi  cette 
sainte  comme  son  avocate  et  son  aimable  conseil- 
lère, dans  les  besoins  et  les  difficultés  de  la  vie. 

Le  vénéré  religieux  nous  apprend  aussi  qu'il 
s'était  engagé  à  honorer  par  des  actes  de  mortifi- 
cation, des  Neuvaines  et  des  Triduum  «  les  Apô- 
tres Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  Saint  François 
d'Assise,  Saint  Dominique,  Saint  Ignace  de 
Loyola,    Saint    Pierre    d'Alcantara  (i),    Saint 


(i)  Le  Père  Pierre  avait  une  tendre  dévotion  pour  ce  Saint 
qui  est  vraiment  le  modèle  des  âmes  apostoliques.  Il  s'appli- 
quait à  imiter  les  vertus  de  son  glorieux  patron  qui  furent  la 
pénitence,  la  pauvreté,  la  chasteté  et  surtout  une  grande  dévo- 
tion à  la  Passion  de  N.-S.  J.-C.  Il  disait  volontiers  la  Messe,  a 
l'autel  du  Saint,  dont  on  voit  un  beau  tableau  dans  l'Eglise 
de  Marcasso.  Chaque  année,  il  célébrait,  avec  joie,  la  fête  de 
son  Patron  qui  a  lieu  le  19  octobre. 
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Pierre  d'Alexandrie,  Sainte  Marguerite  de  Cor' 
tone  et  Saint  Alphonse  de  Liguori.  » 

De  plus,  selon  l'usage  établi  dans  les  Couvents 
et  adoptépar  les  âmes  pieuses,  il  choisissait  au  com- 
mencement de  chaque  mois,  un  saint  ou  une 
sainte  qu'il  invoquait,  tous  les  jours,  d'une  ma- 
nière particulière,  dans  les  besoins  et  les  circons- 
tances où  il  se  trouvait. 

«  On  sait  que  le  pieux  Evêque  de  Genève 
encourageait  beaucoup  la  pratique  de  choisir  des 
patrons  spéciaux.  11  disait  que  leur  protection  est 
accordée,  avec  une  grande  bienveillance,  dans  des 
circonstances  analogues  à  celles  où  ils  se  sont 
trouvés  eux-mêmes  ici-bas.  Et  joignant  la  pratique 
à  l'enseignement,  il  invoquait  Saint  Joseph  comme 
son  aimable  pourvoyeur  dans  toutes  les  difficultés 
de  la  vie  matérielle  ;  il  recourait  avec  beaucoup  de 
ferveur  aux  Saints  Apôtres,  au  milieu  ces  labeurs 
écrasants  de  son  ministère.  Il  demandait  à  Saint 
François  d'Assise  l'amour  de  la  pauvreté  ;  à  Saint 
Dominique  l'éloquence  surnaturelle  qui  convertit 
les  hérétiques  et  les  pécheurs  endurcis. 

Il  ne  faisait  même  nulle  difficulté  de  s'adresser 
aux  Saints  dans  les  occurences  relativement  moin- 
dres pour  bénéficier  de  leurs  faveurs,  comme  à 
Saint  Antoine  de  Padoue,  pour  retrouver  les 
objets  égarés  et  utiles,  à  Sainte  Apollonie  pour 
être  délivré  des  crises  de  maux  de  dents.  Et  à  ceux 
qui  paraissaient  s'étonner  de  cette  facile  con- 
fiance :  «  pourquoi,  répondait-iî,  ne  pas  croire  à 
l'évidence  des  faits  ?  »  Qui  ne  voit  que  ces  rap- 
ports de  famille  avec  les  Saints  aident  à  vivre 
ici-bas,  le  cœur  déjà  au  Ciel?  Et  en  s'accoutu- 
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mant  à  vivre  ainsi  en  leur  société,  on  prend  faci- 
lement l'habitude  de  vivre  dans  une  union  très 
filiale  avec  Dieu. 

Le  Père  Pierre  suivait  bien  les  conseils  et 
l'exemple  du  grand  Docteur  que  nous  venons  de 
citer. 

Mais  la  dévotion  qu'il  avait  pour  quelques 
Saints,  en  particulier,  ne  nuisait  en  rien  au  culte 
qu'il  rendait  aux  Saints  en  général.  Il  les  honorait 
tous,  sachant  bien  que  Dieu  se  plaît  à  voir  hono- 
rer ses  amis  ;  et  c'est  Dieu  lui-même  qu'on  honore 
en  vénérant  ses  saints.  Mais  il  rendait  surtout  aux 
Saints  un  culte  d'imitation,  et  il  se  rappelait  tou- 
jours ces  paroles  :  «  Hélas  !  qu'est-ce  que  notre 
«  vie  comparée  à  celle  des  Saints?  Les  Saints  et 
«  les  amis  de  Dieu  ont  vécu  dans  la  pratique  de 
«  toutes  les  vertus  et  ils  ont  été  donnés  en  exemple 
«  à  ceux  qui  veulent  bien  mériter  le  ciel.  Aussi 
«  ils  doivent  nous  exciter  plus  à  avancer  dans  la 
«  perfection  que  les  tièdes  ne  nous  portent  au 
a  découragement  (i) .  » 

Voilà  quelle  a  été  la  grande  dévotion  du  Père 
Pierre  pour  Notre-Seigneur,  sa  divine  Mère,  les 
Anges  et  les  Saints. 

Par  ces  moyens,  il  avançait  de  vertu  en  vertu, 
comme  nous  continuerons  de  le  montrer  dans  les 
chapitres  suivants. 

(1)  Imit.J.-C.  L.  i  chap.  xvn. 


CHAPITRE  V 

SON  HUMILITÉ  ET  SA    DOUCEUR 

((  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
«  doux  et  humble  de  cœur. 
(S.  Math,  xi-29). 

«  On  dit  que  je  suis  un  saint, 
a  mais  on  se  trompe  :  car 
«  il  n'y  a  rien  de  bon  en 
a  moi.  » 

(Le  P.  Pierre). 

I.  La  vie  de  Notre-Seigneur  est  pleine  de  subli- 
mes enseignements  ;  mais  le  plus  grand  exemple 
qu'il  nous  a  donné  se  trouve  renfermé  dans  ces 
paroles  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
«  et  humble  de  cœur.  » 

Pour  le  bien  comprendre,  nous  Savons  qu'à 
parcourir  les  principales  circonstances  de  l'his- 
toire  du  Sauveur  :  il  a  voulu  naître  d'une  mère 
pauvre,  dans  une  étable  et  dans  une  crèche  où  il 
a  été  enveloppé  de  pauvres  langes.  Il  a  voulu  être 
circoncis  comme  pécheur;  fuir  en  Egypte  comme 
faible  ;  être  baptisé  comme  les  publicains. 

Lorsque,  dans  la  suite,  on  veut  le  faire  roi,  il 
se  cache  ;  quand  on  veut  le  couvrir  d'injures,  il 
se  montre.  Il  s'abaisse  jusqu'à  laver  les  pieds  à 
ses  Apôtres  et  couronne  tant  d'exemples  par  la 
mort  de  la  Croix  (1) 

Enfin  il  continue  de  nous  enseigner  la  vertu 
d'humilité  en  s'immolant,  chaque  jour,  dans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  Sauveur  du  monde 

(1)  T^odrigueç,  op.  cit.,  Traité  in. 
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dit  qu'il  est  le  Maître  de  l'humilité  et  que  nous 
devons  apprendre  de  lui  cette  belle  vertu. 

L'humilité  est  non  seulement"  nécessaire,  mais 
elle  est  la  gardienne  de  toutes  les  autres  vertus, 
le  fondement  de  la  sainteté  et  de  tout  l'édifice 
spirituel. 

Pour  les  religieux,  l'humilité  est  la  sœur  des 
vertus  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance. 
Aussi  Saint  Grégoire  la  nomme  tantôt  la  maî- 
tresse, tantôt  la  racine  et  la  source  des  autres 
vertus. 

Cette  comparaison  de  la  racine,  dit  Rodriguez, 
convient  parfaitement  à  l'humilité.  Car  de  même 
qu'une  fleur  tire  sa  fraîcheur  de  la  beauté  de  sa 
racine  et  se  fane  bientôt  dès  qu'elle  est  cueillie  ; 
de  même  quelque  vertu  que  l'on  ait,  si  on  la  dé- 
tache de  l'humilité,  elle  se  flétrit  et  se  perd  entiè- 
rement. 

De  plus,  comme  la  racine  est  cachée  sous  terre 
et  qu'on  la  foule  aux  pieds,  qu'elle  n'a  ni  beauté, 
ni  odeur  ordinairement,  et  que  cependant  elle  est 
le  principe  de  la  plante,  ainsi  l'humilité  fait  que 
l'on  aime  à  être  caché  sous  la  terre,  à  être  foulé 
aux  pieds  et  méprisé.  Cependant  c'est  elle  qui 
conserve,  en  nous,  toutes  les  autres  vertus  et  qui 
les  fait  croître.  Enfin  comme  un  arbre,  pour 
durer  longtemps,  et  produire  beaucoup  de  fruits, 
a  besoin  d'être  bien  enraciné,  ainsi  pour  que  les 
autres  vertus  profitent  dans  un  cœur,  qu'elles  s'y 
conservent  et  qu'elles  y  fructifient,  il  faut  que 
l'humilité  y  soit  bien  enracinée;  car  plus  elle  aura 
jeté  de  profondes  racines,  plus  les  vertus  croîtront 
et  se  fortifieront. 
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D'après  Saint  Bonaventure,  la  perfection  de  la 
justice  consiste  dans  l'humilité.  Saint  Bernard 
ajoute  que  l'humilité  est  la  vertu  par  laquelle 
l'homme,  en  se  reconnaissant  bien,  devient  vil  à 
ses  propres  yeux  ;  elle  est  la  compagne  fidèle  de  la 
grâce  divine  :  car  Dieu  résiste  aux  orgueilleux  et 
se  communique  aux  humbles. 

De  ces  vérités  incontestables  et  sans  cesse  mé- 
ditées, le  Père  Pierre  déduisait,  comme  consé- 
quence, qu'il  ne  nous  «  est  pas  permis  de  nous 
«  estimer  ;  mais  qu'il  faut  avoir  de  nous  les  plus 
«  bas  sentiments,  réservant  toute  estime  et  tout 
«  honneur  à  Dieu  seul,  source  unique  de  tout  ce 
«  qui  est  bien  ;  que  nous  ne  méritons  pas  des 
«  louanges  et  que  les  vouloir  pour  nous,  ce  se- 
«  rait  vouloir  l'injustice  et  le  mensonge  ;  que  nous 
«  ne  méritons  que  l'obscurité  et  les  mépris  parce 
«  que  telle  est  la  condition  due  au  néant  et  au 
«  péché.  » 

Il  savait  aussi  que  la  grâce  commence  là  où 
l'orgueil  finit,  et  quand  l'homme  s'est  comme 
vidé  de  lui-même,  c'est  alors  qu'il  commence  à 
être  rempli  de  la  Sagesse  de  Dieu. 

Mais  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'en- 
tendre parler  encore  le  vénéré  religieux  : 

«  Je  ne  chercherai  pas  à  mériter  l'estime  du 
«  monde,  dit-il,  par  mon  savoir  ou  ma  vertu.  Mais 
«  je  rapporterai  tout  à  Jésus  et  à  Marie  et  les 
«servirai  avec  le  plus  d?  amour  possible,  afin 
«  d'obtenir  leurs  grâces  et  non  les  louanges  men- 
«  son  gères  des  hommes.  » 

Voilà  pourquoi  il  appelle  l'humilité  dans  son 
cœur  et  lui  parle  ainsi,  à  la  manière  du  Patriarche 
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d'Assise  :  «  Je  vous  salue,  6  ma  sœur  Vhumilité. 
«  Tembrasse  de  bon  cœur  les  humiliations  qui 
«  sont  le  partage  que  Dieu  m'a  fait  si  amoureu- 
«  sèment  dans  cette  vie. 

«  Je  ne  m'attristerai  plus  ;  mais  je  garderai  et 
«  défendrai  mon  pauvre  cœur,  comme  avec  mes 
«  deux  mains.  » 

«  Je  prierai  Dieu  de  m  accorder  la  grâce 
«  d'être  toujours  ferme  et  content  dans  les  humi- 
«  Hâtions  et  les  mépris.  Jamais  je  ne  me  trouble- 
«  rai  ;  aussi  je  fais,  (dès  à  présent),  acte  de 
«  résignation  à  la  Très-Sainte  et  Très-Adorable 
«  volonté  de  Dieu. 

«  Le  bon  religieux  tache  d'être  saint  sans  le 
«  paraître  ;  et  si  on  l'appelle  hypocrite,  son  hu- 
ât, milité  lui  fait  croire  qu'il  mérite  bien  ce  re- 
«  proche. 

Enfin  pénétré  de  cette  pensée,  il  ajoute  »  qu'il 
«  n'est  qiCun  publicain,  ou  un  pauvre  pécheur  et 
a  qu'il  vit  dans  l'abîme  de  son  néant  où  Dieu  le 
«  supporte.  » 

Dans  ses  retraites,  le  Père  Pierre  ne  cessait  de 
revenir  à  la  pratique  de  la  sainte  humilité.  Et  dans 
les  exercices  qu'il  fit,  en  1869,  en  préparation  de 
la  fête  de  la  Pentecôte,  il  s'engagea  «  à  déclarer 
a  une  guerre  mortelle  à  V amour-propre  et  à  ne 
a  plus  se  ressentir  ni  se  justifier.  » 

Il  n'est  pas  moins  précis  dans  ses  autres  réso- 
lutions ;  et  en  1870,  il  prit  celle  de  s'humilier 
toujours  et  de  ne  jamais  s'obstiner  dans  ses 
idées.  » 

Le  bon  Père  ajoute  que  le  religieux  orgueilleux 
et  entier  rfest  qu'un  suppôt  de  l'enfer,  tandis  que 
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le  religieux  humble  et  docile  est  la  gloire  et 
l'honneur  des  Communautés. 

«  Voilà  pourquoi  il  veut  toujours  éviter  les 
«  discussions,  les  susceptibilités  et  traiter  tout  le 
«  monde  avec  douceur  et  mansuétude  ;  se  sou- 
<t  mettre  non  seulement  aux  supérieurs,  mais 
«  même  à  ses  égaux  et  à  ses  inférieurs,  pour 
«  l'amour  de  Jésus. 

«  Je  choisirai  pour  moi,  dit-il,  les  choses  viles 
«  et  pénibles  ou  que  rejusent  les  autres  ;  je  ne 
«  serai  pas  jaloux  de  ma  réputation  ;  je  ne  m'en 
«  rapporterai  jamais  à  mes  propres  lumières.  Je 
«  ne  prétendrai  pas  que  les  autres  me  soient  sou- 
a  mis  et  je  ne  préférerai  pas  mes  actions  à  celles 
«  des  autres  ;  je  connaîtrai  le  prix  des  humilia- 
«  tions,  des  mépris  et  je  les  aimerai  de  tout  mon 
«  cœur  ;  je  ne  m' excuserai  jamais  si  on  me  re- 
in prend,  ni  même  si  on  me  calomnie  ;  j'aimerai 
«  les  occupations  communes .  Je  servirai  tout  le 
«  monde  et  je  ne  mejerai  pas  servir  ;  je  me  tien- 
«  drai  retiré  dans  mon  petit  coin,  fnel  mio  can- 
«  tone),  en  ayant  horreur  des  honneurs  et  des 
«  louanges,  des  exemptions  et  des  prévenances. 
«  Enfin  je  désirerai  ardemment  l'humilité  et 
a  prierai,  tous  les  jours,  l'Enfant  Jésus  et  sa 
«  Mère  bénie  de  m* accorder  la  grâce  et  l'amour 
«  de  cette  admirable  vertu  (i).  » 

(i)  Nous  n'hésitons  pas  à  répéter  certaines  pensées  du  P. 
Pierre  ;  car  elles  peuvent  s'appliquer  à  différentes  vertus  du 
Serviteur  de  Dieu  et  nous  montrent  bien  que  ses  résolutions 
n'ont  pas  été  lettre  morte. 

Il  est  bon  de  répéter  sur  différents  tons,  ce  qui  peut  être  à 
la   fois  utile  et  agréable.  Un  auteur  dit  justement  de  ces  re- 
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Quoi  de  plus  touchant  que  les  examens  de 
conscience  du  Père  Pierre  ? 

«  Voulez-vous  savoir  si  vous  êtes  humble  ? 
«  Voyez,  dit-il  avec  Cassien,  i°  si  vous  avez  encore 
«  de  l'amour-propre  ;  20  si  vous  cachez  quelque 
«  chose  à  vos  supérieurs  ;  3°  si  vous  vous  laissez 
«  guider  par  l'obéissance  ;  40  si  vous  êtes  doux  et 
«  patient  ;  5°  si  vous  ne  faites  tort  à  personne  et 
«  si  vous  souffrez  avec  patience  ceux  que  Ton 
«  vous  fait  ;  6°  si  vous  ne  vous  singularisez  pas 
«  dans  vos  idées  (ou  vos  paroles)  ;  70  si  vous  ne 
«  vous  faites  pas  distinguer  des  autres,  si  vous 
«  ne  vous  faites  pas  dispenser  des  règles  commu- 
«  nés  ;  8°  si  vous  vous  contentez  de  ce  que  Ton 
«  vous  donne,  et  si  vous  vous  réjouissez  de  ce 
a  qui  est  plus  vil  dans  la  Communauté  ;  g0  si 
«  vous  ne  riez  pas  avec  excès  (1)  ;  io°  si  vous 
«  vous  croyez  le  dernier  de  tous,  et  si  vous  vous 
«  jugez  inutile,  quel  que  soit  le  bien  que  vous 
«  fassiez.  » 

Mais  le  vénéré  religieux  a  peur  de  n'être  pas 
sincèrement  humble,  et  il  ne  cesse  de  s'accuser 
en  s'écriant  :  «  Faites,  ô  mon  Dieu  et  mon  S ei- 
«  gneur,  que  je  sois  vraiment  doux  et  humble  de 
«  cœur,  pauvre  d'esprit  et  entièrement  détaché  du 
a  monde.  » 

Saint  François  d'Assise  répondit,  un  jour,  au 
Frère  Pacifique  qui  lui  demandait  ce  qu'il  pen- 

dites  utiles,  bis  repetita  placent.  On  les  trouve  dans  plu- 
sieurs endroits  des  écrits  des  Pères  et  des  Docteurs  de 
l'Eglise. 

(1)  La  manière  dont  un  homme  s'habille,  dont  il  rit, 
dont  il  marche  montre  bien  ce  qu'il  est.  (Eccl.  xix). 
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sait  de  lui-même  :  «  Ma  conviction  est  que  si  un 
«  coquin  avait  reçu  autant  de  grâces  que  moi, 
«  il  serait  dix  fois  plus  spirituel  que  je  ne  suis.    » 

C'est  comme  ce  grand  Saint  que  le  Père  Pierre 
entendait  la  pratique  de  l'humilité.  Il  se  croyait 
positivement  le  rebut  des  hommes.  Aussi  il  dit, 
un  jour,  à  quelques  novices  :  on  croit  que  je  suis 
un  saint f  mais  on  se  trompe  Jort  ;  car  je  n'ai  rien 
de  bon  en  moi.  Et,  comme  Saint  Macaire  qui  di- 
sait :  j'ai  vu  de  véritables  religieux,  mais  pour 
moi  je  ne  mérite  pas  de  porter  ce  nom,  il  ajou- 
tait :  «  Je  n'ai  pas  su  imiter  les  exemples  des 
Saints  que  f 'ai  eus  sous  les  yeux.  » 

Cependant  un  simple  regard  jeté  sur  la  vie  du 
Père  Pierre  suffit  à  nous  montrer  qu'il  n'a  jamais 
cessé  de  pratiquer  la  belle  vertu  dont  il  parlait  si 
bien. 

N'est-ce  pas  par  humilité,  autant  que  par  esprit 
de  foi  et  par  amour  pour  Notre-Seigneur,  qu'il 
s'occupait  avec  tant  de  plaisir  de  balayer  l'Eglise, 
d'approprier  les  autels,  d'assister  aux  cérémonies 
comme  un  simple  enfant  de  chœur,  de  sonneries 
cloches,  de  servir  les  novices  à  table  et  toutes  les 
fois  qu'ils  avaient  besoin  de  quelque  chose? 

Dans  toutes  ses  paroles,  comme  dans  toutes  ses 
actions,  le  Père  Pierre,  s'appliquait  à  mettre  en 
pratique  les  résolutions  qu'il  avait  prises  et  renou- 
velées souvent  de  vivre  jusqu'à  la  mort  «  dans 
«  l'oubli  des  hommes,  dans  l'humilité  et  la 
«  retraite.  » 

«  J'ai  toujours  été  édifié  de  la  manière  dont  le 
«  Serviteur  Dieu  parlait  de  théologie,  nous  disait 
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oc  un  Ecclésiastique  qui  avait  vécu  quelque  temps 
«   au  Couvent  de  Marcasso. 

«  Car  quoique  fût  très  versé  dans  cette  science, 
«  il  Posait  jamais  donner  franchement  son  avis, 
«  et,  encore  moins  l'imposer.  Mais  s'il  voyait  que 
«  l'opinion  qu'on  lui  opposait  était  erronnée  ou 
«  peu  fondée,  il  se  contentait,  sans  insister  da- 
«  vantage,  de  citer  le  témoignage  de  quelques 
«  bons  auteurs  afin  d'appuyer  sur  eux,  son  opi- 
«  nion,touten  s'effaçant  complètement  lui-même.» 

Quand  il  parlait  ou  qu'il  racontait  quelque 
chose,  c'était  toujours  d'une  manière  très  laconi- 
que; et  s'il  s'apercevait  qu'on  l'écoutait  volontiers, 
il  s'arrêtait  tout  court  ou  changeait  de  sujet  de 
conversation  pour  éviter  les  éloges  qu'on  était 
porté  à  lui  adresser. 

Nous  savons,  d'après  les  lettres  qu'il  a  écrites 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  que  le  Servi- 
teur de  Dieu  connaissait  toujours  bien  sa  langue 
maternelle.  Cependant  il  ne  la  parlait  jamais  ;  et, 
à  plusieurs  reprises,  il  répondit  en  Italien  à  des 
religieux  de  l'Ordre  de  Saint  François  et  de  l'Or- 
dre de  Saint  Dominique  qui  lui  avaient  adressé  la 
parole  en  Espagnol.  Il  disait  toujours  avec  beau- 
coup d'humilité,  «  qu'il  ne  savait  plus  ni  l'Italien 
«  ni  l'Espagnol.  » 

Un  des  Pères  du  Couvent  de  Marcasso  lui 
ayant  dit,  en  revenant  de  Marseille,  que  les 
Sœurs  Missionnaires  Franciscaines  de  cette  ville 
désiraient  vivement  recevoir  quelques  pensées 
écrites  de  sa  main,  il  répondit  en  riant  :  «  Que 
«  voulez-vous  donc  que  je  leur  dise?  Je  ne  sais  rien 
«  et  ne  puis  rien  leur  écrire.  » 
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Cependant  que  de  choses  intéressantes  et 
utiles  le  bon  Père  ne  pouvait-il  pas  écrire  ?  Que 
de  sages  conseils  n'était-il  pas  capable  de  donner 
à  ces  âmes  qui  étaient  si  saintement  avides  de  lire 
ses  écrits  et  d'avoir  ses  pensées,  puisqu'elles  ne 
pouvaient  ni  le  voir  ni  l'entendre  parler? 

Mais  le  saint  religieux  avait  peur  des  éloges  et 
des  louanges  que  ses  lettres  lui  auraient  certaine- 
ment procurées.  Aussi  il  se  garda  bien  d'écrire 
quoique  ce  fût  pour  satisfaire  les  pieux  désirs  des 
bonnes  religieuses  Franciscaines. 

«  Les  Saints,  disait  le  Père  Pierre,  Jaisaient 
«  des  pénitences  ;  ils  jeûnaient,  selon  l'esprit  de 
«  l'Evangile,  afin  de  plaire  à  Dieu,  et  ils  se 
«  cachaient  toujours  ;  mais  nous,  quand  nous  jai- 
«  sons  quelque  chose  de  bien,  nous  nous  croyons 
«  meilleurs  que  les  autres.  » 

Il  voulait  dire  que  nous  nous  enorgueillis- 
sons du  bien  que  nous  faisons,  tandis  que  nous 
devrions  répéter  avec  l'Apôtre  Saint  Paul  : 
*  Qu'ai-je  donc  que  je  n'aie  reçu  de  Dieu  ?  Mais 
«  si  je  l'ai  reçu,  pourquoi  me  glorifierai-je  comme 
«  si  je  ne  l'avais  pas  reçu  ?  (i)  » 

C'est  bien  là  l'humilité  des  Saints.  Ceux-ci,  en 
effet,  quoique  remplis  des  dons  du  Ciel,  honorés 
et  vénérés  de  tous,  ne  laissaient  pas  cependant  de 
se  croire  méprisables,  aux  yeux  de  Dieu,  et 
demeuraient  fermes  dans  la  connaissance  de  leur 
néatit. 

Les  justes  et  les  saints,  dit  Rodriguez  après 
plusieurs  Docteurs,  peuvent,  en  vérité,  s'estimer 
moins  que  les  autres  et  se  dire  les  plus  grands 

(i)  I  Cor.  iv-7. 
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pécheurs  du  monde  parce  qu'ils  ne  voient  en  eux 
que  leurs  défauts,  et  dans  le  prochain,  les  grâces 
de  Dieu. 

Or  la  parabole  du  Pharisien  et  du  Publicain 
que  le  Père  Pierre  rappelle  si  souvent  dans  ses 
écrits,  nous  fait  voir  qu'il  possédait  bien  le  troi- 
sième degré  d'humilité,  qui  consiste  à  attribuer  à 
Dieu  tout  ce  que  l'on  a  et  à  ne  désirer  pour  soi 
que  les  mépris  des  hommes. 

II.  Mais  que  dirons-nous  de  la  douceur  du 
vénéré  religieux  ? 

Prise  dans  le  sens  strict  et  rigoureux,  la  douceur 
est  cette  qualité  qui  modère  en  nous,  la 
colère,  nous  empêchant  de  nous  irriter  à  tort,  de 
nous  émouvoir  plus  que  de  raison,  et  d'exercer 
une  vengeance  excessive  et  désordonnée. 

La  douceur  règle  notre  intérieur  et  notre  exté- 
rieur en  face  de  l'injustice,  des  offenses,  des  ou- 
trages, des  ingratitudes,  en  un  mot, 'de  la  mé- 
chanceté. 

Elle  nous  fait  haïr  le  péché  et  non  le  pécheur. 
Elle  contient  l'irritation  légitime  de  notre  cœur 
dans  de  justes  bornes,  et  nous  fait  demeurer  tou- 
jours maîtres  de  nous-mêmes. 

La  modestie  bannit  la  malveillance  dans  les 
appréciations,  le  fiel  et  l'amertume  dans  les  senti- 
ments, les  paroles  acerbes  et  désobligeantes,  les 
brusqueries  et  les  violences. 

«  Le  Saint-Chrême,  dont  l'Eglise  se  sert  pour 
«  le  Sacrement  de  la  Confirmation  et  pour  plu- 
«  sieurs  bénédictions,  dit  Saint  François  de 
«  Sales,  est  composé  d'huile  et  de  baume  qui, 
«  entre  autres  choses,  nous  représentent  la  dou- 
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«  ceur  et  l'humilité  dont  Notre-Seigneur  nous  re- 
«  commande  la  pratique  (i). 

L'humilité  perfectionne  l'homme  dans  ses  de- 
voirs envers  Dieu  ;  la  douceur  le  perfectionne 
dans  les  devoirs  de  la  société. 

Le  baume,  qui  prend  le  dessous  parmi  toutes 
les  autres  liqueurs,  représente  l'humilité  ;  l'huile 
d'olive,  qui  surnage,  représente  la  douceur  qui 
met  l'homme  au-dessus  de  toutes  les  peines  d'ici- 
bas. 

Dans  ce  passage,  le  Saint  Docteur  entend  la 
douceur  dans  le  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  par- 
fait. Et  ainsi  comprise,  la  vertu  de  douceur  est 
comme  la  fleur  de  la  charité  chrétienne.  Aussi, 
s'il  fallait  d'un  mot,  la  définir,  on  pourrait  dire 
que  c'est  une  belle  vertu  qui  nous  incline  à  être 
constamment  et,  en  tout,  agréables  au  prochain 
en  qui  nous  voyons  un  enfant  de  Dieu. 

Pour  l'intérieur,  elle  est  caractérisée  par  l'es- 
time, l'affection,  l'indulgence,  la  bienveillance  ; 
à  l'extérieur,  elle  se  traduit  par  un  visage  agréa- 
ble, un  abord  simple  et  gracieux,  des  manières 
pleines  d'une  religieuse  et  sainte  urbanité. 

C'est  de  cette  manière  que  le  Père  Pierre  a 
compris  et  pratiqué  la  vertu  de  douceur. 

«  Que  celui  qui,  parmi  vous,  est  vraiment  sage 
«  et  réglé,  dit-il  avec  PApôtre  Saint  Jacques, 
«  prouve  par  ses  bonnes  conversations,  qu'il 
«  agit  toujours  d'après  la  douceur  de  la  Sa- 
«  gesse. 

*  Mais  si  vous  ave{  un  \èle  amer  et  si  vous 
«  nourrisse^  quelque  colère  dans  votre  cœur,  ne 
(i)  Introd.  a  la  Vie  dévote,  m*  p. 
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«  croye\  pas  de  posséder  la  douceur  ;  car  vous 
«  mente\  à  la  vérité. 

a  ...  Là  où  se  trouvent  le  \èle  et  la  colère,  se 
«  trouve  aussi  l'inconstance,  et  tout  ce  que  Von 
«  fait  est  vicié.  * 

«  Mais  la  Sagesse,  qui  vient  d'en  haut,  est 
«  d'abord  pure,  pacifique,  modeste,  persuasive, 
«  favorable  aux  bons,  pleine  de  miséricorde  et 
«  d'égards  pour  tous. 

«  Celui  qui  vit  dans  la  paix  recueille  des  fruits 
«  àe  justice  (  i  ) .  » 

Voilà  comment  le  Père  Pierre  entendait  et  pra- 
tiquait la  douceur.  Il  savait  bien  «  qu'une  bonne 
a  parole  vaut  mieux  que  tous  les  dons,  et  qu^n 
«  tient  moins  au  zèle  qu'aux  bons  procédés.  » 

«  Je  prends,  dit-il,  la  résolution  de  ne  jamais 
a  contredire  personne  et  de  nCimposer  une  péni- 
»  tence  quand  je  manquerai  de  fidélité  sur  ce 
«  point  (2).  Je  pratiquerai  la  charité  dans  les  con~ 
«  versations,  et  céderai  à  tous,  et  en  tout,  afin  de 
«  vaincre  les  attaques  du  démon.  Car  il  est  dit  : 

(1)  Epit.  Il,  13-18. 

(2)  Le  P.  Pierre  suit  l'exemple  du  P.  J.  de  Portella  et  em- 
ploie les  mêmes  expressions.  Voici  le  568e  point  du  règlement 
du  P.  Joseph  :  Che  siano  con  coda,  imponendomi  cioe  qualcbe 
peniten^a}  se  ci  manco,  e  comefatti  avanti  à  Dio  e  agit  Angeli, 
e  messi  nella  sacratissima  piaga  del  costafo  del  mio  redentore 
G.  C,  c'est-à-dire  que  tous  mes  exercices  de  piété  soient 
faits  (avec  queue)  ou  en  m'imposant  une  pénitence  quand  je 
les  négligerai  ;  qu'ils  soient  faits  aussi  comme  en  présence  de 
Dieu  et  des  Anges,  et  mis  dans  la  sainte  plaie  du  côté  de 
mon  Rédempteur  J.-C. 

Le  P.  Jdseph  s'était  engagé  à  réciter  une  dizaine  de  chape- 
let quand  il  se  serait  trompé  en  récitant  l'office.  Le  P.  Pierre 
avait  pris  la  résolution  de  dire  quelques  prières  à  la  Ste  Vierge. 
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«  renoncez-vous  vous-même,  et  vous  trouverez  la 
«  paix  et  le  bonheur.  » 

«  Je  serai,  le- plus  possible,  plein  de  miséricorde 
«  envers  le  prochain.  Celui  qui  est  colère  et  bru- 
«  tal  ne  sait  pas  se  J aire  tout  à  tous  ;  et  les  suscep- 
«  tibilités  qu'on  satisfait  sont  toujours  un  poison 
«  pour  la  charité.  » 

Nous  avons  à  peine  besoin  d'ajouter  que  le 
Père  Pierre  a  toujours  été  fidèle  à  ses  résolu- 
tions :  aimable,  condescendant  à  l'égard  du  pro- 
chain, en  général,  et  des  religieux  en  particulier, 
qu'ils  fussent  ses  supérieurs,  ses  égaux  ou  même 
ses  inférieurs  ;  car,  en  tous,  il  voyait  l'image  de 
Dieu.  Il  excusait  tout  le  monde,  il  supportait  les 
peines  et  les  contradictions,  sans  témoigner  au- 
cun ressentiment  et  sans  jamais  conserver  de  froi- 
deur ou  garder  de  rancune  à  l'égard  de  ceux  qui 
avaient  pu  l'offenser. 

Parfois  le  vénéré  religieux  avait,  comme  nous  le 
disons  ailleurs,  les  saintes  colères  et  l'audace  des 
apôtres  ;  mais  c'était  toujours  sans  offenser  le  bon 
Dieu  ;  et,  comme  le  veut  le  prophète  royal,  il 
se  mettait  en  colère  sans  faire  de  péché  (i). 

Quand  il  était  obligé  déparier  pour  corriger,  il 
le  faisait  avec  une  grande  liberté  et  sans  respect 
humain.  Et  comme  dit  Saint  Paul,  il  savait 
reprendre  sans  perdre  la  patience  et  la  paix  du 
cœur  (2).  Mais  il  n'avait  jamais  contre  les  fautes 
du  prochain,  ce  zèle  amer  et  impétueux,  qui  est 
toujours  un  défaut,  et. qui  se  trouve  joint  à  la  vertu, 
chez  tant  de  personnes  adonnées  à  la  piété. 

(\).   Ps.  IV. 
(2)  Tim.  iv. -2. 
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Saint  Bernard  appelle  une  cruauté,  l'indulgence 
du  grand  Prêtre  Héli  à  l'égard  de  ses  enfants.  Et 
Notre-Seigneur  lui-même,  qui  était  cependant 
venu  sur  la  terre  pour  enseigner  toutes  les  vertus, 
parut  armé  de  reproches  contre  les  Pharisiens 
qui  se  scandalisaient  de  sa  condescendance  pour 
les  pécheurs  et  de  sa  charité  pour  les  pauvres,  les 
petits  et  les  deshérités  de  ce  monde. 

Le  Père  Pierre  n'a  jamais  eu  d'autre  modèle, 
sous  les  yeux,  que  Notre-Seigneur,  ni  d'autres 
exemples  que  les  vertus  des  Saints. 

Ceux  qui  l'ont  connu  savent  bien  qu'il  n'y 
avait  pas  en  lui,  cette  fausse  douceur  qui  n'est 
qu'apparente,  ni  cette  douceur  timide  et  embar- 
rassée qui  n'ose  rien,  ni  cette  indifférence  apathi- 
que qui  ne  s'émeut  de  rien.  Mais  il  avait  une 
douceur  vraie,  naïve,  en  un  mot,  évangélique  qui 
partait  du  cœur  et  était  comme  la  fine  fleur  de  sa 
grande  charité,  la  conséquence  de  sa  parfaite  hu- 
milité ;  une  douceur  pleine  d'âme  et  de  sentiment, 
de  modestie  et  de  sainte  gaieté  qui  plaît  et  édifie 
toujours. 

Aussi,  en  le  contemplant,  on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  se  rappeler  ces  paroles  dit  de  Saint- 
Mathieu  :  Bienheureux  les  pacifiques  parce  qu'ils 
seront  appelés  les  enfants  de  Dieu  (i),  après  avoir 
été,  sur  la  terre,  les  disciples  fidèles  de  Celui  qui 
a  dit  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  hum- 
ble de  cœur  (2). 

(1)  Chap.  v-9. 

(2)  Ces  vertus  de  N.-S.,  dit  M.  Tronson,  ont  paru  avec 
éclat  durant  sa  vie,  elles  ont  été  admirées  par  ses  ennemis  du- 
rant sa  Passion  ;  elles  ont  fait  I'étonnement  du  monde  au  mo- 
ment de  sa  mort.  (Op.  cit.  p.  445). 


Cellule  du  P.  Pierre 


CHAPITRE  VI 

SA  MODESTIE  ET   SON  AMOUR  DU  SILENCE  OU    DU  RECUEIL- 
LEMENT.       SES  RAPPORTS   AVEC    LE  MONDE. 

«  Que  votre  modestie  soit  connue 
a  de  tous. 

(Saint  Paul,  Philip.  1V-5). 
«  Celui  qui  garde  sa  bouche  garde 
«  son  âme. 

(Prov.  xiii-3). 
«  Ne    souhaitez    d'être    familier 
((  qu'avec    Dieu    et  les    Anges 
«  et  évitez   d'être  connu    des 
«  hommes. 

(Imit.  C.  L.  î-chap.  vin). 

I  Un  moyen  d'avancer  dans  la  voie  de  la  per- 
fection et  de  la  sainteté,  c'est  la  pratique  de  la 
modestie  et  du  silence. 

La  modestie,  d'après  tous  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  consiste  à  composer  notre  extérieur  et 
à  surveiller  nos  sens,  de  sorte  que  nos  procédés, 
nos  entretiens,  notre  démarche,  enfin  tous  nos 
mouvements  et  tous  nos  gestes  puissent  édifier 
ceux  qui  nous  voient. 

Saint  Augustin  résume  bien  tout  ce  qui  regarde 
cette  vertu  en  disant  :  «  Qu'il  n'y  ait  rien  dans 
<t  tout  votre  extérieur  qui  puisse  blesser  les  yeux 
a  de  personne  ;  mais  que  tout  y  soit  conforme  à 
«  la  sainteté  de  votre  état  (  1  ) . 

«  Le  visage,  dit  aussi  Saint  Jérôme,  est  comme 
«  le  miroir  de  l'âme,  et  les  yeux,  tout  muets  qu'ils 
«  sont,  en  découvrent  les  secrets  les  plus  cachés. 

(  '  )  'K.ègk  de  S.  Augustin. 
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«  Et  de  même  que  ceux  qui  se  regardent  dans 
«  l'eau  y  voient  leurs  traits,  de  même  celui  qui  est 
«  prudent  connaît  clairement  le  fond  du  cœur 
«  des  hommes  en  les  voyant  (i). 

C'est  le  sentiment  de  tous  les  Saints  que  le 
recueillement  des  sens  est  un  des  principaux 
moyens  d'assurer  notre  avancement  spirituel 
parce  qu'il  contribue  au  recueillement  intérieur, 
et  que  nos  sens,  étant  les  portes  par  où  le  mal 
pénètre  dans  notre  cœur,  il  faut  que  ces  portes 
soient  bien  gardées,  si  nous  voulons  que  notre 
cœur  soit  en  sûreté  (2). 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  hommes  ne  voyant 
que  le  dehors,  rien  ne  sert  plus  à  les  édifier  et  à 
les  gagner  qu'un  extérieur  modeste  et  recueilli. 

Voilà  pourquoi  le  grand  Apôtre  dit  :  Que  votre 
modestie  soit  connue  de  tous. 

Saint  François  d'Assise  prit,  un  jour,  un  de 
ses  religieux  et  lui  dit  :  Allons  prêcher  ;  et,  après 
avoir  fait  le  tour  de  la  ville,  en  silence,  ils  rentrè- 
rent tous  deux  au  monastère. 

Mais,  Mon  Père,  dit  son  compagnon  à  S.  Fran- 
çois ;  est-ce  que  nous  n'allons  pas  prêcher  ? 

C'est  déjà  fait,  répondit  le  Saint.  La  modes- 
tie religieuse  avec  laquelle  ils  avaient  marché  dans 
les  rues,  avait  été  un  excellent  sermon  et  une 
grande  édification  pour  toute  la  ville, 

Un  autre  moyen  non  moins  efficace  que  la  mo- 
destie pour  acquérir  la  perfection,  c'est  de  répri- 
mer l'intempérance  de  la  langue.  Par  contre,  une 
des  choses  qui  peuvent  le  plus   empêcher  notre 

(1)  Prov.  xxvii- 19. 

(2)  Rodrigue^,  op.  cit. 
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avancement,  c'est  de  se  relâcher  sur  ce  point. 
C'est  ce  que  l'Apôtre  Saint  Jacques  nous  dit  en 
ces  termes  :  Si  quelqu'un  ne  pèche  point  par  la 
parole,  c'est  un  homme  parfait.  Si  quelqu'un 
s'imagine  être  religieux,  sans  mettre  un  frein  à  sa 
langue,  et  en  flattant  les  désirs  de  son  cœur,  sa 
religion  est  vaine  (i). 

La  pratique  du  silence  est  recommandée  dans 
tous  les  ordres  religieux,  parce  qu'il  est  d'abord, 
comme  dit  Saint  Basile,  le  moyen  d'apprendre  à 
parler  5  ce  qui  est,  en  somme,  une  science  im- 
portante. 

Saint  Ambroise  et  Saint  Jérôme  ne  tiennent  pas 
un  autre  langage,  et  Saint  Bernard  veut  que  toutes 
les  paroles  passent,  deux  fois,  par  la  lime  de  la 
raison,  avant  de  s'échapper  de  notre  langue. 

«  Avant  de  parler,  dit  encore  Saint  Bonaven- 
«  ture,  communiquez  à  Dieu  ce  que  vous  avez  à 
«  dire,  et  ensuite  parlez  comme  un  homme  qui 
«  exécute  la  volonté  de  Dieu.  » 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  vivre  dans  la 
modestie,  dans  le  silence  et  le  recueillement,  c'est 
mener  une  vie  triste  et  mélancolique. 

Car  la  vie  modeste  a  d'autant  plus  de  charme  et 
de  douceur  que  la  conversation  de  Dieu  est  infi- 
niment plus  agréable  que  celle  des  hommes. 

«  Que  les  autres  en  jugent  comme  il  leur  plaira, 
«  dit  Saint  Jérôme  ;  mais,  pour  moi,  le  monde 
«  est  une  prison  et  la  solitude   un  Paradis.  » 

Et  Saint  Bernard  avouait  qu'il  n'était  jamais 
moins  seul  que  quand  il  était  seul  ;  c'était 
alors  qu'il  se  trouvait  en  meilleure   compagnie  ; 

(  1)  Ep.  chap.  111-3.  Chap.  1-26. 
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car  il  n'y  a   que    la  société  de    Dieu   qui  puisse 
contenter  une  âme. 

Le  Père  Pierre  n'avait  pas  d'autres  sentiments 
sur  la  modestie,  le  recueillement  et  le  silence. 

«  Modestie,  dit-il,  silence  et  légèreté  ;  c'est  sur 
«  ces  points  que  /'-' aurai  soin  de  me  bien  examiner. 

Il  sait  qu'il  faut  employer  ces  moyens  pour 
jouir  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  intérieure. 
Aussi  il  plaint  beaucoup  le  religieux  qui  se  plaît 
à  dire  des  choses  légères  et  bouffonnes .  » 

Et  il  promet  de  parler  toujours  avec  modération 
ou  modestie,  surtout  dans  les  récréations,  parce 
que,  ajoute-t-il,  les  paroles  dissipent  l'esprit  et 
font  perdre  la  cojnponction  du  cœur. 

Le  Serviteur  de  Dieu  n'ignorait  pas  non  plus 
que  les  saints  parlaient  peu  et  réfléchissaient  tou- 
jours à  ce  qu'ils  devaient  dire  :  «  Je  n'ai  jamais  lu 
«  la  vie  d'un  Saint,  dit  le  Père  Faber,  qui  crût 
«  produire  un  bon  effet,  en  parlant  légèrement  ou 
«  qui  fût  dans  l'habitude  d'agir  ainsi  (i). 

Ceux  qui  ont  connu  le  Père  Pierre  savent  qu'il 
avait  toujours  un  extérieur  grava,  composé  et 
modeste.  Il  était  si  réservé,  dans  ses  regards  et 
son  maintien,  que  sa  présence,  seule  commandait 
le  respect  et  inspirait  la  ferveur. 

Cela  fut  surtout  remarqué,  pendant  le  pèleri- 
nage qu'il  fit  aux  sanctuaires  de  Viterbe,  et  que 
nous  avons  raconté  dans  le  premier  livre  ;  car  ce 
fut  un  des  événements  importants  de  la  vie  du 
Serviteur  de  Dieu. 

Le  vénéré  Père  ne  voulait  jamais  qu'on  lui 
baisât  la  main  ;  car  en  Corse,   et  dans  quelques 

(  i  )  Progrès  de  l'âme  dans  la  Vie  spirituelle. 
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autres  pays  de  foi,  les  fidèles  baisent  avec  respect 
la  main  des  prêtres  et  des  religieux. 

Encore  moins  permettait-il  que  ses  confrères  ou 
les  ecclésiastiques  l'embrassassent.  Mais  si  quel- 
qu'un, comme  nous  l'avons  remarqué  bien  des 
fois  nous-même,  voulait  le  faire,  le  Père  Pierre 
s'éloignait  tant  soit  peu  ou  le  repoussait  douce- 
ment avec  les  mains. 

Tout  ce  qu'il  se  permettait,  c'était  de  poser 
légèrement  la  main  sur  la  tête  des  enfants,  des 
jeunes  ecclésiastiques  ou  des  jeunes  religieux  qu'il 
connaissait  bien.  Mais  jamais  de  familiarités,  ni 
de  marques  d'affection  trop  tendre  ou  trop  sensi- 
ble, et  pouvant,  de  quelque  manière,  blesser  la 
modestie. 

En  somme,  à  l'Eglise,  au  chœur,  au  confes- 
sionnal, comme  au  réfectoire,  dans  les  récréa- 
tions et  toutes  les  fois  qu'il  était  obligé  de  paraî- 
tre en  public,  il  était  d'une  modestie  admirable, 
d'une  tenue  édifiante  et  fidèle  observateur  des 
conseils  que  Saint  Bonaventure  donne  avec  tant 
d'à-propos  et  de  prudence,  sur  cette  vertu,  dans 
son  Miroir  de  la  Discipline. 

Mais  autant  le  Père  Pierre  était  modeste  dans 
les  regards  et  le  maintien,  autant  il  Tétait  dans 
tout  son  langage. 

Il  avait  toujours  un  ton  de  voix  doux  et  mo- 
déré, tel  qu'il  le  fallait  pour  se  faire  suffisamment 
entendre.  Il  était  plein  de  simplicité,  sans  être 
jamais  ni  brusque,  ni  criard,  ni  impérieux  ;  il 
était  bon  et  convenable,  sans  jamais  être  douce- 
reux ou  affecté. 

On  peut  dire  que,  selon  le  conseil  de  l'Apôtre 
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Saint  Jacques,  le  Père  Pierre  était  prompt  à  écouter 
et  lent  à  parler.  Il  n'interrompait  personne,  il 
parlait  sans  se  presser  et  disait  tout  à  propos  et 
en  son  temps. 

Comme  le  Sage  de  l'Ecriture,  il  avait  demandé 
à  Dieu  de  mettre  une  garde  à  sa  bouche  et  le  sceau 
de  la  prudence  sur  ses  lèvres,  pour  quelles  ne  le 
fissent  pas  tomber  et  que  sa  langue  ne  le  perdît 
point.  Et  il  semblait  observer,  à  la  lettre,  ces 
paroles  que  Notre-Seigneur  fit  entendre,  un  jour. 
à  Saint  Arsène  qui  lui  avait  demandé  le  moyen  de 
se  sanctifier  :  Arsène  !  fuyez,  gardez  le  silence, 
soyez  en  paix  ».  C'est-à-dire  éloignez-vous  du 
monde,  cessez  de  parler  aux  hommes  et  reposez- 
vous  tranquillement  sur  moi,  dans  la  retraite  et 
le  silence  ;  car  c'est  là  que  Pâme  pieuse  peut  avan- 
cer dans  la  vertu,  insilentio  et  quiète  pro fi cit  ani- 
ma dévot  a. 

Oh  !  la  belle  modestie  du  Père  Pierre  !  C'était 
vraiment,  comme  Ta  écrit  le  Gardien  du  Couvent 
d'Orte  et  comme  l'ont  déclaré  tous  les  religieux 
qui  l'ont  connu,  un  homme  qui  vivait  constam- 
ment dans  le  silence,  la  retraite  et  le  recueillement. 
Il  a  toujours  retranché  les  paroles  inutiles,  il  a 
fermé  les  oreilles  aux  vains  bruits  de  la  terre,  pour 
ne  plus  penser  qu'à  Dieu  qui  était  le  seul  et  uni- 
que objet  de  son  amour. 

II.  La  vie  du  monde  est  pleine  de  dangers,  et 
Sénèque  disait  avec  raison  :  Toutes  les  fois  que 
j'ai  été  dans  la  compagnie  des  hommes,  je  suis 
revenu  moins  homme  que  je  n'étais. 

«  Il  y  a  du  danger,  dit  aussi  l'auteur  de  l'Imita- 
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«  tion,  à  s'entretenir  des  choses  du  siècle,  même 
«  avec  une  intention  pure. 

«  Voilà  pourquoi  les  Saints  sortent  rarement  ; 
«  ils  vivent  retirés,  mangent  très  pauvrement... 
«  font  de  longues  prières,  de  fréquentes  lectures 
ce  et  observent,  en  tout,  la  discipline  (i). 

Fidèle  à  ces  principes,  le  Père  Pierre  ne  sortait 
jamais  de  son  Couvent  et  ne  parlait  pas,  d'ordi- 
naire, avec  les  personnes  du  monde  qui  avaient 
l'occasion  d'y  arriver.  Il  ne  s'entretenait  même 
que  très  rarement  et  durant  très  peu  de  temps, 
avec  les  Ecclésiastiques,  à  moins  que  cela  ne  fût 
nécessaire  pour  traiter  des  choses  utiles  au  bien 
des  âmes  ou  de  la  Communauté. 

Après  le  dîner  et  les  exercices  de  piété,  il  ne 
paraissait  presque  jamais  en  récréation  ;  mais  s'il 
y  allait  parfois,  c'était  seulement  pendant  quelques 
minutes  et  il  se  retirait  au  plus  tôt. 

11  faisait  habituellement  une  petite  promenade 
au  jardin,  si  le  temps  le  lui  permettait,  à  moins 
qu'il  ne  se  retirât  avec  les  novices  ou  dans  sa 
cellule. 

Quand  il  allait  au  jardin  ou  dans  la  vi- 
gne, il  était  toujours  seul  et  le  chapelet  à  la 
main,  accomplissant  à  la  lettre,  ces  paroles  de 
Saint  Paul  que  nous  avons  déjà  citées  :  ce  Soit  que 
vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  soit  que  vous 
fassiez  autre  chose,  faites  tout  pour  la  gloire  de 
Dieu  ». 

Parfois  il  s'arrêtait  pour  dire  un  mot  aux  do- 
mestiques et  aux   Frères  Convers,   ou  bien  pour 

(i)  L.  xix  et  L.  xxv. 
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répondre  à  leurs   respectueuses  salutations  ;  car 
tous  étaient  pleins  de  véuération  pour  lui. 

Mais  il  ne  leur  parlait  que  de  choses  spi- 
rituelles, et  sa  conversation,  comme  celle  des 
Saints,  était  toujours  dans  le  ciel. 

Dieu  avait  attiré  son  Serviteur  loin  des  bruits 
du  monde;  il  lui  parlait  dans  le  secret  de  son 
cœur  et  lui  faisait  goûter  les  plus  ineffables  conso- 
lations. 

«  Le  recueillement  intérieur,  dit-il  avec  Saint 
«  Jean  le  Sileucieux,  est  comme  l'dme  des  vertus 
«  chrétiennes.  Un  cœur  dissipé  est  incapable 
«  d *  avoir  une  solide  vertu  bien  que  le  corps  soit 
«  dans  la  solitude.  » 

Le  Couvent  était  pour  le  Père  Pierre,  la  de- 
meure qu'il  s'était  choisie  afin  d'y  passer  sa  vie  ; 
c'était  son  meilleur  asile.  Là,  il  pouvait  s'unir 
d'autant  plus  au  Créateur,  qu'il  était  éloigné 
du  monde  et  de  ses  faux  plaisirs.  Car  Dieu  s'ap- 
proche avec  ses  Anges,  de  celui  qui  se  sépare  de 
ses  connaissances  et  de  ses  amis,  qui  évite  d'être 
connu  des  hommes  et  qui  aime  à  être  inconnu  et 
humilié. 

Quant  à  sa  cellule,  c'était  vraiment  son  Paradis. 
Aussi  avec  Saint  Bernard  il  pouvait  dire  :  «  O 
«  béata  solitudo!  O  sola  beatitudo  !  ibi  purior 
«  aer,  cœlum propinquius  l  jamilior  Deusf  O  bien- 
«  heureuse  solitude!  O  mon  unique  béatitude  ici- 
«  bas  !  Là  l'air  est  plus  pur,  le  ciel  est  plus  lim- 
«  pide,  l'horizon  plus  vaste  et  Dieu  plus  près  de 
«  moi  !  » 

Voici,  d'ailleurs,  ce  qu'il  enseignait  dans  ses 
instructions  aux  Novices  et  aux  Frères  Convers  : 
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«  Un  religieux  dans  sa  cellule  doit  :  /  •  résister 
«  aux  suggestions  de  V ennemi;  2'  penser  que 
«  Dieu  est  présent  et  qu'il  nous  voit  ;  3'  être  em- 
t  brasé  de  V amour  divin  ;  4'  lire  et  méditer  pour 
«  vivre  saintement  ;  5'  prévoir  les  dangers  qu'il 
«  peut  courir  ;  6'  s'armer  de  patience  et  mettre 
«  sa  confiance  en  Dieu.  » 

C'était  bien  ce  qu'il  faisait  lui-même  ;  car  il  n'en- 
seignait aux  autres  que  ce  qu'il  pratiquait  chaque 
jour. 

Cependant  lorsque  les  Supérieurs  faisaient 
appel  au  zèle  du  vénéré  Père,  il  était  toujours 
prêt  à  aller,  dans  les  paroisses,  soit  pour  rempla- 
cer MM.  les  Curés  et  leur  venir  en  aide  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  soit  pour  administrer  des 
malades  ;  car  plusieurs  ne  voulaient  se  confesser 
qu'à  lui,  au  moment  de  la  mort. 

Il  s'offrait  même  quelquefois  avec  une  simpli- 
cité charmante  ;  et  il  était  heureux  quand  il  pou- 
vait faire  du  bien  aux  âmes  ou  obliger  le  prochain 
qu'il  aimait  de  tout  son  cœur. 

Et  nous  savons  que  partout  où  il  a  passé,  le 
Père  Pierre  a  laissé  la  réputation  d'un  saint  reli- 
gieux. 

S'il  allait  dans  le  monde,  c'était  seulement  dans 
le  but  de  pratiquer  la  charité,  et  non  pas  pour  se 
récréer  ou  se  distraire. 

«  Il  ne  sortait  du  Couvent,  dit  le  Gardien 
«  d'Orte,  que  pour  confesser  et  prêcher.  »  Et  il 
s'empressait  de  rentrer,  sa  mission  terminée,  mal- 
gré la  chaleur,  le  froid  et  les  plus  mauvais  temps, 
observant  bien  cette  maxime  des  saints  :  cave,  juge, 
time,  prends  garde,   crains  le  monde  et   fuis-le  ! 
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En  principe,  le  Serviteur  de  Dieu  n'acceptait 
rien  dans  les  maisons  où  il  allait.  Encore  moins 
restait-il  à  déjeuner  ou  à  dîner,  à  moins  qu'il  ne 
fût  absolument  obligé  de  le  faire.  Mais  il  disait 
à  ceux  qui  voulaient  le  retenir  :  «  La  plus 
«  grande  faveur  que  vous  puissiez  m  accorder 
«  c'est  de  me  laisser  rentrer  au  Couvent.  » 

«  Vous  n'êtes  pas  un  bon  religieux  lui  dit,  un 
«  jour,  Madame  T.,  de  Catteri,  chez  laquelle  le  P. 
«  Pierre  avait  été  envoyé  pour  traiter  quelques 
«  affaires  concernant  le  Couvent  de  Marcasso. 

«  Je  vous  prie,  au  nom  de  l'obéissance,  d'accep- 
«  ter  un  rafraîchissement,  car  cela  me  fera  grand 
«  plaisir.  » 

Le  Vénéré  Père  fut  vaincu  à  ce  mot  d'obéis- 
sance. Aussi  il  accepta,  en  souriant,  un  doigt  de  vin, 
pour  ne  pas  faire  de  la  peine  à  cette  pieuse  chré- 
tienne qui  était  et  est  encore  une  habituée  du 
Couvent  de  Marcasso. 

En  se  conduisant  si  bien  dans  le  monde,  et  en 
y  observant  tant  de  retenue  et  de  modestie,  le 
Père  Pierre  ne 'faisait  que  se  conformer  aux 
désirs  de  Saint  François  d'Assise  qui  disait  : 
«  J'engage  et  exhorte  mes  frères  dans  le  Seigneur 
«  Jésus,  à  s'observer  quand  ils  vont  dans  le 
«  monde.  Qu'ils  ne  discutent  jamais,  qu'ils  ne 
«  jugent  pas  les  autres,  mais  qu'ils  soient  doux, 
«  pacifiques,  modestes  et  humbles.  Enfin  qu'ils 
«  parlent  toujours  honnêtement  et  chrétienne- 
«  ment  comme  il  convient  à  tous  les  chré- 
«  tiens  (i).  » 

Ce  point  de  la  règle   est  ainsi   expliqué   dans 

(i)  Règles  ch.  ni. 
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un  des  cahiers  du  Père  Pierre  :  ce  Quand  on  se 
«  trouve  hors  du  Couvent,  il  faut:  i°  garder  ou 
«  fermer  les  portes  des  sens  ;  2°  conserver  la  mo- 
«  destie  et  la  gravité  religieuse  ;  3°  ne  pas  s'occu- 
pe per  de  nouvelles  ni  de  choses  frivoles  ou 
«  inutiles  ;  40  parler  de  Dieu,  et  suggérer  à  tous 
«  de  bons  conseils  ;  5e  se  hâter  de  rentrer  au 
«  Couvent  par  le  chemin  le  plus  court (1).  » 

Il  nous  semble  que  le  Père  Pierre,  qui  était  de 
ce  monde  comme  n'en  étant  pas,  réalisait  à  la 
lettre  ces  paroles  de  l'Apôtre  Saint  Paul  à  son 
disciple  Tite  :  «  En  toutes  choses,  offrez  en 
«  vous-même,  un  modèle  de  bonnes  œuvres, 
«  dans  la  pureté  de  votre  doctrine,  dans  l'intégrité 
«  de  vos  mœurs,  dans  la  gravité  de  votre  con- 
«  duite. 

«  En  un  mot,  soyez  droit  et  irrépréhensible 
«  dans  vos  paroles,  afin  que  vos  adversaires  de- 
«  meurent  confondus,  n'ayant  jamais  aucun  mal 
oc  à  dire  de  vous  (2).  » 

Le  Père  Pierre  se  conduisait  de  telle  façon 
qu'on  était  toujours  édifié  de  le  voir,  et  personne 
«  ne  doutait,  après  l'avoir  vu  ou  entendu,  que  ce 
«  ne  fût  un  parfait  religieux  et  un  homme  de 
«  Dieu. 

«  Il  avait  une  grande  aversion  non  seulement 
a  pour  converser  avec  les  personnes  du  sexe, 
«  mais  encore  avec  les  gens  du  monde  en  général, 
«comme,  une  chose  nuisible  à  l'esprit  de  dévo- 

(1)  Ce  cahier  porte  le  titre  de  Miroir  du  Religieux.  11  ne 
paraît  pas  avoir  été  écrit  par  le  P.  Pierre.  Mais  le  Serviteur  de 
Dieu  s'en  servait  dans  ses  instructions. 

(2)  Chap.  11-7-8. 
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«  tion.  Il  ne  traitait  avec  eux  que  lorsque  la  né- 
«  cessité  l'exigeait,  ou  que  la  charité  le  demandait. 

«  Dans  ce  cas,  il  le  faisait  avec  toute  la  mo- 
«  destie  et  le  respect  qui  conviennent  aux  fils  de 
«  Saint  François  d'Assise  et  qui  favorisent  si  bien 
«  la  piété  (3).  » 

En  d'autres  termes,  le  Père  Pierre  était  tou- 
jours prudent  comme  le  serpent  et  simple  comme 
la  colombe  :  c'est  ce  que  nous  dirons  dans  le  cha- 
pitre qui  va  suivre. 

(3)  Constit.  des  Frères  M.  n°  xvni 


CHAPITRE  VII 

SA  PRUDENCE  ET  SA   SIMPLICITE. 

«  Soyez  prudents  comme  les  ser- 
«  pents  et  simples  comme  les 
«  colombes. 

(S.  Math.,  x,  16.) 

«  Les  fils  de  S.  François  d'Assise 
«  portent  l'empreinte  de  cette 
«  candide  simplicité  tant  louée 
«  par  la  sagesse  divine. 

(Léon  XIII,  Bref  de  Béatif. 
du  F.  Félix  de  Nicosie  M.  O.) 

Notre-Seigneur,  en  parlant  aux  Apôtres,  a  jugé 
bon  de  joindre  ensemble  les  deux  vertus  de  pru- 
dence et  de  simplicité,  comme  pour  nous  dire 
que  nous  ne  pouvons  nous  occuper  de  Tune  sans 
parler  de  Fautre. 

En  effet,  si  la  prudence  nous  apprend  à  parler, 
et  à  faire  tout  dans  le  temps  et  de  la  ma* 
nière  qu'il  faut,  la  simplicité  favorise  ou  seconde 
cette  vertu  en  dirigeant  toutes  les  puissances  de 
notre  âme  uniquement  vers  le  devoir,  sans  se 
laisser  distraire  par  ce  qu'on  pourra  dire  ou  pen- 
ser autour  d'elle  (i). 

«  C'est  à  tort,  dit  le  saint  Evêque  de  Genève, 
«  que  plusieurs  pensent  que  la  vertu  de  simplicité 
«  est  contraire  à  la  prudence  ;  car  les  vertus  ne  se 
«  contrarient  pas  ;  mais  elles  ont  une  union  très 
«  grande  les  unes  avec  les  autres  (2).  » 

(  i  )  Vie  de  S.  François  de  Sales. 
(2)  Vraie  et  solide  piété,  11  p. 
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La  simplicité  est  contraire  à  la  ruse,  qui  est  la 
source  des  artifices  et  des  duplicités,  et  qui  nous 
porte  à  tromper  le  prochain.  Mais  elle  favorise 
la  droiture,  la  sincérité  et  cette  prudence  spiri- 
tuelle et  chrétienne  qu^l  faut  pratiquer  dans  nos 
paroles  et  dans  toutes  nos  actions. 

«  Quelques-uns,  dit  encore  S.  François  de 
a  Sales,  se  demandent  comment  il  faut  entendre 
«  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  soyez  prudents 
a  comme  des  serpents.  Et  il  les  explique  ainsi  : 
«  soyez  prudents  comme  le  serpent,  lequel  étant 
a  attaqué,  expose  tout  son  corps  pour  conserver 
«  sa  tête  :  de  même,  devons-nous  faire,  exposant 
a  tout  au  péril,  quand  cela  est  nécessaire  pour 
«  conserver  en  nous  Jésus  et  son  amour  ;  car  il 
«  est  notre  chef  et  nous  sommes  ses  membres  ; 
«  et  c^st  là  cette  sagesse  qui  s^accorde  parfaite- 
ce  ment  avec  la  simplicité.  » 

Puis  il  ajoute  qu^lya  deux  sortes  de  prudence, 
celle  qui  est  naturelle  et  celle  qui  est  surnaturelle. 

Cest  la  prudence  surnaturelle  qu^l  faut  prati- 
quer ;  car  c^st  comme  un  sel  spirituel  qui  donne 
du  goût  et  de  la  saveur  aux  autres  vertus.  Elle 
nous  fait  demeurer,  en  repos,  dans  les  bras  de 
Dieu,  et  pleinement  assurés  de  la  protection  du 
Père  Céleste  et  de  son  soin  très  aimable. 

«  La  prudence  humaine,  dit  FApôtre  S.  Jac- 
«  ques  est  terrestre,  animale  et  diabolique.  Elle 
«  donne  la  mort  de  Pâme,  selon  la  pensée  de 
«  Saint  Paul  ;  elle  est  ennemie  de  Dieu,  tandis  que 
«  la  prudence  de  Tesprit  procure  la  vie  et  la 
«  paix  f  i  ) .  j> 

(i)  S.  Jacq.  m,  15.  S.  Paul  Rom.  vm,  6,  7. 
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La  simplicité  est  une  vertu  purement  chré- 
tienne et  que  les  païens  n'ont  ni  connue  ni  par 
conséquent  pratiquée. 

Ce  n'est  autre  chose  qu^n  acte  de  charité  pur 
et  simple,  une  droiture  de  l'âme,  comme  dit 
Fénelon,  qui  retranche  tout  retour  inutile  sur 
elle-même  et  sur  ses  actions  ;  elle  n^  qu'une  fin 
qui  est  de  plaire  à  Dieu. 

Notre  âme  est  simple  lorsque  nous  n'avons 
aucune  prétention  dans  tout  ce  que  nous  faisons; 
aussi  Bossuet  appelle  la  simplicité,  la  droiture  du 
cœur  et  la  pureté  d'intention. 

Tous  les  Saints  se  sont  appliqués  à  acquérir  ces 
deux  vertus  que  Notre-Seigneur  a  su  si  bien 
pratiquer  durant  sa  vie  mortelle,  et  qu'il  a  dai- 
gné nous  enseigner  en  nous  disant  d'être  pru- 
dents comme  les  serpents  et  simples  comme  les 
colombes. 

I  Le  Père  Pierre  a  pratiqué  la  prudence  et  la 
simplicité  à  un  rare  degré;  il  a  avancé  dans  la 
vie  toujours  armé,  en  quelque  sorte,  de  ces  deux 
belles  et  admirables  vertus. 

II  fut  d'abord  très  prudent;  et  lui-même  nous 
apprend  les  résolutions  qu'il  avait  prises  à  ce 
sujet  : 

«  Je  ne  me  déterminerai  jamais  à  agir,  dit-il, 
«  dans  les  choses  de  simple  conseil,  ou  même  de 
«  précepte,  avant  de  mètre  bien  recommandé  à 
«  Notre-Seigneur  afin  de  conformer  toujours  ma 
t  volonté  à  celle  du  divin  Maître. 

«  J'observerai  bien  mes  inclinations  naturelles 
«  et  je  leur  mettrai  pour  frein  la  crainte  de  Dieu. 

«  Je  juirai  toutes  les  occasions  de  péché  et  j'a- 
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«  girai  toujours  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu 
«  et  le  salut  des  âmes. 

«  Veille^  sur  vous-mêmes ,  dit-il  encore,  a  fin  que 
«  la  passion  ne  vous  porte  pas  à  jaire  quelque 
«  chose  de  mal  ;  réprime^  la  passion  dès  que  vous 
«  la  sente\  naître  en  vous.  Quand  vous  êtes  obli- 
«  gés  de  parler,  réponde^  avec  calme  et  tran- 
«  quillité  d^dme,  prévoyez  —  congùdi^io  e  deli- 
«  bera^ione  —  ce  que  vous  deve\  dire  ou  faire  ; 
«  commence^  et  continue^  à  agir  en  vous  laissant 
a  guider  par  la  raison  (c'est-à-dire  par  la  vertu 
«  de  prudence). 

«  Ne  Jaites  pas  entrer  la  passion  en  vous,  à 
«  moins  que  cela  ne  soit  nécessaire  pour  vous  ex- 
«  citer  davantage  à  bien  faire  ou  à  résister  plus 
«.  courageusement  au  mal.  » 

Voilà  comment  le  Père  Pierre  entendait  la 
prudence. 

Il  semblait  se  rappeler  en  écrivant  ces  choses, 
ce  passage  du  livre  des  Proverbes  :  «  Gardez 
«  bien  votre  cœur,  car  c'est  de  lui  que  procède 
«  la  vie  (i)  ;  »  et  cet  autre  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ  :  «  l'homme  bon  et  vraiment  pieux  dis- 
«  pose  d'abord  au  dedans  de  lui  tout  ce  qu'il 
«  doit  faire  au  dehors.  Il  ne  se  laisse  pas  entraî- 
«  ner  dans  ses  actions  au  désir  d'une  inclina- 
«  tion  vicieuse  ;  mais  il  les  soumet  à  la  règle  d'une 
«  droite  raison. 

«   C'est  une  grande  sagesse  que  de  ne  point 

t  agir  avec  précipitation    et   de   ne  point  s'atta- 
«  cher  obstinément  à  son  propre  sentiment.  Plus 

(i)  Chap.  iv-23. 
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«  on  sera  humble  et  soumis  à  Dieu,  plus  on  aura 
«  de  sagesse  et  de  paix  en  tout  (i).  » 

Le  Père  Pierre  ne  parlait  et  n'agissait  jamais  à 
la  légère,  par  caprice  ou  par  boutade,  avec. cet 
empressement  qui  s'impatiente  et  qui  se  trouble. 
Il  réfléchissait  bien  sur  tout  ce  qu'il  devait  dire 
ou  faire,  et  demandait  à  Dieu  les  lumières  et  les 
grâces  dont  il  avait  besoin  pour  bien  parler  et 
bien  agir. 

Mais  quand  il  jugeait  que  c'était  la  volonté  du 
Ciel  de  parler  et  d'agir,  il  n'hésitait  plus  ;  et  il 
allait  de  l'avant,  avec  une  sincère  et  admirable 
droiture  de  cœur.  Il  ne  s'occupait  point  de  ce 
qu'on  pouvait  penser  de  lui,  mais  se  laissait 
guider  par  la  charité  et  le  zèle  des  âmes. 

Sachant  que  lorsqu'on  est  troublé  et  sous  le 
coup  de  quelque  émotion,  on  ne  peut  guère  bien 
donner  des  avertissements  ou  faire  des  reproches 
à  ceux  qui  les  méritent,  il  avait  pris  la  résolution 
«  de  ne  pas  parler  (quand  il  se  trouverait  dans 
«  cet  état),  et  de  ne  faire  de  corrections  que  le 
«  moins  possible  ou  seulement  dans  les  cas  pres- 
«  ses,  afin,  dit-il,  de  conserver  la  paix  du  cœur 
«  et  d'observer  la  charité  fraternelle. 

«  Quand  je  verrai,  ajoute-t-il  en  parlant  des  re- 
«  ligieux,  que  quelqu'un  ne  se  conduit  pas  bien 
«  en  des  choses  graves  ou  sérieuses,  je  V avertirai 
«  doucement  et  prudemment  afin  qu'il  riait  an- 
«  cun  motif de  se  troubler .  Mais  j'agirai  toujours 
«  sans  crainte  et  sans  respect  humain.  » 

Le  vénéré  religieux  recommandait  à  tous  ses 
pénitents  la  prudence  qu'il  pratiquait  lui-même  et 

(i)  L.  i,  chap.  m-iv. 
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il  leur  disait  :  «  Pense\,  parle^,  agisse^  contre  votre 
«  passion  dominante,  et  imposez-vous  une  péni- 
«  tence  quand  il  vous  arrive  de  manquer  à  la 
«  vertu  de  prudence.  » 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  dire 
tout  ce  que  le  Père  Pierre  a  fait  pour  bien  prati- 
quer cette  vertu  qu'un  auteur  moderne  appelle 
avec  raison,  sous  le  nom  de  discrétion,  le  gou- 
vernement de  notre  vaisseau  spirituel  (i). 

Ceux  qui  ont  eu  recours  au  ministère  et  aux 
lumières  du  vénéré  religieux  savent,  avec  quelle 
adresse,  il  appropriait  son  langage  et  ses  conseils 
à  toutes  les  situations,  à  tous  les  états  de  vie  et  à 
tous  les  besoins. 

On  peut  dire  que  la  prudence  du  Père  Pierre 
paraissait  avec  beaucoup  d'éclat  dans  la  conduite 
des  âmes,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'il  fut  un 
parfait  directeur  de  conscience. 

Les  personnes  pieuses  avaient,  naturellement, 
grande  confiance  en  lui  ;  mais  pour  traiter  avec 
elles,  le  vénéré  religieux  mettait  toujours  sa  répu- 
tation au-dessus  de  toute  atteinte  ;  car  il  ne  les  re- 
cevait  jamais    qu'au    confessionnal. 

Il  n'allait  au  parloir  que  dans  les  cas  de  grave 
nécessité,  et  jamais  seul.  D'ailleurs,  il  n'y  restait 
que  quelques  minutes,  debout  et  les  mains  mo- 
destement croisées  sur  la  poitrine,   comme  pour 

(i)  Faber  op.  cit*  xxx-vn.  Cet  auteur  dit  que,  dans  une 
conférence  de  solitaires  au  désert,  après  que  plusieurs  Céno- 
bites eurent  nommé  la  vertu  qu'ils  jugeaient  la  plus  sublime. 
Saint  Antoine  opina  en  faveur  de  la  discrétion  (ou  de  la  pru- 
dence) parce  qu'elle  est  la  modération  et  la  règle  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes. 
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défendre  son  cœur  de  toute  espèce  de  tentations. 
Il  voyait  les  personnes  du  sexe  sans  les  regar- 
der, c'est-à-dire  sans  fixer  le  regard,  sur  elles, 
pour  discerner  les  traits  agréables  ou  difformes 
de  leur  visage. 

Le  Serviteur  de  Dieu  semblait  s'appliquer  ces 
paroles  de  Saint  Jérôme  ;  ce  Que  vos  discours  avec 
«  les  personnes  du  sexe  soient  rares,  courts  et 
«  austères  ;  car  vous  n'êtes  pas  plus  saints  que 
«  David  ni  plus  sages  que  Salomon.  Souvenez- 
«  vous  que  ce  fut  une  femme  qui  fit  chasser 
«  l'homme  du  Ciel.  Ne  soyez  jamais  seul  avec 
«  une  femme  seule,  évitez  tous  les  soupçons  et 
«  ne  donnez  motif  à  aucune  critique.  » 

Un  jour,  une  femme  se  présenta  à  la  porte  du 
Couvent  de  Marcasso  et  pria  le  Frère  L.  d'Oletta 
d'appeler  le  Père  Pierre  qu'elle  avait  besoin  de 
consulter.  Mais  le  Père  Pierre  dit  au  portier  : 
«  Vene\  vous  aussi  avec  moi.  » 

Cette  femme  désire  vous  parler  en  particulier, 
ajouta  le  frère  Louis. 

«  Elle  pourra  me  parler  aussi  bien  devant  vous, 
«  dit  le  Père  Pierre,  et  je  vous  prie  de  m'accom- 
«  pagner.  » 

Tous  les  deux  allèrent  donc  au  parloir.  Mais  la 
personne  qui  s'y  trouvait  dit  au  Père  Pierre  qu'elle 
désirait  le  voir  tout  seul. 

«  Dans  ce  cas,  répondit-il,  veuille^  aller  au 
«  confessionnal  et  vous  pourrez  vous  expliquer  à 
«  votre  aise.  » 

Elle  s'y  rendit,  et  le  Père  Pierre  y  alla  après 
elle. 

Une   autre   fois,    M.   le   Curé   d'O.    qui   avait 
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beaucoup  de  vénération  pour  le  Père  Pierre,  se 
rendit  au  Couvent  de  Marcasso  avec  deux  de  ses 
meilleurs  paroissiens,  Monsieur  et  Madame  S., 
auxquels  il  avait  souvent  parlé  de  la  grande  vertu 
du  Serviteur  de  Dieu. 

Madame  S.  ayant  manifesté  le  désir  de  voir  le 
vénéré  religieux  et  de  s'entretenir  quelques  ins- 
tants avec  lui,  on  le  fit  appeler  au  parloir. 

Mais  le  Père  Pierre,  poussé  par  un  sentiment 
de  délicatesse,  n'osa  pas  s'y  rendre  pour  ne  pas 
se  trouver  en  rapport  avec  des  gens  du  monde 
et  surtout  avec  des  personnes  du  sexe. 

Il  voulut  bien  cependant  accepter  de  célébrer 
la  messe  selon  l'intention  de  la  pieuse  dame  qui 
s'en  retourna  on  ne  peut  plus  édifiée  de  la  pru- 
dence et  de  l'humilité  du  saint  religieux. 

Telle  était  la  délicatesse  du  Père  Pierre  qu'il  se 
tenait  toujours  sur  ses  gardes  et  évitait  même  de 
voir  tout  ce  qui  pouvait  le  distraire,  tant  soit 
peu  de  ses  occupations  ou  le  tirer  de  son  recueil- 
lement. Il  avait,  comme  Job,  fait  un  pacte  avec 
ses  yeux,  afin  qu'il  n'eut  jamais  à  penser  aux 
personnes  du  sexe. 

En  un  mot,  il  était  prudent  comme  le  serpent, 
dans  ses  regards,  dans  ses  pensées,  dans  ses  pa- 
roles et  dans  ses  actions,  tout  en  étant  simple  et 
candide  comme  une  colombe. 

II.  Oh  !  quelle  était  belle  la  simplicité  du  Père 
Pierre  !  Et  comme  elle  convenait  bien  à  son  âme 
loyale  et  sincère  ! 

«  Les  pauvres  petites  et  blanches  colombes, 
«  disait  Saint  François  de  Sales,  sont  plus  agréa- 
«  blés  à  Dieu  que  Jes  serpents  ;  et  pour  joindre 
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«  les  qualités  de  Tune  avec  celles  de  l'autre,  je  ne 
«  voudrais  nullement  donner  la  simplicité  de  la 
«  colombe  au  serpent  ;  car  il  ne  laisserait  pas 
«  d'être  serpent  ;  mais  je  donnerais  la  prudence 
«  du  serpent  à  la  colombe,  car  elle  ne  laisserait 
«  pas  d'être  belle. 

«  Or  sus  donc,  donnons-nous  à  cette  sainte 
«  simplicité,  fille  de  l'innocence  et  sœur  de  la 
«  charité.  » 

Et  il  ajoute  qu'il  n'aime  la  prudence  que  par 
nécessité  et  parce  qu'elle  est  le  sel  et  le  flambeau 
de  la  vie  ;  mais  la  beauté  de  Ja  simplicité  le  ravit; 
aussi  il  donnerait  cent  serpents  pour  une  co- 
lombe. 

«  Crève  donc,  la  prudence  du  siècle  !  Il  vaut 
«  mieux  être  bon  et  simple  que  rusé  et  mali- 
«  ci  eux.  » 

C'est  de  cette  manière  que  le  Père  Pierre  vou- 
lait pratiquer  la  simplicité.  Il  ne  voyait  que  le 
bien  à  faire  et  agissait  toujours  sans  détour  et 
sans  dissimulation,  sans  artifice  et  sans  duplicité. 

«  Adveni  postremo,  s'écrie-t-il,  soror  simplici- 
té tas  et  puritas  intentionis  quœ  cor  Domini  vulne- 
«  rasti  in  uno  ictu  oculorum,  viens  enfin,  viens, 
«  ô  ma  sœur  la  simplicité  ;  viens  (dans  mon  cœur), 
«  ô  sainte  pureté  d'intention,  ô  toi  qui  as  blessé 
«  d?  amour  le  cœur  du  Seigneur,  d^un  seul  de  tes 
«  regards.  » 

Tous  ceux  qui  ont  connu  le  saint  religieux, 
ceux  surtout  qui  ont  été  sous  sa  direction,  savent 
bien  qu'il  n'y  avait  jamais  dans  ses  paroles  et 
dans  ses  enseignements  quelque  chose  qui  ressen- 
tît tant  soit  peu  la  recherche,  la  singularité  ou  la 
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vanité.  Il  ne  disait  ni  ne  faisait  rien  pour  provo- 
quer l'admiration  et  s'attirer  des  louanges  ;  mais 
tout,  en  lui,  était  simple,  et  la  beauté  de  son  âme 
se  reflétait  dans  ses  moindres  actions.  Aussi  on 
peut  jusqu'à  un  certain  point,  lui  appliquer  ce 
que  Sainte  Chantai  disait  du  bienheureux  Evêque 
de  Genève  :  «  Le  lustre  principal  de  sa  sainteté 
«  était  en  la  manière  non  commune  avec  laquelle 
«  il  faisait  toujours  les  actions  les  plus  corn- 
«  mu  nés.  39 

La  simplicité  du  Père  Pierre,  comme  celle  des 
saints,  n'était  pas  moins  remarquable  dans  ses 
rapports  avec  Dieu,  c'est-à-dire  dans  ses  prières 
de  chaque  jour. 

Sans  doute  il  ne  cessait  de  se  considérer 
comme  le  plus  indigne  des  pécheurs.  Mais  son 
humilité  lui  faisait  avoir  la  plus  grande  confiance 
en  Notre-Seigneur,  et  dans  la  Sainte  Vierge  aux- 
quels il  avait  tout  consacré  dans  la  simplicité 
de  son  cœur  : 

«  Que  tout  ce  que  fai,  dit-il,  et  tout  ce  que  je 
«  suis  soit  à  vous,  6  Jésus,  comme  vous  êtes  vous 
«  même  à  moi,  sans  condition  et  sans  réserve. 

«  Que  tout  vous  soit  consacré,  ma  santé,  mes 
a  talents,  mon  intelligence,  mon  cœur  et  mon 
a  être. 

«  Quel  usage  plus  légitime  et  plus  noble  pour- 
«  rais-je  faire  des  biens  que  fai  reçus  de  vous,  ô 
a  l'ami  de  mon  âme,  que  celui  de  vous  en  offrir 
a  l'hommage  absolu  et  irrévocable  ? 

«  O  Jésus,  je  veux  être  à  vous,  tout  à  vous  et 
«  pour  toujours  à  vous  !  » 

Ce  fut,  en  quelque  sorte,  en  trompant  la  grande 
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simplicité  du  Père  Pierre  que  les  religieux  de 
Marcasso  purent  obtenir  son  portrait  qu'ils  dési- 
raient vivement  posséder.  Car  ils  étaient  persua- 
dés qu'il  devait  leur  servir,  quand  serait  venu 
le  jour  de  publier  la  vie  et  de  faire  connaître  les 
vertus  de  leur  vénéré  confrère. 

Pendant  l'hiver  de  Tannée  1896,  un  photogra- 
phe amateur  étant  allé  au  Couvent,  on  le  pria  de 
tirer  en  groupe,  les  Pères  et  les  Frères  Convers 
de  la  Communauté.  Mais  comment  obtenir  que 
le  Père  Pierre  voulût  bien  consentir  à  se  laisser 
photographier  ? 

Voici  ce  que  Ton  fit  pour  réussir. 

Lorsque  tous  les  religieux  se  furent  réunis  au 
jardin,  dans  un  endroit  convenable,  et  que  l'ar- 
tiste eût  disposé  son  appareil,  le  Père  Vicaire,  en 
l'absence  du  Gardien,  fit  dire  au  vénéré  vieillard 
de  se  rendre  aussitôt  au  milieu  de  ses  confrères  ; 
car  sa  présence  était  nécessaire. 

Le  Père  Pierre  obéit  promptement  selon  son 
habitude,  en  allant  se  mettre  à  la  place  qui  lui  fut 
indiquée,  sans  avoir  eu,  en  quelque  sorte,  le 
temps  de  comprendre  ce  qu'on  voulait  faire. 

Une  minute  après,  l'opération  était  terminée, 
sans  que  le  vénéré  religieux  se  fût  douté  du  ré- 
sultat. 

Car,  en  s'en  allant,  et  persuadé  que  c'était  le 
commissaire  de  police  qui  avait  voulu  réunir  la 
Communauté,  comme  cela  était  arrivé  d'autres 
fois,  il  dit  à  l'un  des  frères  convers  :  «  Est-ce  qu'on 
«  peut  encore  -craindre  quelque  chose  d'un  pau- 
«  vre  vieillard  comme  moi  ?  » 

Voilà  comment   on  put  obtenir  le  portrait  si 
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ressemblant  que  nous  avons  été  heureux  de  pla- 
cer en  tête  de  notre  ouvrage  ;  sa  vue  inspire 
vraiment  la  dévotion  et  montre,  les  traits  d'un 
homme  de  Dieu  et  d'un  saint. 

De  cette  belle  simplicité  d'âme  et  de  cette  admi- 
rable candeur  naissait,  dans  le  Père  Pierre,  une 
manière  de  parler  toute  franciscaine  qui  plaisait 
à  tous  et  le  rendait  si  aimable. 

A  l'exemple  de  Saint  François  d'Assise,  le  vé- 
néré religieux  aimait  beaucoup  les  petits  oiseaux 
qui  chantent  et  publient  si  bien  les  louanges  du 
Créateur  (i). 

Un  jour,  le  jardinier  du  Couvent  après  avoir 
tué  un  de  ces  petits  oiseaux,  se  disposait  tranquil- 
lement à  le  griller. 

Le  Père  Pierre  vint  à  passer  et  reprocha  sa 
cruauté  au  brave  homme  : 

«  Pourquoi,  lui  dit-il,  ave^-vous  tué  cet  oiseau? 
«  Ne  save\-vous  donc  pas  que  les  petits  oiseaux 
«  sont  des  Créatures  de  Dieu  et  qu'ils  chantent, 
«  surtout  au  printemps,  les  louanges  du  Très- 
«  Haut?  » 

Le  même  ouvrier  pria,  une  fois,  le  vénéré  reli- 
gieux d'exorciser  certains  insectes  qui  dévoraient 
les   légumes    qu'il    avait   plantés  ;    mais    le    Père 

(i)  Considérez  ces  oiseaux,  disait  le  Séraphique  Patriarche 
en  montrant  une  troupe  d'alouettes  s'élever  dans  les  airs. 
Elles  nous  apprennent  à  rendre  grâces  à  Dieu,  à  mépriser  la 
terre  et  à  nous  élever  au  Ciel  où  doit  être  notre  conver- 
sation. 

Une  autre  fois,  le  Saint  chanta  alternativement  avec  un 
rossignol.  Puis  se  trouvant  fatigué,  il  fit  venir  l'oiseau  sur  sa 
main,  le  félicita  d'avoir  remporté  la  victoire  et  lui  donna  à 
manger.  (Kerval  op.  cit.  p.  172-174.) 
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Pierre  lui  dit  :   «  Laissez-les  donc  vivre  en  paix, 
«  car  ce  sont  des  créatures  du  bon  Dieu.  » 

Vous  ne  voyez  pas,  ajouta  le  jardinier,  qu'ils 
détruisent  tout  ce  que  je  sème  ? 

A  quoi  le  saint  homme  répondit  :  «  Soye\  sans 
«  inquiétude,  car  Dieu  saura  pourvoir  à  tout.  » 

Un  jeune  religieux  de  Marcasso  parlant,  un 
jour,  au  Serviteur  de  Dieu  lui  dit,  en  riant  :  «  Qui 
«  sait  quelle  opinion  vous  aviez  de  moi  quand 
«  j'étais  novice?  Qui  sait  si  vous  m'avez  donné 
«  votre  suffrage  pour  que  je  fusse  admis  à  la  pro- 
«  fession  ?  (  i  )  » 

Et  le  Père  Pierre  répondit  avec  une  simplicité 
charmante,  comme  un  enfant  surpris  par  sa  mère  : 
«  Oh  !  j'avais  de  vous  une  bonne  opinion,  car 
a  vous  promettiez  beaucoup  alors  ;  mais  main- 
ts, tenant  ce  n'est  plus  la  même  chose  ;  (c'est-à-dire 
«  vous  n'êtes  peut-être  plus  aussi  fervent  que 
«  pendant   votre    noviciat).  » 

Effectivement,  ce  religieux  ayant  prêché  à 
Oletta  en  1892,  le  Gardien  de  ce  Couvent  lui 
dit  :  «  C'est  bien  !  Le  Père  Pierre  lui-même  avait 
«  de  vous  une  bonne  opinion  quand  vous  étiez 
«  novice.  » 

Voilà  quelles  étaient  la  prudence  et  la  simpli- 
cité du  Père  Pierre  :  ces  deux  belles  vertus  bril- 
laient en  lui  au  même  degré.  Car  autant  il  était 
prudent  et  réservé,  autant  il  se  montrait  franc, 
simple  et  candide  comme  doivent  l'être  surtout 
les  fils  du  Patriarche  d'Assise. 

Mais  il  possédait  encore  d'autres  vertus  comme 
nous  le  montrerons  dans  les  chapitres  suivants. 

(1)  Les  novices  sont  appelés  à  la  profession  par  les  suffra- 
ges des  Profès  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  votation. 


CHAPITRE  VIII 

SA  PATIENCE  OU  SA  RESIGNATION  DANS  LES  PEINES  ET  LES 
MALADIES.   SON  ÉGALITÉ  D'AME. 

a  II  a  souffert  pour  nous  et  nous 
«  a  donné  l'exemple  afin  que 
«  nous  l'imitions. 

(S.  Pierre  i  Ep.  11-21). 

«  Rien  de  ce  qui   arrive  de  fâ- 
0  cheux  ne  contriste  le  juste. 
(Prov.  xiii-2). 

«  Je  ne  me  plaindrai  jamais  dans 
«  les  tribulations  et  les  mala- 
«  dies;  mais  je  m'abandonne- 
«  rai  entièrement  à  Dieu  et 
((  j'entrerai  dans  ses  desseins 
«  miséricordieux  qbi  *ont  de 
«  nous  voir  souffrir  1  -.ms.  » 
(Le  P.  Pierre). 

I.  L'Apôtre  S. .  Paul,  écrivant  aux  chrétiens 
cPEphèse,  leur  indique  les  vertus  quils  doivent 
pratiquer^  et  leur  recommande,  en  particulier,  la 
patience  ou  la  résignation,  la  douceur  et  la  cha- 
rité (  1  ) . 

Dans  ses  autres  épitres,  le  grand  Apôtre  fait 
aux  fidèles  les  mêmes  recommandations,  et  il 
peut  bien  se  donner  en  exemple  à  ceux  auxquels 
il  s1adresse;  car  que  n^-t-il  pas  souffert  pour  an- 
noncer la  doctrine  de  Jésus-Christ  (2)  en  qui  il 
avait  mis  toute  sa  gloire  ?  (3) 

(1)  Chap.  iv-2. 

(2)  II  Cor.  chap.  i  —  chap.  ix  —  chap.  xn. 

(3)  Gai.  vi- 1 4. 
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Après  lui,  les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Eglise 
n'ont  cessé  de  recommander  la  vertu  de  patience. 

Notre-Seigneur,  dit  Saint  Augustin,  n'a  souffert 
pendant  sa  vie,  que  pour  nous  apprendre  par  sa 
patience,  quelle  doit  être  la  nôtre,  «  patientid 
«  sud  passus  est,  ut  doceret  patientiam  nos- 
«  tram  (i). 

«  Souffrir,  disait  aussi  Saint  François  de  Sales, 
«  est  presque  le  seul  bien  que  nous  puissions 
«  faire  au  monde  ;  car  rarement  faisons-nous 
«  quelque  bien  que  nous  n'y  mêlions  un  peu  de 
«  mal.  Et  puis  Notre-Seigneur  n'est  jamais*  si 
«  proche  de  nous  que  lorsque  nous  souffrons 
«  avec  patience  pour  son  amour...  Il  veille  sur 
«  nous,  quand  nous  nous  reposons  en  paix  sur 
«  son  sein,  et  il  nous  fait  toujours  tirer  avantage 
«  de  nos  tribulations  (2).  » 

La  vertu  de  patience  consiste  à  souffrir  de  bon 
cœur  et  sans  trouble,  les  maux  de  cette  vie,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  afin  de  ne  pas  per- 
dre* les  biens  que  nous  attendons  dans  l'autre 
monde. 

Celui  qui  possède  la  patience  sait  si  bien  mo- 
dérer les  émotions  et  les  battements  de  son  cœur 
que,  quelque  chose  qu'il  sente  au  dedans  de  lui- 
même,  il  n'en  est  point  troublé. 

Il  conserve  la  paix  au  milieu  des  plus  grands 
maux,  soit  qu'il  les  ressente  extérieurement  ou 
dans  son  intérieur,  soit  qu'ils  tourmentent  son 
corps  ou  qu'ils  affligent  son  esprit.  Il  est  si  réglé 
dans  tout  ce  qu'il  dit  et  dans  tout  ce  qu'il  fait, 

(  1)  Serm.  ix  De  Verbis  ap. 

(2)  Esprit  du  Saint  xn  p.  Sect.  1. 


qu'on  ne  voit  rien,  en  lui,  qui  marque  de  l'empor- 
tement, de  l'indignation  et  du  chagrin.  Car  il  sait 
«  qu'une  once  de  souffrance  vaut  mieux  qu'une 
«  livre  d'action,  et  que  la  croix  est  la  porte  royale 
«  pour  entrer  au  temple  de  la  sainteté  (i).  » 

C'est  la  patience  qui  nous  recommande  à  Dieu, 
qui  nous  garde  et  nous  préserve  de  tout  mal. 
Elle  nous  rend  humbles  au  milieu  des  prospéri- 
tés, doux  au  milieu  des  blâmes  et  des  outrages 
dont  le  monde  nous  abreuve,  résignés  au  plus 
fort  de  la  maladie. 

C'est  vraiment  la  voie  royale,  car  elle  conduit 
heureusement  jusqu'aux  royaumes  éternels  ceux 
qui  veulent  marcher  par  ses  sentiers  (2). 

Le  Père  Pierre  comprit  parfaitement  l'utilité  de 
cette  vertu  que  Notre-Seigneur  pratiqua  si  bien 
pendant  toute  sa  vie  ;  aussi  il  fut  «  patient  comme 
un  agneau  qu'on  mène  à  la  boucherie.  » 

Il  nous  dit  lui-même,  à  la  manière  des  Saints, 
comment  il  appréciait  la  patience,  et  comment  il 
voulait  la  pratiquer  1 

«  Ultimo,  adveni,  soror  patientia,  specialis  vir- 
«  tus  peccatorum,  viens  enfin  (habiter  dans  mon 
«  cœur)  ô  ma  sœur,  la  patience,  ô  toi  qui  es  spé» 
«  cialement  la  vertu  des  pauvres  pécheurs  (comme 
«  moi). 

a  Je  ne  me  plaindrai  jamais,  ajoute-t-il,  au  mi- 
«  lieu  des  tribulations  et  des  maladies  ;  mais  je 
<i  m? abandonnerai  entièrement  à  Dieu  et  jf entre- 
«  rai  dans  ses  desseins  miséricordieux  qui  sont  de 
«  nous  voir  souffrir  (ici-bas) .  » 

(1)  Esprit  de  S.  F.  de  Sales. 

(2)  Smaragde,  La  voie  royale. 
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Il  reconnaît,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  pas  le  droit  de 
se  plaindre,  quels  que  soient  les  croix  et  les 
maux  de  sa  vie.  Car  il  ne  souffre  que  des  peines 
méritées  par  ses  fautes,  j usta,  juste,  juste.  Et  il 
s'humilie  sous  la  main  puissante  de  Dieu  qui  sait 
toujours  tirer  le  bien  du  mal. 

Dieu,  dit  l'Apôtre  Saint  Paul,  est  fidèle  à  sa 
parole  et  il  ne  permettra  pas  que  nous  soyons 
tentés  ou  éprouvés  au-delà  de  nos  forces  ;  mais  il 
nous  fera  profiter  de  répreuve  même,  afin  que 
nous  puissions  persévérer  (i).  Et  c'est  après  avoir 
été  éprouvé,  que  l'homme  recevra  la  couronne  de 
vie  (2). 

Mais  le  vénéré  religieux  ne  s'est  pas  contenté 
de  prendre,  une  fois  seulement,  la  courageuse  ré- 
solution d'être  résigné  et  patient  dans  toutes  les 
tribulations  et  les  peines  de  la  vie  ;  il  y  est  revenu 
plusieurs  fois,  comme  nous  le  montrent  ses 
écrits.  Il  savait,  en  effet  qu'on  ne  peut  entrer  au 
Ciel  et  partager  la  gloire  et  le  bonheur  des  Saints, 
qu'en  portant  sa  croix  jusqu'à  la  fin  ou  en  per- 
sévérant jusqu'à  la  mort. 

«  Je  serai,  dit-il  dans  les  résolutions  d'une  de 
«  ses  retraites,  résigné  et  soumis  jusqtf  à  la  mort 
«  de  la  Croix. 

«  Celui  qui  veut  me  suivre  doit  renoncer  à  soi- 
«  même  et  porter  sa  croix,  abneget...  tollat... 
«  sequatur  me  (3). 

Et  il  n'y  eut  jamais  de  contradiction  entre  les 
sentiments,    les  paroles   et  les   actions    du   Père 

(1)  I"  Cor.  x-13. 

(2)  S.  Jac.  1-12. 

(3)  Retraites  de  Décembre  1883  et  d'Octobre  1889. 
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Pierre.  Mais  au  milieu  de  ses  peines  et  de  ses 
souffrances,  il  semblait  dire  comme  Saint  Fran- 
çois d'Assise  :  «  Je  vous  rends  grâces,  ô  mon  Dieu, 
«  de  toutes  les  croix  auxquelles  je  suis  soumis,  et 
«  je  vous  prie  de  les  augmenter  cent  fois  plus  si 
«  c'est  votre  bon  plaisir. 

«  Je  souhaite  qu'en  me  faisant  passer  par  les 
«  souffrances,  vous  ne  m'épargniez  pas  ;  l'accom- 
«  plissement  de  votre  volonté,  voilà  ma  seule 
«  consolation  en  ce  monde  (1).  » 

Les  faits  suivants  prouvent  que  le  Père 
Pierre  voulait,  coûte  que  coûte,  être  résigné  et 
patient  dans  toutes  les  peines  et  les  souffrances. 

En  1887  ou  1888,  il  eut  une  inflammation  tout 
à  fait  inexplicable  sur  le  côté  gauche  de  la  poi- 
trine. 

Il  ne  s'en  plaignait  pas  ;  mais  dans  sa  simpli- 
cité, il  se  contenta  de  faire,  selon  les  conseils 
qu'on  lui  donna,  des  applications  de  rieurs  de 
sureau  qu'on  lui  avait  apportées  de  Catteri. 

Nous  n'osons  pas  déterminer  l'origine,  ni 
la  nature  de  ce  mal.  Mais,  d'après  ,  l'opi- 
nion de  quelques  religieux  de  Marcasso,  il 
ne  devait  probablement  avoir  d'autre  cause  qu'un 
grand  excès  d'amour  pour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Car  le  même  cas  s'est  produit  dans  la  vie 
de   plusieurs   autres    Serviteurs  de  Dieu. 

Comme  les  Saints,  le  Père  Pierre  avait  le  cœur 
rempli  d'amour  de  Dieu  ;  il  en  était  pénétré,  et  la 
flamme  qui  le  consumait  chaque  jour,  débordait 
sur  son  corps,  comme  sur  un  autel  d'holocauste 
et  d'agréable  odeur. 

(1)  De  Kerval  op.  cit.  p.  136. 
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Pendant  le  mois  de  Juillet  1897,  on  s'aperçut 
que  le  vénéré  Père  avait  une  jambe  très  en- 
flée. Aussi  le  Supérieur  du  Couvent  fit  venir  un 
homme  de  Fart  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  ;  celui-ci,  après  avoir  bien  examiné  le  vieillard, 
fut  effrayé  de  la  gravité  du  mal  et  ne  cacha  pas 
pas  ses  craintes  aux  religieux  qui  Pavaient  appelé. 

Puis  il  ordonna  au  malade  de  prendre  des  bains 
émollients,  de  garder  la  chambre  et  de  tenir  la 
jambe  allongée  et  tout  à  fait  immobile,  sur  un 
matelas. 

Le  saint  vieillard,  sans  jamais  se  plaindre  de 
ses  souffrances,  prit  bien  quelques  bains  de 
mauve.  Mais  il  ne  voulut  pas  faire  autre  chose  et 
continua,  comme  à  l'ordinaire,  d'aller  au  réfec- 
toire et  au  chœur,  avec  les  autres  religieux. 

Pendant  les  exercices  de  piété,  il  ne  s'appuyait 
jamais  sur  la  miséricorde  bien  qu'il  souffrît  beau- 
coup, et  ne  s'asseyait  que  lorsque  le  Père  Gardien 
lui  disait  de  le  faire. 

Encore  une  fois,  ces  exemples  nous  disent 
bien  jusqu'à  quel  point  le  Serviteur  de  Dieu  était 
fidèle  aux  résolutions  qu'il  avait  prises  de  souf- 
frir patiemment  jusqu'à  la  mort  et  d'avoir 
constamment  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  d'où 
pouvait  seul  lui  venir  le  secours  ou  la  force. 

II.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  sentît,  en  son 
âme,  une  grande  répugnance  pour  la  douleur  ; 
mais  il  savait  se  maîtriser  et  la  surmonter  par  un 
effort  de  vertu.  Aussi,  au  milieu  de  ses  peines,  on 
le  voyait  toujours  calme,  serein  et  dans  une  par- 
faite égalité  d'âme  qui  édifiait  ses  confrères. 

«  J'ai  regardé  mon  Sauveur  crucifié,  semblait-il 
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«  dire  comme  un  illustre  religieux  de  notre  épo- 
«  que  ;  je  l'ai  considéré  avec  amour,  je  l'ai  posé 
«  sur  mon  cœur,  et  il  s'est  trouvé  que  la  mortifi- 
«  cation  c'était  lui  ;  tout  ce  que  ma  nature  re- 
«  pousse  c'était  encore  lui. 

«  Alors  une  transformation  s'est  faite  en  moi, 
«  et  tout  m'a  paru  divin  (i).  * 

Et  cependant  quelle  vie  fût  plus  éprouvée  que 
celle  du  Père  Pierre  ? 

Qu'on  se  rappelle  tout  ce  qu'il  souffrit  durant 
son  noviciat  au  Couvent  de  Santander. 

Il  nous  a  appris  lui-même  les  avanies  et  les 
mépris  qu'il  reçut  de  la  part  de  ses  camarades, 
pendant  le  temps  de  son  service  militaire,  et  com- 
ment il  échappa  à  la  mort  pour  avoir  déserté 
les  rangs  de  l'armée  d'Isabelle.  Mais  en  racon- 
tant ces  choses,  à  plus  de  cinquante  ans  de 
distance,  il  ne  se  plaignait  pas  de  ce  qu'il  avait 
souffert  ;  il  s'apitoyait  plutôt  sur  les  malheureux 
qui  lui  avaient  fait  tant  de  mal. 

Poverini!  Poverini  !  Ces  pauvres  gens,  voulait-il 
dire,  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient. 

Forcé  ensuite  d'abandonner  son  pays  et  de 
quitter  sa  famille,  afin  de  pouvoir  suivre  les  at- 
traits de  sa  vocation  à  l'état  religieux,  il  traversa 
la  France,  à  pied,  en  demandant  l'aumône  comme 
les  pauvres,  et  se  réfugia  en  Italie. 

Mais  là  encore  les  épreuves  ne  manquèrent  pas 
au  Père  Pierre  ;  elles  recommencèrent  de  plus 
belle  et  durèrent  pendant  de  longues  années. 

Cependant  rien  ne  l'arrête,  rien  ne  l'émeut, 
rien  ne  l'abat.   Car  il   sait,    comme   disait   Saint 

(i)  P.  Félix  S.  J. 
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François  de  Sales,  que  quoique  «  l'univers  soit 
«  bouleversé  sans  dessus  dessous,  il  ne  faut  pas 
«  se  troubler,  parce  que  l'univers  ne  vaut  pas  la 
«  paix  de  l'âme  et  le  repos  du  cœur.   » 

D'ailleurs,  n'avait-il  pas  pris  et  renouvelé  plu- 
sieurs fois  la  résolution  «  de  connaître  le  prix  des 
«  humiliations  ou  des  mépris  d'où  qu'ils  vinssent 
«  et  de  les  aimer  de  tout  son  cœur  ? 

N'avait-il  pas  promis  de  ne  jamais  s'excuser 
sHl  était  averti  ou  réprimandé  et  même  calomnié 
par  ses  frères  ?  Il  savait  que  la  voie  la  plus 
sûre  d'arriver  au  ciel  c'est  d'accepter  de  Dieu 
comme  un  bien,  toutes  les  occasions  qu'il  nous 
offre  de  souffrir. 

«  Enfin  il  avait  pris  la  résolution  de  se  servir 
«  de  tout  ce  qu'il  verrait  ou  entendrait  et  de  ce 
«  qui  lui  arriverait  de  désagréable  comme  d^un 
«  aiguillon  pour  rentrer  et  se  remettre  dans  le 
«  devoir  et  obtenir  ce  qu'il  appelle  si  bien,  dans 
«  ses  retraites  mensuelles  de  1889,  «  la  paix  du 
«  cœur  ou  V amour  de  Dieu.  » 

Mais  n'est-ce  pas  la  plus  parfaite  égalité  d'âme 
que  Ton  puisse  désirer?  Son  cœur  tourmenté, 
agité  de  mille  manières,  plonge  son  regard  dans 
le  cœur  de  Dieu  et  s'y  repose  en  paix,  in  pace  in 
idpsum  dormiam  et  requiescam,  en  répétant  puis- 
que Jésus  a  souffert,  il  faut  que  je  souffre  moi 
aussi. 

Cette  grande  égalité  d'âme  du  Père  Pierre  pre- 
nait sa  source  dans  sa  profonde  humilité  et  dans 
son  parfait  détachement  des  choses  d'ici-bas. 

Son  humilité  lui  faisait  penser  qu'il  ne  méritait 
ni  estime  ni  respect  ;  et  il  se  considérait  comme 
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un  coupable  digne  de  tous  les  abandons  et  de 
tous   les   opprobres. 

«  Celui  qui  est  humble,  disait-il  avec  Saint 
«  François  de  Sales,  ne  croit  jamais  qu'on  puisse 
«  luijaire  quelque  tort.  »  Mais,  peu  lui  importe 
que  le  monde  le  méprise  et  que  toutes  les  peines 
viennent  à  pleuvoir  sur  lui,  pourvu  qu'il  conserve 
l'amour  de  Dieu.  Il  ne  désire  qu'une  chose,  c'est 
de  croître  dans  la  vertu  ;  il  sait  bien  qu^il  ne 
peut  avancer  que  par  la  résignation  ou  la  patience  ; 
car,  pour  une  rose  qu'on  cueille,  au  milieu  des 
joies  vaines  et  passagères  du  monde,  on  a  tou- 
jours les  mains  déchirées  par  cent  épines. 

Mais  quand  on  souffre  avec  calme,  quand  on 
sait  s'humilier  sous  la  main  divine  qui  nous 
frappe,  la  douleur  devient  comme  un  soleil  qui 
fertilise  nos  âmes  et  fait  de  nous  des  chrétiens 
valeureux. 

Nous  ajoutons  que  l'indifférence  du  Père  Pierre 
pour  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  lui  faisait 
tout  souffrir  avec  la  plus  grande  résignation. 

«  Quand  on  ne  cherche  sa  consolation  qu'en 
«  Dieu,  répétait-il,  et  non  dans  les  créatures,  on 
«  est,  quoiqu'il  arrive,  toujours  satisfait  et  con- 
«  tent. 

«  Alors  on  ne  se  réjouit  d'aucun  bien  et  aucun 
«  revers  ne  contriste.  » 

Et  avec  Sainte  Thérèse  qu'il  ne  cesse  d'appeler 
son  Avocate  et  son  Docteur,  Maestra  e  Avvocata 
mia,  il  ajoutait  :  Que  rien  ne  nous  trouble,  que 
rien  ne  nous  épouvante  ;  car  tout  passe  ;  Dieu 
seul  ne  passe  pas  ;  mais  il  demeure  éternellement. 
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Voilà  quelles  furent  la  patience,  la  résignation 
et  l'égalité  d'âme  du  Père  Pierre  au  milieu  des 
souffrances  physiques  et  morales,  des  peines  et 
des  tribulations  de  toute  sorte  qu'il  eut  à  souffrir 
pendant  sa  vie. 

Et  comment  le  vénéré  religieux  pouvait-il 
douter,  un  seul  instant,  que  Dieu  lui  vint  en  aide 
puisqu'il  lui  avait  tout  offert,  dans  la  joie  et  la 
simplicité  de  son  cœur,  par  le  triple  vœu  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance? 

«  Dieu  seul  me  suffit,  disait-il,  et  rien  ne  man- 
ie que  à  celui  qui  le  possède  et  met  en  lui  sa  con- 
«  fiance  et  son  bonheur.  » 


CHAPITRE  IX 

VERTUS  RELIGIEUSES  DU  PERE  PIERRE  OU  SA  PAUVRETÉ 
ET  SON  PARFAIT  DÉTACHEMENT  DES  CHOSES  DE  LA 
TERRE. 

a  Vous  êtes  le  Dieu  de  mon 
«  cœur  et  mon  partage  à  ja- 
«  mais. 

(Ps.  LXXIl-26) 

a  J'entends  tout  faire  et  tout 
«  souffrir...  pour  avoir  la  grâce 
«  de  vivre  selon  l'esprit  de  ma 
«  sainte  vocation,  avec  le  dé- 
((  sir  de  croître  toujours,  de 
«  plus  en  plus,  dans  la  pau- 
«  vreté,  la  chasteté,  la  péni- 
«  tence,  l'obéissance,  etc. 
(Le  P.  Pierre). 

«  Je  ne  posséderai  même  pas  un 
a  brin  de  paille.  » 
(Le  même) 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  l'état  reli- 
gieux, on  voit  que  les  vœux  et  la  pratique  des 
trois  vertus  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance sont  les  principaux  moyens  qu'il  offre  pour 
atteindre  sa  fin. 

En  effet,  si  on  considère  l'état  religieux  comme 
un  exercice  qui  conduit  à  la  perfection,  on  voit 
qu'il  détruit  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
l'amour  de  Dieu.  Il  détruit  la  convoitise  des  biens 
temporels  par  le  vœu  de  pauvreté  ;  la  concupis- 
cence des  plaisirs  charnels  par  le  vœu  de  chasteté; 
le  dérèglement  de  la  propre  volonté  par  le  vœu 
d'obéissance. 
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Si  on  veut  voir,  dans  la  vie  religieuse,  un  état 
qui  exempte  des  soucis  et  des  préoccupations,  on 
trouvera  que  les  trois  vœux  délivrent  des  princi- 
paux embarras  dont  on  est  chargé  dans  le  monde: 
le  vœu  de  pauvreté  délivre  du  soin  des  richesses  ; 
le  vœu  de  chasteté  délivre  du  gouvernement  d'une 
famille  et  de  l'éducation  des  enfants  ;  le  vœu 
d'obéissance  délivre  du  soin  de  disposer  de  soi- 
même  et  de  se  bien  conduire  pendant  la  vie. 

Enfin  si  on  regarde  la  vie  religieuse  comme  un 
sacrifice  qu'on  fait  à  Dieu  de  soi-même,  on  voit 
que  les  vœux  donnent  à  ce  sacrifice  la  suprême 
perfection.  En  effet,  on  offre  au  Créateur  tous  les 
biens  de  la  fortune  par  le  vœu  de  pauvreté,  ceux 
du  corps  par  le  vœu  de  chasteté  et  ceux  de  l'âme 
(la  volonté  et  les  sentiments)  par  le  vœu  d'obéis- 
sance (i). 

Voilà  de  quelle  manière  les  vertus  et  les  vœux 
dont  nous  venons  de  parler  sont  l'essence  de- 
toute  famille  religieuse  et  de  l'Ordre  des  Frè 
res  Mineurs,  en  particulier.  Car  Notre-Seigneur 
lui-même  en  a  demandé  la  pratique  au  Séraphin 
d'Assise,  comme  on  le  voit  dans  les  Chroniques 
de  cet  Ordre  (2). 

En  effet,  le  Sauveur  étant  apparu  à  ce  Saint  lui 
commanda  de  lui  faire  trois  offrandes. 

Vous  savez,  Seigneur,  répondit  le  Séraphique 
Patriarche,  que  je  me  suis  offert  à  vous,  que  je 
suis  tout  à  vous  et  je  n'ai  rien  que  cet  habit  et 
cette  corde,  qui  vous  appartiennent  aussi  :  que 
puis-je  donc  vous  offrir  encore  ? 

(1)  Rodriguez  op.  cit. 

(2)  I  Part.  L.  I  c.  73. 
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Je  voudrais  avoir  un  autre  cœur  et  une  autre 
âme  ;  mais  puisque  je  n'ai  rien  qui  ne  vous  soit, 
déjà  consacré,  donnez-moi,  Seigneur,  quelque 
chose  de  nouveau  afin  que  je  vous  en  fasse  l'of- 
frande. 

Alors  Notre-Seigneur  lui  commanda  de  mettre 
la  main  dans  son  sein  et  de  lui  offrir  ce  qu'il  y 
trouverait.  Le  Saint  ayant  obéi,  en  tira  une 
grande  pièce  d'or  qu'il  lui  offrit.  Le  Seigneur  lui 
renouvela  deux  fois  le  même  commandement  ;  et 
le  Saint  ayant  tiré,  chaque  fois,  une  pièce  d'or 
qu'il  offrit  aussitôt,  le  'Sauveur  lui  déclara  que 
ces  trois  pièces  signifiaient  l'obéissance,  la  pau- 
vreté et  la  chasteté  dont  ce  grand  Saint  fit  l'of- 
frande si  parfaite  à  Dieu,  que  sa  conscience,  di- 
sait-il, ne  lui  reprochait  pas  de  l'avoir  jamais 
violée. 

I.  Après  avoir  reçu  l'explication  de  sa  triple 
offrande,  dit  de  Kerval,  Saint  François  d'Assise 
fit,  des  paroles  du  Sauveur,  le  programme  de  sa 
vie  ;  il  les  proposa  et  les  légua  à  ses  disciples 
comme  l'héritage  le  plus  cher  ;  il  en  fit  le  point 
de  départ  de  sa  règle. 

Et  d'abord  il  leur  recommanda  la  pauvreté: 

«  Que  les.  Frères,  dit-il,  n'aient  rien  en  propre, 
«  ni  maisons,  ni  terrains,  ni  quoi  que  ce  soit  ; 
«  mais,  se  considérant  comme  des  voyageurs  et  des 
«  étrangers  dans  le  monde,  qu'ils  aillent  avec 
«  confiance  demander  l'aumône  et  qu'ils  se  gar- 
«  dent  d'en  rougir  parce  que  Notre-Seigneur  s'est 
«  fait  pauvre  en  venant  sur  la  terre.  Telle  est, 
«  M.  T.  C.  F.,  l'excellence  de  cette  très  haute 
«  pauvreté   qui   vous    a    institués    héritiers    du 
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«  royaume  des  deux,  vous  a  dépouillés  de  tout 
«  bien  terrestre  et  vous  a  élevés  en  vertus. 

«  Qu'elle  soit  votre  partage,  elle  qui  conduit  à 
c  la  terre  des  vivants. 

«  Attachez-vous  à  elle  de  toute  votre  âme  ;  et 
«  ne  consentez  jamais  à  posséder  autre  chose, 
«  sous  le  Ciel.  » 

Le  Patriarche  d'Assise  eut  pour  la  sainte  pau- 
vreté un  culte  chevaleresque,  et  il  s'en  montra 
toujours,  selon  l'énergique  expression  de  Bossuet, 
le  plus  désespéré  amateur  qui  ait  existé  dans 
l'Eglise.  Aucun  saint  n'a  eu,  comme  lui,  le  génie 
de  la  pauvreté  ;  et  on  peut  dire  que  nul  ordre  re- 
ligieux n'a  pratiqué  un  si  haut  renoncement,  une 
si  parfaite  pauvreté  que  les  Frères  Mineurs. 

Les  autres  fondateurs  d'ordres  monastiques, 
dit  M.  Abeau,  ont  proscrit  les  richesses  chez  l'in- 
dividu, mais  ils  les  ont  jusqu'à  un  certain  point, 
tolérées  dans  les  Communautés.  Saint  François 
n'en  a  pas  voulu  pour  Tune  ni  pour  l'autre  ;  et 
ainsi  dégagés  de  toute  préoccupation,  terrestre, 
ses  enfants  peuvent  plus  librement  vaquer  à  la 
contemplation  des  choses  célestes. 

Après  cela,  avons-nous  besoin  de  dire  que  la 
pauvreté  du  Père  Pierre  fut  tout  à  fait  admirable 
et  vraiment  parfaite  ? 

Il  comprenait  cette  vertu  et  la  pratiquait  selon 
l'esprit  de  la  règle  de  TOrdre  qu'il  avait  résumée, 
pour  son  usage  et  sous  ce  titre  :  «  Petite  Règle 
Franciscaine.  » 

Voici,  d'ailleurs,  comment  il.  en  parle  dans 
son  règlement  général  :  «  Veni,  soror  dignissima 
«  et  sponsa  speciosa    Régis    cœlestis  crucifixx, 
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«  praeclarissima  sancta  paupertas,  vene\  donc 
«  (remplisse^  mon  esprit  et  mon  cœur),  ô  très 
«  digne  sœur  et  gracieuse  épouse  du  Roi  des 
«  deux,  Jésus  crucifié  ;  vene\,  6  très  aimable 
«  et  très  sainte  vertu  de  pauvreté.  » 

En  vérité,  ne  croirait-on  pas  entendre  Saint 
François  lui-même  choisissant  la  pauvreté  pour 
son  épouse  et  pour  Tunique  partage  de  ses  en- 
fants ? 

Mais  le  vénéré  religieux  ne  s'est  pas  contenté 
de  cette  simple  invocation  pour  montrer  son 
grand  amour  pour  la  vertu  de  pauvreté. 

Il  avait  promis  aussi  ^estimer  et  d'aimer  tou- 
jours beaucoup  cette  sœur  mystique  de  son  âme, 
de  pratiquer  cette  vertu  de  bon  gré,  c'est-à-dire 
avec  plaisir,  au  réjectoire,  dans  sa  cellule  et  dans 
toute  sa  personne,  parce  qu'il  n'est  pas  pauvre 
(selon  l'esprit  de  Saint  François)  celui  qui  s'at- 
triste des  incommodités  de  la  vie  et  qui  se  plaint 
des  mépris  qu'il  reçoit. 

Au  réfectoire  où,  par  esprit  d'obéissance, 
il  arrivait  toujours  au  moment  voulu,  sans 
jamais  se  faire  attendre,  le  Père  Pierre  se  tenait 
comme  un  pauvre  qui  demande  l'aumône  d'un 
morceau  de  pain  et  comme  un  petit  chien  qui  at- 
tend que  les  miettes  tombent  de  la  table  de  son 
maître. 

Cette  attitude  modeste  et  recueillie  faisait  bien 
voir  qu'il  n'était  là  que  pour  remplir  une  action 
que  la  nature  réclame  ;  mais  qu'il  considérait 
comme  un  véritable  supplice,  selon  ces  paroles 
de  Saint  Bernard  :  Sicut  ad  crucem  et  ad  tor- 
menta,  sic  ad  cibum  accedentes.   Il  mangeait  ce 
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qu'on  lui  mettait  sur  la  table,  selon  la  résolution 
qu'il  avait  prise,  comme  quelqu'un  qui  se  nour- 
rit pour  plaire  à  Dieu  et  qui  use  de  choses  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  en  propre,  mais  dont  on 
lui  fait  l'aumône. 

La  pauvreté  du  Père  Pierre  se  montrait  aussi 
dans  sa  petite  cellule  que  Ton  continue  de  visiter 
comme  la  demeure  d'un  saint. 

Le  Serviteur  de  Dieu  croyait  n'en  avoir  que  le 
simple  usage,  et  que  ce  notait,  pour  lui,  qu'une 
demeure  d'emprunt,  afin  d'y  vivre  plus  près  du 
Ciel,   sous  le  regard   béni  du  divin  Maître. 

Voilà  pourquoi,  bien  qu'il  soit  permis  aux  reli- 
gieux de  tenir  fermée  à  clef  la  porte  de  leur  cel- 
lule, le  Père  Pierre  ne  fermait  jamais  la  sienne. 
Aussi  chacun  pouvait  y  pénétrer  quand  il  voulait; 
et  lorsqu'on  frappait,  il  répondait  aussitôt  :  Ave 
Maria,  c'est-à-dire,  entrez,  je  suis  prêt  à  vous  re- 
cevoir. Et  il  prenait  Marie  Immaculée  à  témoin 
des   sentiments   qui   remplissaient  son  cœur. 

Il  imitait  bien,  sur  ce  point,  l'exemple  de  plu- 
sieurs Saints  qui  n'employaient  jamais  le  mot  de 
«  moi  ou  de  mien.  Comme  eux,  il  ne  disait  jamais  : 
ma  cellule.  » 

On  raconte  de  Saint  François  d'Assise  qu'ayant 
entendu  un  religieux  dire  à  demi  voix  :  «  Je  viens 
«  de  la  cellule  de  François  »,  il  le  fit  venir  aussi- 
tôt et  lui  dit  :  «  Pourquoi  l'appelez-vous  ma 
«  cellule  ?  Sachez  qu'elle  n'est  pas  à  moi,  et  do- 
«  rénavant  un  autre  l'occupera.  » 

Nous  eûmes,  un  jour,  la  pieuse  curiosité  d'en- 
trer dans  la  cellule  du  Père  Pierre  et  nous  en 
fûmes  vivement  impressionné.    Aussi    nous    ne 
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pûmes  nous  empêcher  de  dire  :  C'est  vraiment  la 
demeure  d'un  Saint  ! 

Le  Père  Pierre  devait  croire,  comme  Lacor- 
daire,  que  la  propreté  est  une  demi  vertu.  Car 
tout,  chez  lui,  était  parfaitement  bien  approprié,  et 
il  aimait  à  répéter  souvent  avec  une  bonhomie 
charmante  :  «  Casa  brutta  gente  aspetti,  celui  qui 
«  n'a  pas  sa  maison  propre  peut  s'attendre  à 
«  recevoir  des  visites.  » 

Et  que  voyait-on  dans  la  cellule  du  saint 
religieux?  Avec  une  simple  paillasse  sur  un  tré- 
teau et  deux  grossières  couvertures,  une  petite 
table  et  une  chaise,  quelques  pieuses  et  très  mo- 
destes images,  en  papier,  appendues  au  mur  et  à 
la  porte,  parmi  lesquelles  une  image  de  la  Ma- 
done Miraculeuse  de  Rimini,  en  Italie,  qui  avait 
tourné  les  yeux,  en  i85o  (i). 

Sur  la  table,  une  petite  lampe,  le  Bréviaire  qu'il 
avait  emporté  d'Espagne  en  1840,  son  Christ  de 
Missionnaire  et  les  quelques  livres  que  nous  avons 
indiqués  à  la  fin  du  premier  chapitre. 

Dans  le  tiroir,  ses  cahiers  de  prédications,  de 
retraites  et  de  cas  de  conscience,  ses  notes  inti- 
mes, écrites  sur  de  tout  petits  bouts  de  papier  et 
des  morceaux  de  vieilles  enveloppes  que  le  Père 
Pierre  utilisait  toujours  par  esprit  de  pauvreté  ; 
enfin  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  raccommoder 

(1)  La  Madone  de  Rimini  porte  le  nom  de,  Mère  de  Misé- 
ricorde. Le  1  1  Mai  1850,  ce  tableau  s'émut  ;  les  yeux  de  la 
Vierge  parurent  vivants  et  remuèrent.  Cela  dura  plusieurs 
mois,  à  la  vue  de  milliers  de  personnes.  Un  Bref  de  Pie  îx, 
après  un  Procès  Canonique,  parle  de  ce  mouvement  des  yeux 
et  a  permis  de  décorer  l'image  d'une  couronne  d'or. 
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ses  habits  et  pour  les  soins  de  la  propreté.  Dans 
un  coin  de  la  cellule,  on  voyait  le  bâton  que  le 
vénéré  religieux  portait  autrefois  dans  ses  voya- 
ges et  dans  ses  courses  apostoliques. 

Quant  à  la  lampe, ,1e  Père  Pierre  ne  l'allumait 
presque  jamais  ;  il  ne  gardait  même  pas  d'allu- 
mettes, et,  en  fait  d'huile,  il  ne  se  servait  que 
des  restes  qu'il  conservait  dans  le  fond  d'une 
bouteille.  Aussi  quand  il  avait  besoin  de  lire, 
il  allait  à  la  lampe  qui  restait  allumée,  la  nuit, 
dans  le  corridor. 

C'était  pour  vivre  dans  une  plus  grande  pau- 
vreté et  dans  le  dénuement  le  plus  parfait,  que  le 
Père  Pierre  n'avait  pas  voulu  rentrer  en  Espagne, 
et  avait  demandé  de  venir  en  Corse  où  les  religieux 
vivaient  alors,  comme  aujourd'hui,  très  pauvre- 
ment. 

Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  aurait  pu  ac- 
cepter, du  Gouvernement  de  Victor  Emma- 
nuel, comme  le  firent  beaucoup  de  ses  con- 
frères, l'indemnité  qui  avait  été  accordée  aux 
moines  expulsés.  Cependant  le  vénéré  religieux 
ne  voulut  rien  recevoir  afin  de  pratiquer,  le  plus 
possible,  la  sainte  vertu  de  pauvreté. 

Le  Père  Pierre  avait  horreur  de  l'argent  ;  et  non 
seulement  il  n'en  gardait  pas,  comme  cela  est 
prescrit  par  la  règle  ;  mais  il  n'en  recevait  jamais 
de  personne. 

Il  a  pu,  sans  doute,  dans  sa  longue  carrière, 
en  toucher  quelquefois  comme  simple  métal, 
mais  non  pas  comme  monnaie  ayant  une  valeur. 

Dans  les  Missions,  il  n'en  acceptait  jamais  ;  et, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  il  aurait  voulu 
que  ses  confrères  n'en  acceptassent  pas  non  plus. 
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Mais  si  les  bienfaiteurs  insistaient,  il  leur  disait 
de  faire  parvenir,  leurs  offrandes  au  Couvent  où 
se  trouve  toujours  un  substitut  chargé  par  le 
syndic,  du  soin  matériel  de  la  Communauté. 

Pendant  les  fêtes  de  Noël,  on  a  la  coutume,  à 
Marcasso,  comme  dans  les  autres  Couvents  des 
Frères  Mineurs,  de  faire  la  représentation  de  la 
Crèche  de  Bethléem,  et  les  fidèles  des  paroisses 
voisines  accourent  toujours,  en  grand  nombre, 
pour  rendre  leurs  hommages  à  Jésus-Enfant  (i). 

En  1879  ou  1880,  des  personnes  pieuses  de 
Lavataggio  déposèrent  quelques  sous  sur  le  pla- 
teau de  la  lampe  qui  brûlait  devant  la  Crèche. 
Mais  le  Père  Pierre,  étant  allé  faire  sa  prière  aux 
pieds  de  l'Enfant-Jésus  et  allumer  la  lampe, 
comme  citait  son  habitude,  prit  ces  pièces  de 
monnaies  et  les  jeta  dans  une  des  anciennes 
sépultures  qui  se  trouvent  à  l'Eglise. 

Le  lendemain,  les  personnes  précitées  revinrent 
au  Couvent  et  firent  encore  leur  offrande  ;  mais 
le  Père  Pierre  jeta  tout  au  même  endroit. 

Dans  la  crainte  que  quelqu'un  n'eût  volé  ces 
petites  sommes,  les  personnes  dont  nous  venons 
de  parler  allèrent  aux  renseignements  et  apprirent 
du  substitut  que  le  coupable  n'était  autre  que  le 
Père  Pierre  ;  car  il  l'avait  vu  jeter  quelque  chose 
dans  une  des  sépultures  (2). 

(1)  Voir  page  108. 

(2)  Il  est  sévèrement  défendu  aux  Frères  Mineurs  de  faire 
des  quêtes  dans  leurs  Eglises.  Le  Père  Pierre  ne  voulait  pas 
que  l'on  contrevint  à  ces  sages  prescriptions  quelque  minimes 
que  fussent  les  sommes  qu'on  eut  offertes.  Voilà  pourquoi  il 
les  faisait  disparaître  et  montrait  ainsi  son  mépris  pour  l'ar- 
gent et  son  grand  esprit  de  pauvreté. 
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Le  Serviteur  de  Dieu  ne  s'appropriait  jamais 
les  objets  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  En 
effet,  ayant  dû,  un  jour,  prendre  à  la  sacristie  un 
petit  tabouret,  il  eut  la  délicatesse  d'en  avertir 
d'abord  les  novices  :  il  leur  dit  de  ne  pas  cher- 
cher cet  objet,  car  il  l'aurait  remis  au  plutôt  à  sa 
place. 

Cette  manière  de  faire  édifia  beaucoup  les  jeu- 
nes novices  qui  ont  répété  la  chose  aux  religieux, 
et  c'est  d'eux  que  nous  la  tenons  nous-même. 

Pendant  les  fêtes  inoubliables  qu'on  célébra  à 
Marcasso,  en  l'honneur  du  Bienheureux  Théo- 
phile de  Corte,  on  put  faire  accepter  au  Père 
Pierre  une  toute  petite  médaille  et  une  modeste 
image  du  nouveau  Saint. 

Mais  quelque  temps  après,  le  frère  G.  de  L.  qui 
avait  beaucoup  de  confiance  dans  le  vénéré  reli- 
gieux et  le  considérait  comme  un  saint,  lui  de- 
manda cette  médaille  en  souvenir. 

«  Elle  ne  m appartient  pas ,  répondit  naïvement 
«  le  Père  Pierre  ;  mais  demandez-la  au  P.  F.  M., 
«  car  c'est  lui  qui  me  Va  donnée  ;  et  s'il  me  leper- 
«  met,  je  vous  la  donnerai  !  » 

L'autorisation  fut  accordée,  et  la  médaille  passa 
aux  mains  du  frère  C.  qui  l'a  conservée,  depuis 
ce  jour,  comme  une  relique. 

Pour  ne  pas  faire  acte  d'autorité,  le  Père 
Pierre  ne  voulait  garder  jamais  les  clefs  du 
Couvent.  Et  si,  parfois,  il  était  obligé  de  les 
accepter,  il  s'empressait  de  les  remettre  dès  que 
le  Gardien  ou  le  Vicaire  était  de  retour. 

Voilà  jusqu'où  allait  l'esprit  de  pauvreté  du 
Père  Pierre  Lopez,  et   comment   il   pratiquait  la 
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résolution  qu'il  avait  prise  de  vivre  toujours  dans 
l'esprit  de  sa  sainte  vocation  et  de  ne  posséder 
même  pas  un  brin  de  paille. 

Mais  que  dirons-nous  de  la  pauvreté  qui  relui- 
sait dans  toute  la  personne  du  vénéré  religieux  ? 

On  n'avait  qu'à  le  regarder  pour  voir  que  c'était 
vraiment  un  modèle  de  vertu. 

Quoique  le  Père  Pierre  eût  un  habit  de  re- 
change, ainsi  que  le  veut  la  règle,  celui  qu'il  por- 
tait, chaque  jour,  depuis  de  très  longues  années, 
était  tout  rapiécé.  Il  croyait,  d'ailleurs,  n'en  avoir 
que  le  simple  usage  :  car  un  religieux  de  Mar- 
casso  lui  ayant  demandé  s'il  voulait  l'échanger 
contre  le  sien,  il  répondit  simplement  par  ces 
mots  :  «  Le  nôtre  (c'est-à-dire  l'habit  dont  nous 
nous  servons)  ne  vous  va  pas.  » 

Il  avait  deux  mouchoirs  de  poche,  en  couleur, 
très  ordinaires,  deux  paires  de  sandales  décou- 
vertes et  rattachées  seulement  par  des  bandes  de 
cuir  sur  les  pieds,  une,  petite  et  étroite  sur  les 
doigts,  l'autre,  plus  large,  sur  le  coup  du  pied. 

En  fait  de  linge  de  dessous  qu'il  a  toujours, 
comme  les  autres  religieux,  lavé  lui-même  jus- 
qu'à ses  dernières  années,  le  Père  Pierre  n'a 
jamais  eu  que  ce  qui  était  prescrit  par  l'usage  et 
exigé  par  la  décence. 

Il  n'avait  pas  d'essuie-mains,  et  il  allait  se  laver 
les  pieds  et  les  mains  à  la  fontaine  de  l'enclos  ou 
à  celle  du  cloître. 

En  un  mot,  c'était  un  pauvre  selon  l'esprit  de 
l'Evangile  et  la  Règle  de  Saint  François  d'Assise. 

Mais  la  pauvreté  que  le  vénéré  religieux  prati- 
quait si  bien   lui-même,    il   avait   le   courage   de 
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renseigner   aux   autres.   Et  il  le  faisait  toujours 
sans  crainte  et  sans  respect  humain. 

Il  savait  qu'il  est  défendu  aux  Frères  Mi- 
neurs d'avoir  des  possessions  et  des  terres.  Voilà 
pourquoi,  dans  les  commencements  de  son  séjour 
à  Marcasso,  il  insista  beaucoup  auprès  du  Père 
Odoric,  qui  était  Gardien  de  cette  maison,  «pour 
qu'il  Jît  détruire  la  vigne  du  Couvent.  »  Et  il  ajou- 
tait :  «  Vous  save^  qu'il  ne  faut  pas  que  nous  pos- 
«  sédions  quoi  que  ce  soit  ;  car  c'est  contre  Pes- 
ai prit  de  nos  saintes  règles.  » 

Un  jour,  ayant  vu  que  les  novices  de  Marcasso, 
après  avoir  nettoyé  la  lampe  du  Saint-Sacre- 
ment, ne  faisaient  plus  aucun  cas  de  l'huile  qu'ils 
en  avaient  retirée,  il  leur  dit  :  «  Mes  enjants, 
«  mette^  cette  huile  de  côté  ;  car  elle  pourra  tou- 
«  jours  servir  à  quelque  autre  usage.  » 

Quant  aux  Frères  Convers  et  aux  cuisiniers,  il 
leur  recommandait  de  pratiquer  la  pauvreté  jus- 
que dans  «  l'emploi  du  bois,  du  charbon  et  de 
«  l'huile.  Tout  cela,  disait-il,  appartient  à  nos  bien- 
«  faiteurs  ;  c'est  comme  leur  propre  sang  et  leur 
«  substance. 

«  Le  bois  que  cous  mette\  de  trop  dans  le  four - 
«  neau,  dit-il  une  fois  au  Frère  A.  d'Ol.  qui  était 
«  cuisinier  au  Couvent  de  Marcasso,  servira  à 
«  vous  brûler  et  à  vous  j aire  souffrir  dans  l'enjer.  » 

Que  le  pauvre  Frère  A.  doive  ou  non  souffrir 
dans  Tenter,  le  Père  Pierre  l'ignorait  probable- 
ment ;  mais  il  ne  parla  ainsi  que  pour  lui  appren- 
dre à  mieux  pratiquer  la  sainte  vertu  de  pau- 
vreté (i). 

(i)  Voir  à  la  page  295  le  reproche  qu'il  fit  au  Frère  cuisi- 
nier du  ritiro  d'Orté. 
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Tout  cela  prouve  jusque  la  dernière  évidence 
que  le  Serviteur  de  Dieu  était  un  modèle  de 
pauvreté  qui  est  une  vertu  éminemment  Francis- 
caine. 

Aussi  il  pouvait  bien  dire  dans  l'élan  de  son 
cœur  :  «  Seigneur,  vous  êtes  Punique  portion  de 
a  mon  héritage,  vous  êtes  mon  Dieu  et  mon  tout 
«  et  je  n'ai  rien  en  ce  monde,  en  dehors  de 
«  vous.  » 

II.  En  effet,  on  ne  saurait  trouver  rien  de  plus 
admirable, et  de  plus  évangélique  que  le  détache- 
ment du  vénérable  religieux  et  son  indifférence 
pour  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  et  qui 
ne  se  rapportait  pas  à  la  gloire  de  Dieu  ou  au 
salut  des  âmes  : 

«  J' }  aurai,  dit-il,  un  grand  détachement  de  toutes 
«  les  choses  (de  ce  monde). 

«  Quelle  folie  de  j  aire  tant  de  projets  pour 
«  être,  plus  ou  moins  bien,  dans  cette  vie  qui  déjà 
«  disparaît  !  Il  faut  s'humilier  et  perdre  son  âme 
«  dans  ce  monde,  pour  la  gagner,  la  garder  et  la 
«  sauver  dans  Vautre.  Je  n'ai  qu'une  âme  ;  si  je  la 
«  perds,  que  me  servira  d'avoir  gagné  V univers. 
«   Quand  on  a  perdu  Dieu,  tout  est  perdu » 

Voilà  quels  ont  toujours  été  le  détachement  et 
l'indifférence  du  Père  Pierre  pour  les  choses  de 
ce  monde. 

Une  fois  qu'il  eut  quitté  PEspagne,  il  ne  voulut 
jamais  plus  y  retourner  et  se  priva  du  bonheur 
d'aller  s'agenouiller  sur  la  tombe  de  ses  bien  ai- 
més parents  et  d'embrasser,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  son  frère,  ses  sœurs,  ses  neveux  et 
ses  nièces.  Mais  il  avait   la  foi  vive  et  il  savait 


—  488  — 

qu'il  aurait  retrouvé  dans  le  Ciel,  sans  crainte  de 
ne  jamais  plus  les  perdre,  les  êtres  qu'il  avait 
laissés  et  auxquels  il  avait  dit,  sur  la  terre,  un 
éternel  adieu. 

Sans  doute  le  vénéré  religieux  a  toujours  con- 
servé une  certaine  et  légitime  affection  pour  sa 
famille  et  il  s'est  même  permis  de  lui  écrire 
quelquefois.  Mais,  dans  ses  lettres,  il  ne  parlait  ja- 
mais que  de  Dieu  et  de  choses  spirituelles  ;  et  on 
voit  bien  que  sa  conversation  était  constamment 
dans  le  Ciel. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  donner 
deux  que  le  Saint  a  écrites  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie. 

La  première  est  adressée  à  sa  sœurDona  Felipa 
et  la  seconde,  à  sa  sœur  Dona  Emmanuella  (i)  : 

«  Jésus,  Marie,  Joseph  !  » 

«  Ma  pauvre  sœur  Felipa,  Je  viens  te  souhaiter 
«  les  bonnes  fêtes  de  Noël  que  nous  devons  bien- 
ce  tôt  célébrer.  Je  m'adresse  à  toi  parce  que  la 
«  lettre  que  j'ai  écrite  à  Emmanuella  s'est  mal- 
ce  heureusement  égarée. 

«  Je  crains  aussi  qu'elle  n'ait  pas  reçu  la  ré- 
«  ponse  que  j'ai  faite  à  sa  dernière  lettre,  dans 
«  laquelle  notre  sœur  se  plaignait  de  ne  pas  avoir 
ce  reçu  de  mes  nouvelles  et  elle  avait  peur  que  je 
ce  ne  fusse  plus  de  ce  monde. 

ce  Tu  sais  bien  que  Notre  Grand  Dieu  veut  se 
«  faire  petit  Enfant  pour  nous  délivrer  du  feu 

(i)  Ces  lettres  nous  ont  été  envoyées  d'Espagne  par  les 
filles  de  Dona  Felipa.  Nous  sommes  heureux  de  leur  témoi- 
gner ici  notre  reconnaissance. 

Voir  le  texte  de  cette  lettre  page  336. 
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«  étemel  et  si  épouvantable  de  l'enjer  que  nous 
a  avons  tant  de  fois  mérité  par  une  vie  passée 
«  selon  nos  caprices,  sans  la  crainte  de  Dieu. 

«  Mais  si  nous  voulons  bien  nous  humilier  de- 
«  vant  V infinie  miséricorde  du  Seigneur,  qui 
«  nous  envoie  son  Fils  lequel  se  contente  de  peu, 
«  nous  pouvons  encore  espérer  d'être  pardonnes 
«  et  délivrés  de  Venjer. 

«  Dieu  nous  aime  beaucoup  et  nous  offre  tous 
«  les  moyens  de  salut  dont  nous  avons  besoin. 

«  Tant  mieux  pour  nous  si  nous  savons  pro- 
«  jiter  de  ces  grâces.  Car  nous  sommes  si  près  de 
«  mourir  que  nous  devons  jrapper  à  toutes  les 
«  portes  de  la  divine  Miséricorde,  afin  que  la 
«  Justice  infinie  ne  nous  demande  pas  un  compte 
«  trop  sévère  de  toute  notre  vie  que  nous  avons 
«  passée,  sans  bien  réfléchir  (sur  nos  devoirs  et 
«  nos  obligations). 

«  Tu  me  répondras  simplement,  sans  faire  trop 
ce  de  bruit  —  ma  no  hagas  mucho  rumore.  //  suf- 
«  fit  que  tu  dises  à  Emmanuelle  que  je  me  porte 
«  bien. 

«  Tu  salueras,  à  part,  tous  les  membres  de 
«  la  famille. 

«  Recommandez-moi  tous  au  Seigneur  comme 
«  je  le  jais  pour  vous. 

«  A  Dieu,  ma  pauvre  sœur  Felipa  ! 

«  P.  Pierre  de  Noja  M.  O. 

«  Marcasso,  le  18  Décembre  \8g5.  A  Dieu!  » 

Comme  nous,  les  lecteurs  remarqueront  bien 
que,  dans  cette  lettre,  non  seulement  il  n'y  a  rien 
de  banal  ou  de  mondain,  mais  tout  est  chaste  et 
spirituel  comme  celui  qui  Ta  écrite. 
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D'ailleurs,  dans  un  court  Post-scriptum,  le  vé- 
néré Père  nous  apprend  lui-même  pourquoi  il  a 
«  écrit  à  sa  sœur  :  Pardonne  moi,  dit-il,  si  j'écris 
«  si  mal.  Je  suis  un  pauvre  vieillard  et  la  main  me 
«  tremble.  C'est  seulement  le  désir  de  te  donner 
ce  quelques  petites  consolations  qui  m'a  porté  à  le 
ce  Jaire...  » 

Le  Père  Pierre  ne  tient  pas  un  autre  langage 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  Tannée,  suivante,  à  sa 
sœur  Emmanuelle  : 

«  J.  M.  J.  !  Ma  très  pauvre  sœur  Emmanuelle, 
«  Je  viens  répondre  à  ta  lettre  si  pressante  du 
«  mois  de  Juillet  dernier  et  te  donner  des  nou- 
«  velles  de  ma  santé. 

«  Cette  lettre  servira  de  réponse  à  notre  sœur 
«  Felipa  qui  m'a  écrit  aussi  et  je  ne  lui  ai  pas 
«  encore  répondu. 

«  Tu  la  remercieras  beaucoup  de  sa  prompti- 
«  tude  à  m'écrire  et  à  me  consoler  dans  mes 
ce  peines. 

«  Mais  j'ai  été  encore  plus  heureusement  sur- 
ce  pris  et  consolé  en  recevant  ta  lettre  que  je  n'at- 
ee  tendais  pas. 

«  Que  Dieu  t'accorde  pour  cela,  une  grande 
ce  récompense  dans  la  demeure  des  Saints. 

ce  Ma  santé,  grâce  à  Dieu,  a  été  et  est  encore 
ce  très  bonne.  On  peut  dire  que  je  n'ai  aucune  in- 
cc  commodité  sérieuse  excepté  celle  de  l'âge  ou  de 
ce  la  vieillesse  (i). 

et   Et  si  je  ne  profite  pas  de  la  vie,  je  cours 

(  i  )  Comme  on  voit,  le  P.  Pierre  se  garde  de  se  plaindre  ;  et 
cependant  il  avait  bien  des  infirmités.  Mais  il  s'occupait 
beaucoup  plus  de  sa  sanctification  que  de  sa  santé. 
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«  grand  risque  de  mériter  le  reproche  que  du  sein 
«  d'Abraham,  Dieu  fit  au  riche  de  l'Evangile: 
«  Fili,  recordare  quia  recepisti  bona  invita  tuâ, 
«  Souvenez-vous,  mon  enfant,  que  vous  ave\  reçu 
«   beaucoup  de  grâces  pendant  votre  vie... 

«  Cela  suffit.  On  dirait  que  nous  ne  sommes 
«  que  des  ombres,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  tu 
«  éprouves  si  peu  de  désir  de  nï'écrire. 

«  Ecris-moi,  au  moins,  Vannée  prochaine,  vers 
oc  les  fêtes  de  Pâques,  si  Dieu  te  le  permet,  afin 
«  que  je  n'aie  pas  besoin  de  recourir  de  nouveau 
«  à  la  pauvre  Felipa  pour  me  plaindre  de  toi. 

«  Tu  me  la  salueras  particulièrement  ainsi  que 
«  toute  sa  famille,  et  tu  souhaiteras  à  tous  de 
«   bonnes  fêtes  de  Noël,  etc. 

«  Prie\  beaucoup  pour  moi  le  Seigneur,  afin 
«  que  nous  puissions  bien  passer  ces  j êtes  et  qu'il 
«  nous  soit  donné  d'aller  les  célébrer  tous  ensem- 
«  ble  dans  le  Ciel.  Amen!  Amen  ! 

«  Et  toi,  ma  pauvre  sœur,  reçois  les  meilleures 
«  affections  de  celui  qui  est  le  plus  pauvre  de 
«  tous. 

«   P.  Pierre  de  Noja  M.  O. 

«  Marcasso,  le  2  octobre  1896  (1).  » 

Les  deux  belles  lettres  qu'on  vient  de  lire  nous 
font  voir  quels  étaient  les  sentiments  du 
Père   Pierre.    Le  vénéré   religieux    était  entière- 

(1)  Nos  lecteurs  remarqueront  que  le  P.  Pierre  répondait, 
au  mois  d'octobre,  à  sa  sœur.  Cela  prouve  bien  que  s'il  avait 
été  heureux  d'avoir  reçu  les  nouvelles  de  sa  famille,  il  ne  fut 
pas  cependant  très  pressé  de  lui  donner  les  siennes...  Il  prie 
sa  sœur  de  lui  écrire,  au  moins  Vannée  suivante,  à  Pâques. 
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ment  détaché  du  monde  et  se  tenait  toujours  dans 
une  atmosphère  de  foi  surnaturelle  qui  lui  faisait 
trouver  Dieu  partout.  S'il  écrivait  à  ses  sœurs, 
c'était  surtout  pour  leur  recommander  d'aimer  le 
Seigneur  et  de  n'aimer  que  Lui  seul. 

Ce  qui  montre  le  parfait  détachement  du 
Père  Pierre,  c'est  le  fait  suivant  dont  nous 
avons  été  nous-même  témoin,  il  y  a  quelque 
vingt  ans. 

On  se  rappelle  qu'en  quittant  Rome,  pour  ve- 
nir en  Corse,  en  1 875,  le  Serviteur  de  Dieu  y  avait 
laissé  son  frère,  au  Couvent  Espagnol  dei  Santi- 
Quaranta  (  1). 

Depuis  cette  époque,  les  deux  frères  ne  durent 
guère  avoir,  entre  eux,  de  relations. 

Or,  pendant  l'été  de  1879  ou  1880,  un  Ecclé- 
siastique d'Aregno,  M.  l'abbé  Bartolini,  étant  re- 
venu de  Rome  où  il  avait  vécu  pendant  quelque 
temps  avec  le  Père  Antoine,  nous  pria  de  l'ac- 
compagner au  Couvent  de  Marcasso.  Car  il  vou- 
lait apporter  au  Père  Pierre  les  nouvelles  de  son 
frère. 

C'est  ce  que  nous  fîmes,  en  effet. 

A  un  moment  donné,  ayant  vu  le  Père  Pierre 
traverser  le  corridor  qui  conduit  au  chœur,  l'abbé 
Bartolini  l'arrêta  et  lui  dit  :  «  Je  viens  de  Rome  et 
«  votre  frère,  avec  lequel  j'ai  passé  plusieurs  mois, 
«  m'a  bien  recommandé  de  venir  vous  voir,  afin 
«  de  vous    donner   ses   bonnes   nouvelles    et  de 

(1)  Cette  Maison  est  placée  sous  le  vocable  des  Quarante 
Martyrs  de  Sébaste;  en  Arménie,  et  dont  la  fête  est  fixée,  dans 
le  Martyrologe,  au  10  Mars. 
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«  lui  apporter  les  vôtres,  à  mon  retour  dans  la 
«  ville  éternelle.  » 

Le  bon  religieux  sourit  doucement.  Mais,  sans 
demander  d'autres  nouvelles  du  Père  Antoine,  il 
répondit  simplement  :  Bene  !  Bene  !  C'est  bien  ! 
C'est  bien  ! 

Puis  il  nous  quitta,  après  avoir,  selon  son  habi- 
tude, posé  sa  main  sur  notre  tête,  comme  pour 
nous  bénir  et  nous  empêcher  de  le  retenir  plus 
longtemps. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  les  deux  frè- 
res Lopez  ne  devaient  pas  avoir,  entre  eux,  de  re- 
lations, c'est  que  dans  la  lettre  que  nous  avons 
citée,  à  la  page  194,  et  que  le  Père  Antoine 
adressait  à  sa  nièce,  la  sœur  Vittoria,  à  la  date 
du  19  décembre  1882,  il  disait:  «  Je  n'ai  depuis 
ce  quelque  temps,  aucune  lettre  de  votre  oncle,  le 
«  Père  Pierre  ;  mais  je  sais,  par  des  religieux  qui 
«  arrivent  de  Corse,  qu'il  se  porte  bien  et  qu'il 
«  s'efforce,  par  tous  les  moyens,  de  devenir  un 
«  saint.  » 

Le  Père  Pierre  était  de  ce  monde,  comme  n'en 
étant  pas. 

Pendant  les  fêtes  que  l'on  célébra  à  Marcasso, 
en  1897,  en  l'honneur  du  B.  Théophile,  le  vénéré 
religieux  fit  voir  aussi  qu'il  était  détaché  de 
tout  et  seulement  occupé  de  plaire  à  Dieu. 

En  effet,  il  se  prodigua  beaucoup,  à  cette  occa- 
sion, pour  entendre  les  confessions.  Mais  quoi- 
qu'il fût  très  content  de  la  fête  et  qu'il  avouât 
n'avoir  jamais  vu  autant  de  monde  à  Marcasso, 
on  ne  le  vit  jamais  paraître  au  milieu  des  nom- 
breux Ecclésiastiques  et  des  fidèles   qui  étaient 
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venus  au  Couvent,  de  tous  les  points  de  la  Bala- 
gne.  On  ne  le  trouvait  qu'au  chœur  ou  au 
Confessionnal,  à  moins  qu'il  ne  fût  dans  sa 
cellule  ou  à  l'autel.  Car  il  avait  pris  la  résolution, 
et  il  la  mettait  bien  en  pratique,  de  vivre  toujours 
retiré  dans  son  petit  coin. 

Le  R.  P.  F.  M.,  lui  ayant  offert,  à  cette  occasion, 
un  exemplaire  du  sonnet  qu'un  pieux  Ecclésiasti- 
que avait  composé  en  l'honneur  du  nouveau  Saint 
Corse,  et  qu'on  avait  beaucoup  applaudi,  pendant 
le  dîner  du  dernier  jour  du  Triduum,  le  vénéré 
religieux  le  refusa  en  disant  :  «  Je  nen  ai  pas  be- 
«  soin  ;je  le  connais  asse\,  car  je  l'ai  entendu  lire 
«  au  réfectoire.  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  des  son- 
«  nets  qu'il  Jaut  distribuer  aux  fidèles,  mais  des 
«  objets  de  piété  et  des  livres  de  dévotion  !  » 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
il  voulut  bien  accepter  une  image  et  une  médaille 
du  Bienheureux  qu'il  donna  bientôt  après  en 
souvenir. 

Quelque  temps  après,  le  même  Père  avant 
offert  au  vénéré  religieux  une  revue  Espagnole, 
dans  l'.espoir  de  lui  faire  plaisir,  celui-ci  l'accepta 
tout  d'abord;  mais  il  la  rendit  aussitôt  en  disant 
«  qu'il  n'avait  même  pas  le  temps  de  lire  ses  livres 
«  de  piété  ni  de  s'occuper  de  ses  devoirs  d^état.  » 

Le  Père  Pierre  fit  voir,  par  là,  combien  il  tenait 
peu  à  connaître  les  nouvelles  du  monde  auquel  il 
avait  à  jamais  renoncé.  Car  non  seulement  il  ne  re- 
cevait pas  de  journaux,  mais  il  n'en  lisait 
aucun,  et  il  ne  savait  absolument  rien  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  monde,  depuis  qu'il  l'avait  quitté. 

Tout  ce  que  le  Père  Pierre  se  permettait   hum- 
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blement.  c'était  de  demander  au  Frère  Convers 
chargé  de  le  raser,  et  pendant  que  celui-ci  lui 
faisait  la  barbe,  les  nouvelles  des  religieux  qu'il 
avait  connus. 

Aussi  quand  il  apprenait  la  mort  de  quelques- 
uns  de  ses  confrères,  il  inscrivait  leurs  noms 
dans  son  petit  Nécrologe,  avec  la  date  du  décès, 
afin  de  se  souvenir  d'eux  au  Saint  Autel. 

Nous  courrions  citer  plusieurs  autres  faits, 
les  uns  plus  édifiants  que  les  autres,  qui  prou- 
vent bien  le  parfait  détachement  du  Père  Pierre  ; 
mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 

Nous  voulons  seulement  terminer  ce  Chapitre 
en  rapportant  un  exemple  vraiment  admirable  de 
pauvreté  et  de  vertu  que  le  Père  Pierre  donna,  à 
son  lit  de  mort,  et  qui  édifia  profondément  les 
religieux  de  Marcasso. 

Son  confesseur  lui  ayant  dit,  à  un  moment 
donné,  s'il  voulait  bien  baiser  le  Crucifix,  le  mo- 
ribond comprit  qu'on  lui  demandait  de  le  donner 
(à  d'autres  ou  de  s'en  dessaisir  et  répondit  aussi- 
tôt :  Non,  non  ;  je  le  laisse  comme  je  Vai  trouvé. 

Ce  ne  fut  qu'après  une  nouvelle  demande  du 
confesseur,  que  le  mourant,  qui  avait  alors 
bien  compris  ce  qu'on  voulait,  baisa  amoureuse- 
ment l'image  de  Notre-Seigneur  dont  il  avait 
imité  si  bien  pendant  toute  sa  vie,  l'admirable 
pauvreté  et  rentier  détachement. 

Alors  surtout  le  Père  Pierre  pouvait  dire  au  il 
«  n  avait  rien  possédé  dans  ce  monde  ;  qu'il  n'avait 
«  eu  même  pas  un  brin  de  paille  et  que  dépouillé 
de    tout,    il   avait    suivi    la    Croix  nue  de  Jésus- 
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Christ,  à  l'exemple  du  Séraphique  Patriarche 
d'Assise. 

Mais  le  Père  Pierre  ne  s'arrêta  pas  en  chemin  : 
pour  mériter  le  ciel,  il  pratiqua  aussi  les  autres 
vertus  qui  font  les  saints  religieux. 

C'est  ce  que  nous  verrons  bien  dans  le  chapitre 
suivant. 


>*£'i 


CHAPITRE  X 

VERTUS      RELIGIEUSES      (suite),       OU      SA     CHASTETÉ     ET 

MOYENS  QU'lL  EMPLOIE  POUR    LA    CONSERVER.    SON 

ESPRIT  DE  PÉNITENCE.   SON  OBÉISSANCE. 

((  C'est    la  volonté  de   Dieu... 

«  que  chacun  sache  conser- 

o  ver  son  cœur  pur  et  saint. 

(S.  Paul,  I  Thés,  iv-5-4.) 

«  Le  démon  de  l'impureté  est 
«  chassé  par  la  prière  et  par 
a  le  jeûne. 

(S.  Marc,  ix-28) 

«  L'homme   obéissant  ne  parle 
«  que  de  victoires. 
(Prov.  xxi-28). 

I.  «  C'est  la  volonté  de  Dieu  que  vous  soyez 
a  saints  ;  que  vous  vous  absteniez  de  toute  sorte 
«  d'impureté,  et  que  chacun  sache  conserver  son 
«  corps  saint  et  pur  ;  car  Dieu  ne  nous  a  pas 
«  appelés  afin  que  nous  soyons  impurs,  mais 
«  afin  que  nous  soyons  saints.  » 

Saint  Bernard  dit  que  sous  le  nom  de  sainteté, 
le  grand  Apôtre  désigne  la  vertu  de  chasteté  qui 
nous  rend  semblables  aux  Anges  et  agréables  à 
Dieu. 

Dans  une  certaine  mesure,  la  chasteté  est  un 
précepte  pour  tous. 

En  elle-même,  c'est  une  habitude  royale  qui 
fait  que  l'âme  tient,  sous  son  sceptre  et  dans  une 
soumission  complète,  les  actes,  quels  qu'ils 
soient,  du  corps  et  jusqu'à  ses  moindres  mouve- 
ments. 
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Si,  en  nous,  le  corps  devient  le  maître,  ne  fût- 
ce  qu'un  instant,  c'est  le  désordre  et  le  renverse- 
ment de  Tordre  moral. 

Le  Ciel,  dit  Mgr  Gay,  ne  reçut  pas  d'êtres  dé- 
couronnés, et  il  faut  que  Pâme  humaine  garde 
l'empire  ou  périsse.  Rien  de  souillé  n'entrera 
dans  le  royaume  des  Cieux,  et  ni  la  chair  ni  le 
sang  ne  peuvent  y  avoir  accès.  Dehors  les  chiens 
et  les  immondes,  dit  Jésus-Christ,  dans  l'acte  de 
sa  judicature  suprême  (i  ). 

Aussi,  quel  que  soit  l'état  où  notre  vocation 
nous  place,  nous  devons  garder,  avec  scrupule, 
la  chasteté  qui  y  correspond. 

Mais  l'Evangile  enseigne  une  chasteté  plus 
excellente.  Et  comme  Jésus-Christ  y  donne  le 
conseil  de  renoncer,  pour  lui,  à  tous  les  biens 
qu'on  nomme  richesses,  il  y  conseille  également 
de  répudier  pour  son  amour,  l'usage  même  de 
ces  plaisirs  sensuels  dont  il  suffit,  dans  des  états 
moins  saints,  d'user  seulement  avec  sobriété. 

C'est  la  chasteté  parfaite.  Et  quand  on  l'a  tou- 
jours gardée,  elle  constitue  cette  sainte  virginité 
qui  est  comme  la  perle  précieuse  de  la  nouvelle 
alliance  de  l'homme  avec  Dieu.  C'est  à  elle,  après 
l'amour,  que  nous  devons  Jésus-Christ  qui  a 
voulu  naître  d'une  femme  Vierge  et  aimer  Saint 
Jean  d'un  amour  de  prédilection  parce  qu'il  était 
Vierge. 

Qui  ne  comprend,  dès  lors,  que  tous  les  disci- 
ples du  divin  Maître  louent,  exaltent,  chérissent 
et  pratiquent  la  chasteté  ? 

(i)  Vertus  chrétiennes.   De  la  chasteté. 
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Mais  quiconque  a  compris  le  trésor  caché  de 
cette  vertu  éprouve  le  besoin  de  la  placer  sous 
bonne  garde,  et  quelle  meilleure  garde  qu'un 
vœu?  Si  le  vœu  est  de  mise  pour  séparer  l'âme 
des  biens  extérieurs,  combien  plus  viendra-t-il  à 
propos  pour  la  défendre  contre  les  sollicitations 
et  les  défaillances  de  la  chair  ? 

C'est  ce  vœu  que  font  tous  les  religieux  :  c'est 
leur  sûreté  et  leur  honneur. 

Quoiqu'ils  promettent  seulement,  par  ce  vœu, 
de  renoncer  pour  jamais,  à  toutes  les  joies  sensi- 
bles qui  sont  la  matière  spéciale  de  la  vertu  de 
chasteté  ;  de  fait  cependant,  ils  embrassent  aussi 
et  avant  tout,  cette  chasteté  supérieure  de  l'âme. 
Sans  elle,  l'autre  servirait  de  peu,  impliquât-elle 
une  virginité  véritable. 

C'est  quand  elle  se  délecte  dans  l'union  spiri- 
tuelle avec  Dieu  et  s'abstient  de  chercher  le  plai- 
sir dans  les  créatures,  en  dehors  de  l'ordre  de 
Dieu,  que  l'âme  est  chaste  et  fait,  dès  lors,  partie 
de  ces  âmes  dont  l'Apôtre  Saint  Paul  dit  :  «  Je 
vous  ai  fiancées  comme  des  vierges  chastes  à  l'uni- 
que époux  qui  est  le  Christ  (  i  ) .  » 

Le  Père  Pierre  a  toujours  bien  compris  la  su- 
blimité du  vœu  de  chasteté  ;  car  voici  comment 
il  parle  de  cette  admirable  et  angélique  vertu  : 

«  Viens,  viens,  ma  sœur  chérie,  la  chasteté, 
veni  soror  mea  castitas  ! 

«  J'observerai  une  grande  modestie  dans  les 
«  regards,  surtout  pendant  les  confessions  ;  j'éloi- 
«  gnerai  toutes  les  mauvaises  imaginations  et  je 

(i)  II  Cor.  xi-2. 
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«  jermerai  Ventrée  de  mon  âme  à  toutes  les  pen- 
«  sées  étrangères. 

«  Où  en  suis-je,  dit-il  encore,  par  rapport  à  la 
«  vertu  de  chasteté  ?  Il  n'est  pas  chaste  celui  qui 
«  ne  supplique  pas  à  éviter  toutes  les  jautes  con- 
«  tr  aires  à  la  sainte  vertu  et  qui  ne  prend  pas  les 
«  moyens  de  la  conserver.  » 

Et  dans  les  instructions  qu'il  faisait  aux  reli- 
gieux, durant  la  grande  retraite,  il  s'exprime  en  ces 
termes:  «  Que  n'ai-je  l'éloquence  de  saint  Am- 
«  broise  pour  parler  comme  il  jaut  de  cette 
«  vertu. 

«  Hélas!  elle  est  si  peu  pratiquée  qu'il  fau- 
«  drait  des  larmes  de  sang  pour  pleurer  l'aveu- 
«  glement  des  hommes. 

Après  cela,  il  indique,  avec  les  châtiments  que 
mérite  le  vice  impur,  les  moyens  qu'il  faut  em- 
ployer pour  résister  victorieusement  à  la  tenta- 
tion. 

«  Les  vertus  qui  gardent  la  chasteté,  dit-il, 
«  sont  la  crainte  et  V amour  de  Dieu,  l'humilité, 
«  la  tempérance,  la  modestie,  Voraison,  la  péni- 
«  tence,  la  fuite  de  l'oisiveté,  les  lectures  spiri- 
«  tuelles,  les  Sacrements  (de  Pénitence  et  d'Eu- 
«  charistie),  la  protection  de  la  Sainte  Vierge. 

Et  il  revient  souvent,  dans  ses  écrits  et  ses 
résolutions,  à  la  sainte  vertu  de  pureté  et  aux 
moyens  pratiques  qu'il  faut  employer  pour  la 
bien  conserver. 

Aussi  c'était  un  modèle  et  un  miroir  de  chas- 
teté :  son  langage  révélait  bien  jusqu'où  il  en 
poussait  la  pratique  et  l'amour.  Il  employait  les 
remèdes   que   les  Saints   recommandent   comme 
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très  efficaces  pour  conserver  cette  vertu,  et  sur- 
tout la  modestie  dans  les  regards,  la  prudenceet  la 
réserve  avec  les  personnes  du  sexe  et  dans  les 
conversations,  l'humilité,  la  fuite  de  l'oisiveté  et 
des  occasions  de  péché. 

II.  Mais  avec  ces  moyens  dont  nous  avons 
parlé  longuement  dans  les  chapitres  précédents, 
le  Père  Pierre  employait  énergiquement  la  prati- 
que de  la  mortification  ;  car  il  savait  que  la  chasteté 
est  un  lis  qui  ne  saurait  croître  qu'au  milieu  des 
épines.  Voilà  pourquoi  Notre-Seigneur  nous  dit  : 
Le  démon  de  l'impureté  est  vaincu  et  chassé  par 
la  prière  et  par  le  jeûne. 

Le  Père  Pierre,  ainsi  que  nous  Pavons  dit  plus 
haut,  vivait  dans  une  prière  continuelle  ; 
c'était  vraiment  un  homme  d'oraison  et  le  démon 
de  l'impureté  ne  pouvait  s'approcher  de  lui.  Il 
mettait  la  main  sur  son  cœur  et  recourait  sans 
cesse  aux  oraisons  jaculatoires.  Car,  comme  dit 
Saint  Bède,  de  même  que  le  bruit  et  les  cris  font 
fuir  les  voleurs  et  accourir  les  voisins,  ainsi  la 
voix  de  la  prière  chasse  les  démons  et  fait  venir 
les  Anges  et  les  Saints  au  secours  de  celui  qui  les 
invoque. 

Le  Père'  Pierre  recourait  surtout  à  la  Passion 
du  Sauveur  et  se  cachait  dans  les  plaies  de  Jésus. 

Il  n'y  a  pas  de  remède,  d'après  Saint  Augustin 
et  Saint  Bernard,  plus  puissant  et  plus  efficace 
contre  les  ardeurs  de  la  concupiscence  que  le 
souvenir  des  souffrances  de  Notre-Seigneur. 

Voilà  pourquoi  le  Père  Pierre  disait  :  «  Que  le 
«  souvenir  de  Jésus  crucifié  vous  soit  toujours 
«  présent!  Un  religieux  qui  supplique  à  méditer 
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«  la  Passion  du  Sauveur  y   trouvera,   en  abon- 
«  dance,  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  et  utile.  » 

Enfin  le  Serviteur  de  Dieu  recourait  avec  con- 
fiance à  la  protection  de  la  Sainte  Vierge.  Et  on 
ne  saurait  dire  les  grâces  qu'il  recevait  de  Marie  ; 
car  Notre-Dame  aime  et  protège  ceux  qui  vivent 
dans  la  chasteté. 

Quant  à  la  pénitence  ou  à  la  mortification,  qui 
est  tout  particulièrement  l'élément  de  la  vertu  et 
la  pierre  de  touche  de  la  sainteté,  le  Père  Pierre  Pa 
pratiquée  sous  toutes  ses  formes. 

La  vie  des  Frères  Mineurs,  en  général,  est  une 
vie  de  rudes  pénitences  et  de  mortifications  con- 
tinuelles . 

Mais  les  austérités,  comme  on  Ta  vu  ailleurs, 
sont  encore  plus  grandes  et  plus  effrayantes  dans 
les  maisons  de  ritiri.  Or  c'est  précisément  ce 
genre  de  vie  que  le  Père  Pierre  a  choisi  et  mené 
pendant  de  très  longues  années.  On  peut  même 
dire  que  plus  il  avançait  en  âge,  plus  il  compre- 
nait l'importance  de  la  pénitence  ;  et  il  la  prati- 
quait avec  ardeur  comme  le  meilleur  moyen  de 
faire  son  salut  et  de  se  sanctifier. 

D'ailleurs,  laissons-le  parler  de  cette  vertu  ;  car 
rien  n'égale  le  charme,  et  l'abandon  de  ces  notes 
prises  pour  lui  seul  et  que  la  Providence  a  mises 
entre  nos  mains. 

Ils  se  trompent  jort,  dit-il,  ceux  qui  veulent 
faire  des  progrès  dans  la  vertu  sans  la  pratique 
de  la  mortification  :  la  prière  sans  la  mortifica- 
tion, est  une  illusion  ou  dure  peu.  Aussi  malheur 
à  celui  qui  prend  plus  soin  de  sa  santé  que  de  sa 
sanctification. 
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Où  en  sais-je  dans  la  pratique  de  la  mortifica- 
tion ? 

Il  savait  «  que  c'est  par  l'austérité  des  jeûnes  et 
des  veilles  que  Ton  peut  calmer  les  mouvements 
de  la  chair  ;  »  et  il  le  dit  en  ces  termes  :  La  morti- 
fication de  la  gourmandise  calme  les  ardeurs  de 
la  concupiscence  ;  elle  produit  V amour  de  Dieu  et 
les  saints  désirs. 

En  effet,  le  mot  de  chasteté,  selon  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  vient  de  châtier,  parce  qu'il  faut 
châtier  le  corps  pour  réprimer  le  vice  contraire  à 
la  sainte  vertu.  Les  vices  de  la  chair  sont  comme 
les  enfants  qu"il  faut  réduire  par  la  verge,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  être  conduits  par  la  rai- 
son (i). 

Fidèle  à  ces  principes,  le  Père  Pierre  ne  se 
contentait  pas  des  jeûnes  et  des  vigiles  de  pré- 
cepte dans  Tordre  et  les  ritiri  ;  mais  il  en  ajoutait 
plusieurs  autres,  comme  nous  l'avons  dit  en  par- 
lant de  son  règlement  particulier. 

Il  faisait  des  actes  de  mortification  qu'il  ap- 
pelle «  fioretti  straordinarii  in  re/ettorio  »,  il  se 
privait  de  dessert,  la  veille  des  sept  principales 
fêtes  de  la  Sainte  Vierge  et  des  Saints  qu'il  avait 
choisis  pour  ses  patrons (2). 

Il  jie  mangeait  toujours  que  dans  une  seule 
assiette,  ne  se  servait  jamais  qu'une  fois  et  choi- 
sissait, sans  en  avoir  Pair,  les  plus  mauvais  mor- 
ceaux. Il  ne  prenait  ni  sel,  ni  vinaigre,  ni  huile, 
ni  d'autres   condiments  ;   il   ramassait  soigneuse- 

(1)  Sum    Sum  2-2  quaest.   155,  art.  1-3. 

(2)  Voir  la  fin  du  n°chap. 
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ment  les  miettes  et  les  mangeait  avec  autant  de 
plaisir,  et  de  joie  que  si  c'était  quelque  chose  de 
bon  et  même  d'excellent. 

Quant  il  y  avait  des  invités  et  que  le  repas  se 
prolongeait  un  peu  plus  que  d'ordinaire,  il  se 
levait  avant  les  autres  et  se  retirait  en  silence,  ju- 
geant que  son  corps  était  suffisamment  nourri  et 
qu'il   n'avait  plus  rien  à  faire  au  réfectoire. 

Voilà  comment  le  Père  Pierre  savait  se  morti- 
fier afin  d'avancer  dans  les  voies  du  salut  et  de  la 
sainteté. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  Serviteur  de  Dieu 
qui,  depuis  très  longtemps,  souffrait  beaucoup 
de  la  soif,  ne  se  permettait  jamais  de  boire  en 
dehors  des  repas,  comme  cela  a  été  plusieurs  fois 
constaté  par  les  religieux  de  Marcasso. 

Pendant  ses  petites  promenades  solitaires  au 
jardin  ou  dans  la  vigne,  il  ne  s'est  jamais  permis 
non  plus  de  prendre  quoi  que  ce  soit  ni  de  goû- 
ter à  aucun  fruit. 

Le  frère  B.  du  Couvent  de  Marcasso  a  déposé 
à  diverses  reprises,  que  pendant  les  onze  années 
qu'il  a  été  chargé  de  faire  la  tonsure  et  la  barbe 
au  vénéré  religieux,  il  a  toujours  admiré  sa  pa- 
tience, bien  que  quelquefois  il  l'ait  fait  souffrir  en 
ne  sachant  pas  manier  le  rasoir. 

Comme  presque  tous  les  Espagnols,  le  Père 
Pierre  avait  contracté,  dans  sa  jeunesse,  l'habi- 
tude de  fumer.  11  avait  cependant,  dans  la  suite, 
essayé  de  s'en  défaire  ;  mais  il  s'était  aperçu  que 
quand  il  ne  fumait  plus,  ses  jambes  s'enflaient 
et  les  médecins  lui  avaient  dit  qu'il  fallait  conti- 
nuer à  le  faire. 
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Néanmoins  le  vénéré  religieux  trouvait  tou- 
jours le  moyen  de  se  mortifier  :  car  il  ne  fumait 
que  deux  fois  par  jour,  et  jamais  devant  ses  con- 
frères ou  en  public  ;  quelquefois  même  il  étei- 
gnait sa  pipe  au  moment  où  elle  était  précisé- 
ment bien  allumée.  Enfin  il  refusait  presque  tou- 
jours le  tabac  que  les  Ecclésiastiques  se  permet- 
taient quelquefois  de  lui  offrir,  ou  bien  il  le 
faisait  remettre  entre  les  mains  du  Père  Gardien, 
afin  d'avoir  ainsi  l'occasion  de  le  demander,  lui- 
même  ;   car  il  ne  voulait  rien  posséder  en  propre. 

Un  jour,  il  dit  naïvement  à  un  curé  des  envi- 
rons de  Marcasso  qui  lui  avait  offert  du  tabac  : 
Vous  me  le  donnerez  quand  je  vous  le  deman- 
derai. 

Tout  cela  prouve  évidemment  que  le  Père 
Pierre  ne  fumait  pas  pour  son  plaisir  ou  pour 
satisfaire  ses  goûts,  mais  par  une  sorte  de  besoin 
et  de  nécessité. 

Cependant  quelque  rudes  qu'aient  été  les  péni- 
tences du  Père  Pierre,  elles  nesontpas  comparables 
aux  macérations  par  lesquelles  il  s'appliquait  à 
tourmenter  encore  son  pauvre  corps  qui  souffrait 
déjà  de  plusieurs  manières. 

Il  avait,-  en  effet,  outre  l'inflammation  des 
jambes  qui  le  faisait  tant  pâtir  surtout  en  hiver, 
une  plaie  qu'il  n'avait  à  peu  près  jamais  soignée. 
Et  non  seulement  il  ne  se  plaignait  pas,  mais  il 
montrait,  au  contraire,  la  plus  grande  sérénité  de 
visage.  Aussi  on  eût  dit,  à  le  voir  si  calme  et  si 
parfaitement  résigné,  qu'il  goûtait  à  longs  traits 
les  souffrances  comme  les  autres  savourent  leurs 
délices.  La  mortification,  qui  semble  si  amère  et  si 
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difficile  aux  âmes  froides  et  tièdes,  était  pour  lui 
un  bienfait  et  comme  une  nécessité.  Car  il  se 
rappelait  que,  depuis  le  péché  originel,  il  n'y  a 
qu'une  voie  qui  peut  nous  conduire  au  Ciel,  c'est 
celle  de  la  pénitence. 

Le  Père  Pierre  était  toujours  fidèle  à  se  don- 
ner la  discipline  ;  et,  au  témoignage  de  plusieurs 
témoins,  il  ne  s'épargnait  pas,  mais  frappait  tou- 
jours très  fort  et  sans  pitié. 

Mais  outre  les  flagellations  du  lundi,  du  mer- 
credi et  du  vendredi,  on  croit  même  qu'il  se 
lacérait  tous  les  jours,  par  de  cruelles  disciplines. 

Une  fois,  le  Père  S.  de  Pise  vit  couler  du  sang 
aux  pieds  du  Serviteur  de  Dieu  et  lui  dit  :  «  Père 
«  Pierre,  pourquoi  faites-vous  cela?  »  C'est-à-dire 
pourquoi  vous  flagellez-vous  donc  si  cruelle- 
ment? 

Le  saint  religieux  fut  pris,  pour  ainsi  dire,  sur 
le  fait,  et  tout  à  fait  humilié  en  se  voyant  décou- 
vert par  son  confrère. 

Cet  amour  pour  la  pénitence  ne  se  démentit  pas, 
un  seul  jour,  dans  la  vie  du  Père  Pierre.  Aussi  le 
18  Mars  1898,  c'est-à-dire  sept  jours  avant  sa 
mort,  il  alla  au  chœur  pour  se  donner  la  disci- 
pline avec  la  Communauté.  Mais  le  Père  Gardien 
ne  lui  permit  pas  de  le  faire  à  cause  de  son 
extrême  faiblesse  [1). 

Quant  au  cilice,  que  le  Père  Pierre  a  dû  faire 
disparaître,  car  on  ne  Ta  pas  trouvé  à  sa  mort, 
les  religieux  ont  conjecturé  qu'il  devait  le  porter 
continuellement  ;  »à  en  juger,  du  moins,  par  cer- 

(1)  On  conserve  encore  la  discipline  du  P.  Pierre 
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tains  mouvements  du  corps  qu'il  faisait  au  saint 
autel  ;  les  pointes  de  fer  devaient  alors  lui  entrer 
dans  les  chairs  et  le  faire  vivement  souffrir. 

Le  Père  Pierre  suivait,  sur  ce  point  comme 
sur  plusieurs  autres,  l'exemple  de  son  saint 
compatriote  et  ami,  le  Père  Joseph  de  Portella, 
qui  dit  dans  son  règlement  ;  «  Ne  jamais  célé- 
«  brer  la  Messe  sans  le  cilice,  afin  de  m'exciter  à 
«  penser  à  la  Passion  de  Jésus-Christ.  » 

Voilà  jusque  quel  point  le  Père  Pierre  prati- 
quait la  mortification  qui  est,  selon  l'expression 
de  Faber,  comme  la  soupape  de  sûreté  par  la- 
quelle s'échappent  les  feux  qui  autrement  dessé- 
cheraient ce  qu'ils  ont  mission  de  mûrir  (i)#. 

Cependant  si  la  pénitence,  qui  consiste  dans  les 
jeûnes,  'les  veilles,  la  discipline,  le  cilice,  la 
pauvreté  dans  les  habits,  est  bonne  et  louable, 
l'austérité  la  plus  sûre  et  la  plus  nécessaire  est 
celle  qui  règle  les  sens,  les  passions  et  qui  morti- 
fie la  propre  volonté,  en  la  soumettant  entièrement 
à  celle  des  supérieurs. 

Cette  seconde  mortification  a  cet  avantage  sur 
l'autre  qu'on  la  pratique  sans  péril  et  qu'il  est 
difficile  d'y  excéder. 

«  Vous  ferez,  dit  le  Père  Pierre  avec  l'auteur 
«  de  l'Imitation,  une  chose  plus  agréable  à  Dieu 
a  en  vous  appliquant  à  vaincre  toutes  vos  mau- 
«  vaises  inclinations  et  vos  moindres  désirs,  que 
«  si,  en  nourrissant  volontairement  la  plus  petite 
«  mauvaise  inclination,  vous  vous  flagelliez  jus- 
ce  qu'au  sang,  vous  jeûniez  plus  que  les    anciens 

(i)  Op.  cit.  chap.  xxvi. 
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«  anachorètes,  ou  vous  convertissiez  plusieurs 
«  milliers  d'âmes.  » 

C'est  cette  mortification  qui  domine  dans  la 
vie  du  Père  Pierre  lequel  semblait  dire  avec  saint 
Bernard  :  «  Qui  me  donnera,  Seigneur  Jésus,  la 
«  grâce  d'être  toujours  méprisé  et  anéanti  pour 
«  vous    qui   vous   êtes    anéanti    pour    moi  ?  » 

Il  n'avait  pas  de  volonté  propre,  mais  il  plaisait  à 
Dieu,  en  vivant  dans  la  soumission  la  plus  entière 
à  ses  supérieurs  auxquels  il  obéissait  toujours 
avec  joie. 

III.  La  troisième  vertu  de  religion  c'est  l'obéis- 
sance dont  Jésus-Christ  nous  a,  pendant  sa  vie, 
donné  un  si  parfait  exemple. 

L'obéissance  nous  incline  à  faire,  en  tout,  la 
volonté  de  Dieu  laquelle  nous  est  manifestée  par 
les  ordres  de  nos  supérieurs  et  les  règlements  que 
nous  nous  sommes  librement  imposés. 

Dans  l'ordre  des  vœux  de  religion,  on  com- 
mence par  la  pauvreté  et  la  chasteté  pour  en  ve- 
nir à  l'obéissance,  parce  qu'il  est  nécessaire  d'être 
dégagé  des  biens  extérieurs  du  monde  et  des  plai- 
sirs de  la  chair  pour  être  libres  de  marcher  dans 
la  voie  de  la  perfection. 

Tous  les  auteurs  nous  disent  que  le  vœu 
d'obéissance  est  le  principal  et  le  plus  essentiel  : 
c'est  lui  qui  constitue,  à  proprement  parler,  la 
vie  religieuse.  Quand  on  aurait  même  fait  vœu 
de  pauvreté  et  de  chasteté,  on  ne  serait  pas  pour 
cela  religieux,  ni  dans  l'état  parfait  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

Il  faut,  dit  Saint  Thomas  d'Aquin,  avoir  fait 
vœu   d'obéissance  ;   c'est  principalement  l'obéis- 
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sance  qui  fait  les  religieux  et  qui  les  constitue 
dans  Pétât  où  ils  sont  (i). 

Toute  la  perfection  d'un  religieux,  dit  aussi 
Saint  Bonaventure,  consiste  à  renoncer  à  sa 
volonté  et  à  suivre  celle  des  autres  ;  les  vœux  de 
pauvreté  et  de  chasteté  sont  des  moyens  de  nous 
dégager  des  soins  de  la  vie  et  les  attachements  de 
la  chair  et  nous  mettre  plus  en  état  de  satisfaire  à 
la  principale  obligation  qui  est  d'obéir.  Et  il 
ajoute  :  Il  ne  vous  servira  de  rien  d'avoir  renoncé 
à  toutes  les  choses  de  la  terre,  si  vous  ne  renon- 
cez aussi  à  votre  propre  volonté  pour  vous  sou- 
mettre à  ce  que  l'obéissance  demande  de  vous  (2). 

Enfin,  comme  dit  Rodriguez,  l'obéissance  plait 
plus  à  Dieu  que  tous  les  sacrifices  qu'on  peut  lui 
faire  ;  elle  renferme  la  chasteté,  la  pauvreté  et 
toutes  les  autres  vertus.  Et  tout  ce  que  les  Pères 
et  les  Docteurs  ont  écrit  peut  se  résumer  dans 
cette  pensée  de  Saint  Jérôme  :  «  O  félicité  !  o 
«  abondance  de  grâces  !  L'obéissance  est  l'abrégé 
«  de  toutes  les  vertus,  elle  conduit  tout  droit  à 
«  Jésus-Christ  (3). 

On  dirait  que  le  Père  Pierre,  en  promettant 
d'être  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  Croix, 
s'était  inspiré  des  auteurs  que  nous  venons  de 
citer.  Car  il  parle,  en  ces  termes,  de  la  belle  vertu 
d'obéissance  :  Veni  tandem,  carissima  Deo  et 
arnica  salutis,  soror  obedientia,  viens  enfin  (habi 
ter  dans  mon  cœur),   ô  ma  sœur  V obéissance,  6 

(1)  S.  S.  2-2  qu.  186  art.  8. 

(2)  Miroir  de  la  discipline.  P.  1  chap.  iv. 

(3)  Op.  cit.  Traité  V.  De  l'obéissance. 
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toi  qui  es  très  agréable  à  Dieu  et  qui  nous  pro- 
cures le  salut  éternel. 

V obéissance,  ajoute-t-il,  est  la  beauté,  la  tran- 
quillité de  l'esprit,  le  mérite,  la  véritable  profes- 
sion religieuse  qui  surpasse  les  autres  vœux, 
pulchritudo,  nécessitas,  animi  tranquillitas,  me- 
ritum,  professio,  prœstantia  super  alia  vota  et 
quod  facit  propriè  religiosum. 

Je  f  embrasse  courageusement  et  sans  réserve, 
ô  sainte  vertu  d'obéissance  ;  je  suis  résolu  d'obéir, 
de  bonne  grâce  et  sans  jamais  me  plaindre  même 
intérieurement. 

Je  jerai  tout  de  bon  gré  et  avec  joie.  Ainsi 
s  oit-il  ! 

Car  «  la  meilleure  contemplation  c'est  défaire 
la  volonté  de  Dieu,  et  il  vaut  mieux  porter  le 
joug  très  léger  des  enjants  de  Dieu  que  le  joug 
très  dur  du  démon  et  de  ses  suppôts.  » 

De  Paveu  de  tous  les  religieux  qui  Tout  connu, 
le  Père  Pierre  pratiquait  «  cette  obéissance  aveu- 
gle »  qu'il  ne  cessait  de  recommander  aux  autres. 
En  effet,  l'obéissance  parfaite  est  aveugle  ; 
mais  c'est  dans  son  aveuglement  même,  dit  Ro- 
driguez,  quelle  trouve  la  sagesse  et  la  perfection. 
Celui  qui  est  obéissant  ne  fait  pas  seulement  ce 
qu'on  lui  prescrit  ;  il  soumet  encore  son  jugement 
et  sa  volonté  à  la  volonté  et  au  jugement  des  su- 
périeurs quels  qu'ils  soient. 

Le  Père  Pierre  n'entend  pas  autrement  l'obéis- 
sance ;  car  il  dit  : 

Je  ne  jugerai  jamais  les  Supérieurs  ;  je  les 
respecterai  même  intérieurement  comme  la 
personne  de   Jésus-Christ.    Il    n'est    pas    obéis- 
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sant  celui  qui  suit  son  propre  jugement.  Mais 
celui  qui  est  entièrement  soumis  ne  se  trouble  ja- 
mais ;  il  n'est  pas  triste  et  ne  Jait  pas  voir  qu'il 
lui  en  coûte  d'obéir. 

Il  faut  obéir  indifféremment  à  quelque  Supé- 
rieur que  ce  soit,  bon  ou  mauvais  ;  car  s'il  nous 
est  peu  agréable,  notre  obéissance  rien  sera  que 
plus  pure  et  plus  parjaite  devant  Dieu. 

«  Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  Gardien 
«  du  Couvent  de  Marcasso,  nous  disait  le  R.  P. 
«  M.  de  B.,  non  seulement  le  Père  Pierre  ne 
ce  m'a  pas  désobéi  une  seule  fois  ;  mais  il  ne  m'a 
«  même  jamais  demandé  aucune  dispense. 

«  Il  n'avait  pas  de  volonté  propre,  et  n'avait 
ce  qu'une  chose  en  vue,  observer  scrupuleusement 
ee  la  règle  et  obéir,  comme  un  petit  enfant,  non 
ce  seulement  aux  ordres,  mais  encore  aux  moin- 
cc  dres  désirs  de  ceux  qui  tenaient,  pour  lui,  la 
«  place  de  Dieu. 

C'est  aussi  le  témoignage  des  autres  religieux 
qui  ont  connu  le  Père  Pierre  et  qui  ont  vécu  avec 
lui,  en  Italie  ou  en  Corse.  On  peut  bien  s'en 
convaincre  par  les  diverses  lettres  que  nous  avons 
rapportées  dans  le  premier  livre. 

«  Quand  on  rencontrait  le  Serviteur  de  Dieu 
ce  dans  les  corridors,  ou  qu'il  revenait  du  confes- 
«  sionnal,  on  n'avait  qu'à  lui  faire  signe  pour  le 
ce  voir  aussitôt  rebrousser  chemin,  et  aller  de 
ce  nouveau,  là  où  le  devoir  ou  la  charité  l'appe- 
cc  lait,  sans  qu'il  se  plaignît  jamais  de  la  fatigue 
ce  ou  qu'il  témoignât  la  moindre  mauvaise  hu- 
ce  meur. 

ce  S'il  était  dans  sa  cellule  ou  au  chœur,  dit  un 
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«  religieux,  on  n'avait  qu'à  l'appeler  ou  à  le  son- 
ce  ner,  et  il  se  levait  immédiatement  comme  s'il 
«  eût  été  poussé  par  un  ressort.  Il  interrompait 
«  tout  pour  obéir  à  la  voix  de  ses  Supérieurs. 

a  II  allait  partout  où  l'obéissance  l'envoyait, 
«  sans  faire  attention  ou  prendre  garde  au  mau- 
«  vais  temps,  au  froid  ou  à  la  chaleur  quelque 
ce  forte  quelle  fût.  » 

Un  jour  qu'il  faisait  un  temps  horrible,  on  lui 
dit,  pour  éprouver  sa  vertu,  s'il  voulait  aller 
à  Aregno  qui  est  à  trois  quarts  d'heure  de 
Marcasso. 

Le  saint  religieux  partit  aussitôt,  sans  même 
perdre  une  minute  ;  mais  on  le  rappela  après 
qu'il  eût  fait  seulement  quelques  pas. 

Il  n'en  avait  pas  moins  donné  l'exemple  de  la 
plus  grande  et  de  la  plus  parfaite  obéissance  aux 
ordres  de  son  Supérieur  en  qui  il  voyait  toujours 
l'image  de  Dieu. 

Voilà  jusqu'à  quel  degré  le  Père  Pierre  prati- 
qua les  vertus  de  pauvreté,  de  chasteté,  de  morti- 
fication et  d'obéissance  qui  sont  comme  Vefflo- 
rescence  de  la  vie  religieuse. 

Il  nous  reste  à  montrer  dans  le  chapitre  sui- 
vant, comment  le  vénéré  religieux  fut  toujours 
dévoré  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 


CHAPITRE  XI 

SON  ZÈLE  POUR  LE  SALUT  DES  AMES,  OU  LE    PREDICATEUR 
ET  LE  DIRECTEUR  DE  CONSCIENCE. 

«  Que  les   hommes  vous  regar- 

«  dent    comme    les  ministres 

«  du   Christ   et  les   dispensa- 

((  teurs  des  mystères  de  Dieu. 

(S.  Taul,  ICor.  iv-i.) 

«  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
a  nous  et  pour  notre  salut  per- 
«  sonnel,  mais  aussi  pour  le 
«  salut  d'un  grand  nombre,  que 
«  Dieu  nous  a  miséricordieuse- 
«   ment  appelés.  )) 

(S.  François  d'assise  a  ses 
compagnons.) 

Le  seul  idéal  que  Saint  François  d'Assise  eut 
en  vue,  en  fondant  son  ordre,  fut  la  vie  apostoli- 
que de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples,  comme 
nous  le  montrent  bien  les  paroles  que  nous  citons, 
plus  haut. 

L'Eglise,  par  la  voix  du  Pape  Innocent  III, 
approuva  le  dessein  du  Séraphique  Patriarche 
qu'il  avait  vu,  en  songe,  soutenant,  de  ses  épaules 
l'église  de  Latran,  et  dit  à  ses  courageux  et  zélés 
compagnons  :  «  Allez  donc,  mes  frères,  et  que  le 
«  Seigneur  vous  protège.  Prêchez  la  pénitence 
«  selon  que  Dieu  vous  l'inspirera.  » 

Aussi  toute  la  vie  de  Saint  François  et  de  ses 
bienheureux  disciples  fut  consacrée  à  la  carrière 
apostolique.  Et  comme  une  des  nécessités  de 
l'amour  c'est  le  zèle  des  âmes,  il  répétait  :  «  Je  ne 
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«  crois  pas  aimer  J.-C,  si  je  ne  rrTemploie  pas, 
«  de  toutes  mes  forces,  au  salut  des  âmes  rachetées 
«  par  son  sang.  » 

«  Je  suis  le  héraut  du  Grand  Roi,  disait-il, 
«  praeco  sum  Magni  Régis,  quid  ad  te?  Telle  fut 
«  aussi  la  réponse  qu'il  jeta  à  la  face  de  ses  adver- 
«  saires,  et  ces  mots,  dit  M.  de  Kerval,  révèlent 
«  la  vocation  de  son  ordre,  sa  fin,  sa  devise  et 
«  toute  son  histoire.  » 

I.  Comme  tous  les  enfants  du  Saint  Patriarche, 
le  Père  Pierre  fut  toujours  rempli  de  zèle  pour  le 
salut  des  âmes.  Pour  elles  il  se  sanctifiait  au  fond 
de  sa  retraite  ;  pour  elles  il  ne  cessait  de  prier,  le 
jour  et  la  nuit,  pour  elles  enfin  il  pleurait  entre  le 
vestibule  et  l'autel  en  disant  :  Seigneur,  pardon- 
nez-leur, car  elles  ne  savent  ce  qu'elles  font. 

Aussi  nous  pouvons  affirmer  que,  tout  en  étant 
une  âme  éminemment  contemplative,  ce  vénéré 
religieux  fut  encore  un  véritable  apôtre,  soit  en 
chaire  soit  au  confessionnal.  Mais  on  ne  saurait 
dire,  dans  le  cours  d'un  chapitre  forcément  limité 
tout  le  bien  qu'il  a  fait  pendant  les  cinquante-cinq 
ans  de  sa  vie  religieuse. 

Nous  avons  déjà  vu  que  durant  les  premières 
années  de  son  séjour  en  Italie,  le  Père  Pierre  se 
contenta  d'aller  dans  les  paroisses  avec  les  autres 
religieux.  Et  comme  il  ne  savait  pas  encore  bien 
la  langue  de  ce  pavs,  il  se  chargeait  seulement  de 
faire  le  catéchisme  et  s'appliquait  surtout  à  ent:n- 
dre  les  confessions. 

Ce  travail  fut  pour  le  vénéré  religieux  un  très 
utile  apprentissage  ;  car  il  parvint  peu  à  peu  à  sa- 
voir suffisamment  la  langue  italienne,  il  put  pré- 
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cher  à  son  tour  (i),  et  devint,  dans  la  suite,  un 
véritable  apôtre. 

Qus  faut-il,  en  effet,  pour  bien  réussir  dans  le 
ministère  de  la  prédication  ? 

Saint  Jérôme  voit  une  image  des  prédicateurs 
dans  ces  nuages  dont  l'Ecriture  dit  «  qu'ils  répan- 
dent la  pluie  quand  ils  sont  pleins  (2). 

Cela  signifie  que  les  prédicateurs  doivent  être 
remplis  de  la  doctrine  évangélique  pour  en  ar- 
roser le  cœur  des  hommes  :  en  d'autres  termes, 
ils  doivent  toujours  avoir  la  science  qui  instruit 
et  la  piété  qui  attire  les  âmes  et  les  soutient  dans 
le  droit  chemin. 

Le  prédicateur  doit  connaître  suffisamment 
l'Ecriture  Sainte,  la  Théologie  dogmatique  et 
morale,  les  Pères,  les  Docteurs  et  les  principaux 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  etc. 

Il  doit  être  surtout  vivement  pénétré  de  la  gran- 
deur de  sa  mission  qui  est  de  faire  connaître  et 
aimer  Notre-Seigneur. 

Or,  de  l'aveu  de  tous,  le  Père  Pierre  possédait 
cette  science  variée  et  profonde  dont  nous  venons 
de  parler. 

Il  connaissait  bien  l'Ecriture  et  la  citait  tou- 
jours avec  la  plus  parfaite  exactitude  ;  il  connais- 

(1)  Le  P.  Pierre  a  conservé,  toute  sa  vie,  des  tournures  et 
certaines  expressions  espagnoles,  comme  on  le  voit  dans  ses 
écrits.  La  langue  italienne  a  bien  quelque  analogie  avec 
l'espagnol,  quand  on  récrit,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  on  le  parle.  L'accent  espagnol  déroute  celui  qui  ne 
sait  que  l'italien  ;  et  la  ressemblance  de  certains  mots  ne  fait 
qu'augmenter  l'embarras,  les  mots  changeant  de  significa- 
tion selon  la  manière  dont  on  les  prononce. 

(2)  Eccl.  xi-3. 
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sait  les  œuvres  des  Pères  [et  des  Docteurs  ainsi 
que  les  meilleurs  maîtres  de  la  vie  spirituelle  qu'il 
lisait  et  méditait,  chaque  jour,  dans  le  silence  de 
sa  cellule  ou  au  pied  des  saints  autels.  > 

Quant  à  la  théologie,  il  la  possédait  parfaite- 
ment, comme  nous  Pavons  dit  ailleurs  :  il  était 
même  si  versé  dans  cette  branche  de  la  science 
ecclésiastique,  qu'au  témoignage  du  P.  Raymond 
et  du  Père  Bernardin  de  Rocca-Raso,  il  connais- 
sait bien  la  somme  de  Saint  Thomas.  Ce  qui  n'est 
pas  peu  dire. 

C'est  à  cause  de  sa  grande  science  théologique 
que  le  Père  Pierre  fut  toujours  chargé  de  présider 
les  réunions  mensuelles  des  cas  de  conscience  et 
de  diriger  les  débats.  Ses  décisions  et  ses  répon- 
ses, qu'il  donnait  cependant  avec  beaucoup  de 
modestie,  étaient  toujours  marquées  au  coin  de 
la  plus  grande  prudence  et  du  meilleur  bon  sens. 

Beaucoup  d'ecclésiastiques  recouraient  à  lui 
dans  leurs  doutes  et  leurs  difficultés  ;  et  ils 
étaient  toujours  non  seulement  satisfaits,  mais 
émerveillés  des  réponses  qu'ils  en  recevaient. 

Aussi  il  n'y  avait  partout  qu'une  voix  pour  re- 
connaître la  science  profonde  du  vénéré  Père. 

Mais  la  science  ne  suffit  pas  pour  annoncer 
utilement  la  parole  de  Dieu  :  car,  comme  disait  le 
curé  d'Ars,  la  science  seule  creuse  la  vie  et  ne  la 
remplit  pas,  tandis  que  la  piété  l'élève,  l'illumine 
et  la  remplit  parfaitement. 

Cela  signifie  qu'il  faut  se  préparer  au  ministère 
de  la  prédication  par  la  solitude,  le  silence,  la 
méditation,  la  prière. 

«  Le  principal  et  souverain  agent    (du  minis- 
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«  tère  apostolique),  dit  un  maître  illustre  de  la 
«  chaire,  c'est  de  vivre  constamment  dans  la 
«  compagnie  du  Sauveur  et  de  se  baigner,  en 
»  quelque  sorte,  dans  la  lumière  des  grands  ex- 
«  emples  d'amour,  de  bonté,  de  miséricorde,  de 
«  douceur,  de  religion,  de  justice,  de  force,  de 
«  zèle,  de  sainte  liberté,  d'austérité,  de  sacrifice 
«  qu'il  donne  aux  apôtres  (i).  » 

Saint  François  rd' Assise  demandait  à  ses  en- 
fants de  prêcher  surtout  par  l'exemple  de  leurs 
vertus.  Car  le  bon  exemple  que  l'on  donne  en 
prêchant  est  d'un  grand  pouvoir  sur  les  esprits. 

«  Qu'ils  vivent  pieusement  et  saintement,  di- 
«  sent  les  Constitutions  des  Frères  Mineurs,  afin 
«  d'édifier  parleur  exemple  ceux  qu'ils  instruisent 
«  par  leur  parole  ;  de  peur  que  prêchant  aux 
«  autres,  ils  ne  soient  au  nombre  des  réprouvés 
«  et  qu'on  ne  méprise  leur  prédication  à  cause 
«  de  leur  vie  (2). 

Or  le  Père  Pierre  était  le  modèle  accompli  [de 
toutes  les  vertus  qu'il  enseignait  aux  autres  ;  et 
il  pouvait  bien  dire  à  ses  auditeurs  :  Soyez  mes 
imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  saints. 

Les  Constitutions  recommandent  encore  aux 
prédicateurs  de  l'Ordre  Séraphique  de  se  confor- 
mer à  ce  qui  a  été  sagement  prescrit  par  les  Saints 
Canons,  et  surtout  par  le  Concile  de  Trente  et  la 
Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers.    Enfin 

(1)  T.  R.  P.  Monsabré  :  La  Prédication  (Avant,  ^Pendant, 
Après).  Chap.  1,  p.  8. 

(2)  Chap.  ix,  n8  645. 
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elles  veulent  qu'ils  soient  très  réservés  et  qu'ils 
prêchent  simplement  «  les  vices  qu'il  faut  corri- 
«  ger,  les  vertus  qu'il  faut  pratiquer,  la  gloire  du 
«  ciel  et,  les  peines  de  l'enfer,  parce  que  Notre- 
«  Seigneur  prêchait  toujours  de  même,  sans  faire 
«  de  longs  discours.  » 

C'est  pourquoi  la  prédication  du  Père  Pierre 
fut  toujours  si  pieuse,  si  simple  et  si  évangélique. 
On  peut  s'en  convaincre  par  les  sermons  qui 
nous  sont  heureusement  restés  entre  les  mains  et 
dont  la  simple  lecture  a  fait  verser  bien  des  larmes 
d'attendrissement  à  ceux  qui  les  ont  entendus. 

a  Au  lieu  du  sermon  à  grand  effet,  disait  un 
«  religieux,  le  Père  Pierre  préférait  l'instruction 
«  simple  et  pratique.  » 

Cette  manière  d'annoncer  la  parole  de  Dieu 
met  le  prédicateur  plus  à  l'aise  et  lui  permet  de 
dire  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  pourrait  pas 
dire  dans  un  discours  plus  solennel  et  dont  la 
forme  serait  plus  littéraire  ou  plus  attique. 

L'objectif  suprême  des  sermons  du  Père  Pierre 
était  toujours  de  presser  les  âmes  et  de  les  pousser, 
avec. force  et  douceur,  à  la  pratique  du  bien.  Son 
langage  n'eut  jamais  d'autre  ornement  que  la  sim- 
plicité, la  force  et  la  douceur.  Chez  lui,  l'appareil 
humain  avait,  en  quelque  sorte,  disparu.  Regar- 
dant Dieu  et  les  âmes,  il  était  tout  à  fait  maître  de 
son  sujet,  sans  aucun  souci  de  lui-même  et  sans 
aucune  crainte  delà  critique  ou  des  appréciations 
plus  ou  moins  charitables  du  public. 

Mais  la  simplicité  est  déjà  une  force  pleine  de 
charme.  Elle  plaît  toujours,  et  comment  ne  Fai- 
merait-on  pas  dans  le  prédicateur  de  l'Evangile- 
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La  parole  simple  est  le  miroir  du  Verbe,  du  Soleil 
de  justice  :  car  en  cachant  l'homme,  elle  fait  tou- 
jours resplendir  la  vérité  qui  est  Dieu. 

«  Tous  les  jours  à  onze  heures,  dit  un  auteur, 
«  le  saint  curé  d\Ars  quittait  le  confessionnal  et 
ce  commençait  son  instruction.  Instruction  su- 
ce blime  où  ne  brillaient  certes  pas  les  pauvres 
«  splendeurs  de  l'éloquence  humaine  ;  mais  qui 
«  dédommageait  bien  les  auditeurs  parles  flots  de 
«  chaleur  et  de  lumière  divine  qu'elle  répandait 
«  sur  eux.  » 

«  Aimer  Dieu  par  dessus  tout  ;  se  jeter  avec 
ce  confiance  dans  l'abîme  d'amour  du  Cœur  de 
«  Jésus  ;  se  mortifier,  renoncer  aux  vaines  jouis- 
ee  sances  du  monde,  se  dépouiller  de  toute  affec- 
e<  tion  aux  créatures  et  à  soi-même  pour  parvenir 
ee  à  la  jouissance  du  Ciel.  Tel  était  son  enseigne- 
ce  ment  ;  et  les  âmes  en  recevaient  toujours  des 
«  impressions  ineffables.  » 

ce  Ce  Saint,  continuait  le  P.  Pétetot,  en  prêchant 
un  jour,  dans  l'Eglise  de  Saint  Sulpice,  convertit 
plus  d'âmes  avec  de  simples  paroles  que  nous  nen 
convertissons  nous  autres  avec  de  longs  discours.  » 

Nous  pouvons  en  dire  autant  de  la  prédication 
du  Père  Pierre  :  tous  ceux  qui  l'ont  entendu  par- 
ler, avec  une  si  grande  conviction,  sur  les  vérités 
de  la  foi,  sur  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne, 
l'amour  de  Dieu  etc.,  étaient  vivement  impres- 
sionnés par  les  paroles  de  feu  qui  tombaient  de  ses 
lèvres  comme  d'une  fournaise  ardente.  Aussi  Dieu 
seul  peut  dire  le  bien  que  le  saint  religieux  a  fait 
dans  toutes  les  paroisses  où  il  a  passé  et  aux  âmes 
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qu'il  a  évangélisées,  en  Italie  et  en  Corse. 

Mais  il  y  a  eu  surtout  un  champ  d'apostolat  où 
le  Père  Pierre  s'est  donné  vraiment  libre  carrière 
et  dans  lequel  il  a  réussi  admirablement  :  c'est 
dans  les  nombreuses  retraites  qu'il  a  prêchées  aux 
ecclésiastiques,  aux  religieux  et  aux  religieuses  de 
tout  ordre.  Dans  ce  genre  de  prédication,  le  Père 
Pierre  s'est  révélé  apôtre  plein  de  zèle  pour  le  sa- 
lut de  ses  frères. 

Le  vénéré  religieux  qui,  pendant  la  retraite, 
prêchait  quatre  fois  par  jour,  commençait  réguliè- 
rement ses  instructions  par  les  oraisons  suivantes: 
la  première  au  Saint-Esprit,  la  deuxième  à  Tlrn- 
maculée  Conception,  la  troisième  aux  Stigmates 
de  Saint  François,  la  quatrième  enfin  à  Saint 
Ignace  de  Loyola  dont  il  suivait  la  méthode  dans 
ses  exercices. 

«  Pendant  l'instruction  qu'il  possédait  admira- 
«  blement  bien,  nous  ont  dit  quelques  témoins, 
«  le  Père  Pierre  élevait  souvent  les  yeux  au  Ciel, 
«  et  il  invoquait  les*  saints  noms  de  Jésus  et  de 
«  Marie,  afin  de  faire  mieux  passer  les  vérités 
«  qu'il  annonçait  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de 
a  ses  auditeurs. 

Les  exercices  que  prêchait  le  Père  Pierre  com- 
prennent quarante  sermons  que  l'humble  religieux 
appelle  méditations,  d'une  écriture  très  fine  et  très 
lisible,  et  qui  formeraient  au  moins  deux  gros  vo- 
lumes in-octavo.  Ils  sont  dédiés,  les  uns  à  Nôtre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  les  autres  à  la  sainte  Vierge, 
à  S.  Joseph,  à  S.  Jean-Baptiste,  à  S.  Pierre  et  à 
S.  Paul,  à  S.  Jean  l'Evangéliste,  à  S.  Paul,  à  S. 
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Augustin,  à  S.  Léonard  de  Port-Maurice,  etc.  (i). 

Dans  ces  sermons  le  Père  Pierre  traite  tous 
les  sujets  qui  regardent  la  vie  purgative,  la  vie 
illuminative  et  la  vie  unitive  (2). 

Il  est  impossible  de  les  reproduire  tous  in 
extenso.  Mais  nous  nous  contenterons  de  rappor- 
ter les  avis  et  les  souvenirs  que  le  Père  Pierre  a  ré- 
sumés au  commencement  des  Exercices  :  i°  S'ap- 
«  pliquer  à  connaître  la  volonté  de  Dieu  en  tout  ; 
«  et  une  fois  qu'on  la  connaît,  prendre  la  résolu- 
es, tion  de  la  faire,  coûte  que  coûte  ;  20  éviter  les 
«  plus  petits  manquements  de  propos  délibéré  ;  et 
«  si  on  commet  quelques  petites  fautes,  s" en  repen- 
«  tir  aussitôt  et  s"1  imposer  une  pénitence,  puis 
«  prendre  la  résolution  de  mieux  faire,  mais  sans 
«  se  troubler  ;  3°  ne  rien  faire  par  routine,  par 
«  goût,  par  amour-propre,  par  respect  humain  ; 
«  mais  faire  tout  avec  esprit  de  foi  et  pour  plaire 
«  à  Dieu  ;  40  Observer  exactement  la  règle,  les 
«  constitutions,  le  règlement  de  vie  et  le  lire,  au 
«  moins  une  fois  par  mois  ;  5°  Se  détacher  de  la 
«  propre  estime,  des  biens,  des  commodités  et  de 
«  tout,  ici-bas  ;  6°  Eviter  les  visites,  les  conversa- 
«  tions,  les  correspondances  écrites,  éviter  de 
«  recevoir  des  cadeaux  et  d'avoir  des  rapports 
«  avec  le  monde  ;  70  S' appliquer  fermement  à 
a  vivre  de  la  vie  intérieure,  dans  le  silence,  le 
«  recueillement  et    en    la    présence    de    Dieu  ; 

(1)  Le  Vénéré  Père  se  servait  de  5  ou  6  sermons  qui  avaient 
été  composés  par  d'autres  religieux.  Il  cite  humblement  les 
noms  de  ces  auteurs. 

(2)  Le  P.  Pierre  lésa  résumés,  dans  un  cahier  de  25  ou  26 
pages. 
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«  S'0  Aimer  V oraison  et  la  faire  toujours  d'une 
«  manière  pratique,  selon  les  divers  besoins  de 
«  son  âme  ;  prendre  des  résolutions  et  jaire  des 
«  prières  pour  bien  passer  la  journée.  Dans  l'exa- 
«  men  du  soir  et  dans  les  confessions,  remonter 
«  toujours  à  la  cause  des  fautes  qu'on  a  commi- 
«  ses  ;  g0  prendre  à  cœur  d'acquérir  les  vertus 
«  fondamentales,  au  degré  le  plus  élevé  possible  ; 
«  comme  l'humilité,  la  mortification,  l'obéissance, 
«  la  pauvreté,  la  chasteté,  l'exactitude  et  lafier- 
«  veur  dans  les  actions  ordinaires  ;  i  o°  Détester, 
«  comme  l'enfer,  toute  tiédeur,  toute  dissipation, 
«  toute  lâcheté  :  1 1°  Aussitôt  que  quelqu'un  s' a- 
«  perçoit  qu'il  est  distrait,  froid,  découragé  ou 
«  attaché  aux  choses  de  ce  monde,  il  pensera  à  la 
«  mort,  à  l'enfer,  à  la  Vie  et  à  la  Passion  de  J.-C. 
«  77  méditera  ces  choses  pendant  plusieurs  jours, 
«  afin  de  se  remettre  dans  le  bon  chemin  ou  la 
«  Jerveur.  » 

Voici  enfin  quelques  extraits  des  sujets  que  le 
Père  Pierre  traitait  régulièrement  pendant  les 
exercices  de  dix  jours. 

«  Veille  de  la  retraite  :  Excellence  et  utilité  des 
«  exercices  spirituels. 

«  Les  Exercices  de  Saint  Ignace  ont  été  inspi- 
«  rés  de  Dieu  et  approuvés  par  les  Souverains 
«    Pontifes, 

«  1er  Jour.  i''°  Méditation  :  La  fin  de  l'homme. 
«  Obligation  de  servir  Dieu.  Avantages  qu'on  en 
«   retire,  dans  cette  vie  et  dans  Tautre. 

«  2e  Médit.  :  Le  Salut  de  l'âme  :  il  faut  la  sau- 
ce ver  à  tout  prix,  car  nous  n'en  avons  qu'une. 

«   3e  Médit.  :  Moyens  d'arriver  à  notre  fin  :  la 
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«  foi,   la   pureté  d'intention,  les   bonnes  inspira- 
«  tions.  Il  ne  faut  pas  abuser  des  grâces  de  Dieu. 

«  4e  Médit.  :  77  y  peu  d'hommes  et  de  reli- 
«  gieux  qui  se  sauvent  :  on  néglige  l'accomplis- 
«  sèment  de  ses  devoirs.  Que  de  religieux  qui  se 
«  damnent  par  leur  infidélité  à  pratiquer  la  pau- 
«  vreté,  la  chasteté,  l'obéissance,  la  charité  fra- 
ie ternelle  et  les  autres  points  de  la  règle. 

IIe  Jour.  ir°  Médit.  :  Les  Châtiments  du  péché 
«  (dans  les  Anges,  dans  Adam  et  Eve,  en  J.-C). 
«  Se  représenter  comment  le  péché  fut  puni  en 
«    eux. 

«  2e  Médit.  :  La  Maladie  du  péché  (nécessité  et 
«  utilité  de  la  confession  générale.  Audace  qu'il  y 
«  a,  dans  l'offense  faite  à  un  Dieu  d'une  Majesté 
«  infinie  ;  ingratitude  qu'il  y  a  dans  l'outrage  fait 
«  à  un  Dieu  d'une  bonté  souveraine. 

v<  3e  Médit.  :  La  malice  du  péché  véniel  et  né- 
«  cessité  de  la  contrition.  :  le  péché  est  un  grand 
«  mal  en  soi  et  dans  ses  conséquences. 

«  4e  Médit.  :  Les  dommages  que  cause  le  péché. 
«  C'est  un  voleur  qui  nous  dépouille  de  tous  les 
«   biens  et  attire,  sur  nous,  tous  les  maux. 

«  IIIe  Jour.  ire  Méditât.  :  V enfer  en  soi  :  le  feu, 
«  les  damnésj  les  démons.  Descriptions  de  l'enfer 
«  et  état  de  ceux  qui  y  sont  plongés. 

&  2e  Médit.  :  L'enfer  du  corps  ou  la  souf- 
«  france  des  sens  (c'est-à-dire  de  la  vue,  de  l'ouïe, 
«  du  goût,  de  l'odorat,  du  toucher.) 

«  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  les  sens  pour  l'of- 
«  fenser,  mais  pour  le  connaître,  l'aimer  et  le 
«  servir.  Il  se  vengera  de  nous  dans  l'enfer,  si 
«  nous  l'offensons  (pendant  la  vie). 
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«  3e  Médit.  :  L'enfer  de  l'âme  :  douleur  dans 
«  les  facultés  de  Tâme  (la  mémoire,  l'intelligence, 
«  la  volonté),  peine  du  dam. 

«  4e  Médit.  :  L éternité  des  peines  :  l'enfer  com- 
«  mence  toujours  et  ne  finit  jamais 

«  IVe  Jour.  ire  Méditation  :  La  mort.  Quand 
«  mourrrons-nous.  Gomment  mourrons-nous. 

a  2e  Médit.  Amendement  ou  examen  :  La 
«  mort  pratique  (ou  description  de  la  mort),  hor- 
«  reur  qu'inspire  la  vue  d'un  cadavre. 

3e  Médit.  Le  jugement  particulier:  l'âme  devant 
«  Dieu. 

«  4e  Médit.  :  Le  jugement  général  :  résurrec- 
«  tion  (des  corps),  présentation  devant  Dieu; sépa- 
«  ration  des  bons  et  des  méchants,  sentence  finale  : 
«  venite,  benedicti,  venez,  ô  vous  les  bénis  de 
«  mon  Père.  lie  maledicti,  allez  maudits  (au  feu 
«  éternel). 

«  Ve  Jour.  ire  Méditation  :  La  miséricorde  de 
«  N.-S.-J.'C.  :  en  accueillant  les  pécheurs  repen- 
«  tants  ;  en  les  récompensant  :  veni  ut  vitam  ha- 
«  béant  et  abundantius  habeant .  Je  suis  venu  pour 
«  qu'ils  trouvent  la  vie  et  qu'ils  la  trouvent  plus 
«  abondamment. 

«  2e  Médit.  :  La  bonté  de  Marie  :  Celui  qui  me 
«  trouve,  trouve  la  vie,  et  puisera  le  salut  dans  le 
«  Seigneuiv 

«  Marie  peut  et  veut  nous  sauver.  Elle  est  la 
«  Mère  des  pécheurs  qui  se  repentent  sincère- 
«  ment. 

«  3e  Médit.  :  V enfant  prodigue  :  Caractères  de 
«  la  véritable  conversion  :  elle  doit  être  ferme, 
<c  universelle,  efficace  : 
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ce  Ici  finissent  les  instructions  sur  la  Vie  pur- 
«  gative.  » 

Le  prédicateur  recommande  aux  retraitants  de 
faire  une  confession  générale  ou  extraordinaire, 
avant  d'entendre  les  méditations  suivantes  sur  la 
Vie  illuminative. 

Vie  illuminative  ou  deuxième  partie  des  exer- 
cices. 

«  4°  Médit.  :  Le  règne  de  J.-C.  Il  faut  écouter 
«  Tappel  de  J.-C. 

«  Comment  il  faut  lui  répondre. 

«  Saint  François  nous  montre  la  voie  et  nous 
«  donne  l'exemple  en  nous  disant  :  Venez  près  de 
«  moi. 

«  VIe  Jour.  irô  Méditation  :  L'humilité  :  exem- 
«  pie  de  J.-C.  dans  le  mystère  de  l'Incarnation  ; 
«  avantages  de  cette  vertu  et  nécessité  d'imiter 
«  Notre-Seigneur. 

«  2e  Médit.  :  La  mortification  :  exemple  de 
«  J.-C;  motifs  que  nous  avons  de  limiter.  (Lui- 
«  même  nous  dit  de  faire  ce  qu'il  a  fait). 

«  3®  Médit.  :  L'amendement  (ou  l'examen)  sur 
«  la  pratique  des  vertus  d'humilité  et  de  mortifi- 
«  cation  :  mortification  intérieure  et  mortification 
«  extérieure. 

«  4e  Médit.  :  La  chasteté  :  exemple  de  J.-C; 
«  énormité  du  vice  contraire  et  moyen  de  Téviter  ; 
«  fuite  des  occasions,  modestie  dans    les  regards. 

«  Le  Père  Pierre  indique  ensuite  les  vertus  qui 
«  protègent  la  chasteté  et  qui  sont  :  l'amour  de 
«  Dieu,  l'humilité,  la  sobriété,  l'oraison,  la  péni- 
«  tence,  la  fuite  de  l'oisiveté,  les  lectures  pieuses, 
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«  la  fréquentation  des  sacrements,  la  protection 
«  de  la  Sainte  Vierge. 

«  VIIe  Jour.  ire  Méditation  :  La  pauvreté  : 
«  exemple  de  J.-C;  récompenses  dans  cette  vie 
«  et  dans  l'autre,  si  nous  imitons  bien  Notre- 
«   Seigneur. 

«  Le  Père  Pierre  montre  quelle  doit  être  la  vie 
«  du  Frère  Mineur  et  quel  est  l'esprit  de  Saint 
«   François  d'Assise  : 

«  2e  Médit.  :  L'obéissance  :  exemple  de  J.-C. 
«  Comment  on  doit  l'imiter  dans  la  pratique  de 
«  cette  vertu. 

«  3e  Médit.  :  La  réforme  ou  l'examen  sur  l'obéis- 
«  sance  et  la  pauvreté. 

Le  Père  indique  ensuite  quels  sont  les  règle- 
ments et  l'esprit  de  l'Ordre  touchant  ces  deux  ad- 
mirables vertus. 

«  4e  Médit.  :  Vie  intérieure  de  J.-C.  pendant 
«  trente  ans  :  exemple  de  recueillement  intérieur 
«  et  extérieur.  Présence  de  Dieu,  pureté  d'inten- 
«  tion.  Malheur  aux  religieux  dissipés. 

«  VIIIe  Jour.  ire  Méditation  :  Les  deux  éten- 
«  dards  :  l'étendard  de  Lucifer,  l'étendard  de 
«  Jésus-Christ. 

«  Ce  qu'offre  Satan  dans  ce  monde  ;  il  faut  tou- 
«  jours  le  fuir,  (car  c'est  notre  ennemi  capital). 

«  Ce  qu'offre  J.-C.  :  mortification,  pauvreté, 
«   humilité. 

«  2e  Médit.  :  L'oraison  mentale  est  un  grand 
«  moyen  pour  éviter  le  péché  ;  exemple  des 
«  saints. 

«  3e  Médit.  :  Des  autres  œuvres  ordinaires, 
«  outre  la  méditation  et  la  prière  :    la  retraite  du  - 
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«  mois  et  en  quoi  elle  consiste  ;  la  retraite  an- 
ce  nuelle  ;  l'examen  de  conscience  ;  la  confession 
«  deux  fois  par  semaine,  l'étude  et  le  travail  ; 
«  l'office  bien  récité  ;  la  Sainte  Messe  avec  la  pré- 
ce  paration  et  Faction  de  grâces. 

«  4e  Médit.  :  Les  diverses  classes  dliommes  ou 
«  les  trois  degrés  de  l'humilité.  Il  faut  s'efforcer 
«  de  pratiquer  le  troisième  degré  d'humilité  ;  car 
«  alors  seulement  on  fera,  en  tout,  la  volonté  de 
«   Dieu  (i). 

«  IX6  Jour.  ire  Méditation  :  L'Agonie  de  J.-C. 
«  au  jardin  des  Olives.  Ce  que  N.-S.  y  fait  pour 
«  nous  encourager  :  il  est  triste  jusqu'à  la  mort  ; 
«  il  succombe  jusqu'à  terre  ;  la  sueur  de  sang,  il 
«  prie  son  Père  qui  semble  l'avoir  abandonné. 

«  Moyens  qu'il  emploie  et  que  nous  devons 
«  employer  pour  vaincre  le  péché.  Il  prie  :  proli- 
«  xiîis  orabat.  Nous  avons  besoin  plus  que  lui  de 
«  prier. 

«  Exemple  des  Apôtres  qui  étaient  si  fervents. 
«  Malheur  à  celui  qui  néglige  la  pratique  de  la 
«   méditation. 

«  Comment  dit-on  la  Sainte  Messe,  l'Office, 
«  ses  prières  ?  Il  faut  se  corriger  (des  fautes  où 
«  Ton  est  tombé). 

«  2e  Médit,  :  Mépris  que  J.-C.  endure  devant 
a  les  tribunaux.  Douleur  qui  va  jusqu'à  la  mort. 
«  Il  est  traîné  d'Anne  à  Caïphe  et  de  celui-ci  chez 
«   Hérode  et  Pilate.  Grande  patience   de  Jésus  ; 

(i^  Le  troisième  degré  consiste  à  recevoir  avec  joie  tous 
les  mépris  et  toutes  les  confusions  possibles,  n'étant  jamais 
assez  rassasié  d'opprobres  ;  mais  en  désirant  toujours  par  des 
souhaits  insatiables. 
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«  Nous  ne  pouvons  supporter  la  moindre  peine. 

«  La  flagellation  et  le  couronnement  d'épines. 
«  J.-G.  souffre  tout  cela  pour  expier  nos  péchés 
«  d'orgueil. 

«  3e  Médit.  :  L'Ascension  du  Calvaire.  J.-C. 
«  conda-mné  à  mort  ;  il  embrasse  la  Croix.  C'est 
«  pour  nous  qu'il  la  porte.  Comparons  nos  croix 
«  à  celle  de  Jésus,  acceptons  la  croix  de  notre 
«  état.  Dévotion  ou  chemin  de  la  Croix.  Il  faut  le 
«  faire,  au  moins  le  vendredi. 

«  4°  Médit.  :  La  mort  de  Jésus  sur  la  Croix. 
«  Souffrances  corporelles  pendant  le  crucifie- 
«  ment  ;  souffrances  morales,  c'est-à-dire  de 
«  l'âme  sur  la  Croix. 

«  On  lui  arrache  ses  vêtements,  on  lui  enfonce 
«  des  clous  énormes  dans  les  mains  et  les  pieds. 
«  Jésus  nous  dit.  Voyez,  mes  enfants,  ce  que  je 
«  souffre  pour  vous;  voyez  les  peines  dont  je  suis 
oc  accablé. 

«  Mais  ne  vous  arrêtez  pas  à  considérer  l'exté- 
«  rieur,  pénétrez  dans  Fâme  sainte  de  Notre- 
«   Seieneur. 

a  Vous  comprendrez  alors  que  les  eaux  de  la 
«  tribulation  sont  entrées  dans  son  âme. 

«  Le  Fils  de  Dieu  se  voit  placé  entre  deux  vo- 
«  leurs  :  il  est  nu,  en  présence  d'une  foule  im- 
«  mense,  et  ne  peut  éviter  les  regards  de  ses  enne- 
«  mis,  qui  passent  et  qui  viennent  au  pied  de  la 
«  Croix,  vomissant  des  blasphèmes  horribles 
«  centre  lui  et  lui  disant  :  Tu  prétendais  détruire 
«  le  temple  de  Dieu  et  tu  ne  peux  te  sauver  toi- 
a  même  ;  sauve-toi  donc,  puisque  tu  t'es  vanté 
«  pouvoir  le  faire. 
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«  Et  Jésus  dit  à  son  Père  :  Pourquoi  m'avez- 
«  vous  abandonné?  Du  moins,  il  y  a  quelque 
«  consolation  pour  nous  quand  nous  souffrons  ; 
«  mais  il  n'y  en  a  pas  pour  Jésus. 

«...  Jésus  nous  dit  :  Voyez  les  clous  dont  je 
«  suis  transpercé.  Je  crie  vers  vous  parce  que  je 
«  meurs  pour  vous.  Mais  quelque  fortes  que 
«  soient  mes  douleurs  extérieures,  mes  souffran- 
ce ces  morales  sont  encore  plus  grandes,  surtout 
«  quand  je  vous  vois  si  ingrats  envers  moi.  » 
.  Xe  Jour.  ire  Méditation  :  Le  Paradis  :  Voyez 
«  avec  quel  dédommagement  J.-G.  recouvre  au 
«  Ciel  ce  qu'il  a  sacrifié  pour  la  gloire  de  son 
«  Père,  dans  l'œuvre  du  salut  des  âmes. 

«  Nous  participons  nous  aussi  à  la  gloire  du 
ce  divin  Maître,  comme  nous  avons  participé  à 
«  sa  Passion  et  à  sa  Mort. 

«  Hâtons-nous  donc  d'entrer  dans  cette  gloire  : 
«  Sursum  corda  ! 

«  Le  ciel,  qui  est  vraiment  la  vie  unitive  ou  la 
ce  consommation  de  l'œuvre,  sera  pour  nous 
ce  comme  un  torrent  de  grâces  et  de  délices. 

ce  Cependant,  il  souffre  violence  et  les  chrétiens 
ce  courageux  seuls  le  posséderont  ;  mais  il  ne  sera 
ce  pas  accordé  aux  paresseux. 

2*  Méditation  :  L'amour  de  Dieu  :  persévérance 
ce  et  motifs  d'aimer  Dieu  ;  moyen  de  l'aimer  avec 
ce  fidélité. 

«  Dieu  mérite  que  nous  l'aimions  à  cause  de 
ce  ses  perfections  infinies,  il  nous  a  comblés  de 
ee  grâces  dans  Tordre  naturel  et  dans  l'ordre  sur- 
ce  naturel  ;  il  nous  a  aimés  d'un  amour  éter- 
«  nel. 
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«  Les  saints,  en  méditant  ces  choses,  s'écriaient 
«  sans  cesse  :  Quelles  actions  de  grâces  vous  ren- 
«  drai-je,  ô  mon  Dieu,  pour  tous  les  biens  que 
«  j'ai  reçus  de  vous. 

Voilà  les  graves  sujets  que  le  Père  Pierre  déve- 
loppait dans  ses  exercices  spirituels. 

Dans  les  retraites  du  mois,  il  prêchait  aussi  des 
sujets  très  pratiques  comme  le  péché,  la  charité 
fraternelle,  la  modestie,  le  silence,  le  respect  du 
saint  lieu,  la  ferveur,  l'obéissance,  l'humilité,  etc. 

Et  parce  que  telle  était  sa  manière  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu  et  qu'il  ne  voulait  savoir  autre 
chose  que  Jésus  Crucifié,  il  n'aimait  pas  entendre 
les  sermons  longs  et  diffus,  les  sujets  va- 
gues et  peu  .pratiques.  Aussi  il  avait  le  courage 
d'avertir  charitablement  les  religieux  qui  tom- 
baient dans  ces  défauts. 

«  //  Jaut  parler  beaucoup  au  cœur,  disait-il,  ei 
«  prêcher  les  grandes  vérités  de  lajoi.   » 

«  Recour e\  à  votre  Crucifix,  disait-il  encore  à 
«  un  religieux  de  notre  connaissance,  et  vous 
«  parlerez  toujours  bien.  » 

C'était,  en  effet,  aux  pieds  de  Notre-Seigneur 
qu'il  trouvait  lui-même  la  grâce  de  toucher  si 
facilement  les  cœurs. 

Le  fait  suivant  prouve  bien  que  Dieu  bénissait 
toujours  la  parole  ardente  de  son  humble  ser- 
viteur. 

«  Lorsqu'il  était  de  famille  au  Couvent  d'Orté, 
«  il  fut  prié  par  l'Evêque  de  cette  ville  de  prêcher 
■«  la  retraite  aux  élèves  du  Séminaire. 

«  La  nouvelle  de  ce  choix  fut  reçue  froidement 
«  et  même  avec  dérision  par  les  élèves.   Car  bien 
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«  que  le  Père  Pierre  fût  considéré  comme  un 
«  saint,  ils  ne  le  croyaient  pas  apte  à  prêcher  à 
«  des  jeunes  gens. 

«  Cependant  tous,  sans  pouvoir  s'expliquer  la 
«  chose,  jurent  très  satisfaits  et  très  contents  {des 
a  sermons  du  vénéré  religieux).  Et  quoi  qu'il 
«  leur  parlât  plusieurs  fois  par  jour,  et,  chaque 
«  fois,  pendant  une  heure,  non  seulement  il  ne 
«  fatigua  pas  son  auditoire,  mais  il  produisit  de 
«  grands  fruits. 

Ces  renseignements  nous  ont  été  fournis  par  le 
R.    P.    Roger  de   Ciciliano,  gardien  du  Couvent 

d'Orté,  lequel  ajoute  :   Deux  témoins   de  ce 

<c  Jait  vivent  encore  et  sont  prêts  à  V affirmer  sous 
«  la  foi  du  serment.  » 

ce  Ce  sont  MM.  Jean  Vecchiarelli,  aujourd'hui 
ce  Pénitencier  de  la  Cathédrale  d'Orté,  et  Don 
«  Ferdinand  Fabiani,  Curé  de  Bassanello  près 
«  d'Orté  (i).  » 

Nous  pouvons  donc  conclure,  après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  le  Père  Pierre  était  vrai- 
ment animé  de  l'esprit  de  Dieu  et  rempli  des  sen- 
timents du  bienheureux  Patriarche  d'Assise. 

C'était  un  véritable  apôtre,  il  prêchait  par  la 
parole  et- par  l'exemple,  il  touchait  les  cœurs  et 
convertissait  les  âmes  qu'il  attirait  au  saint  tri- 
bunal. 

II.  Après  la  chaire,  le  confessionnal,  qu'un  il- 
lustre religieux  du  dix-neuvième  siècle  a  appelé 
avec  raison  ce  le  bain  de  la  patience.  » 

On  peut  faire,  sans  doute,   beaucoup   de   bien 

(i)  Le  P.  Ciciliano  vient  de  mourir  pieusement  à  Orté. 
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aux  âmes  par  la  prédication.  Aussi  Notre-Seigneur 
a  dit  qu'ils  sont  heureux  ceux  qui  écoutent  la 
parole  de  Dieu  et  qui  la  mettent  en  pratique  (  i  ) . 

Cependant,  selon  la  pensée  de  Saint  François 
de  Sales,  il  n'y  a  de  bonne  prédication  que  celle 
qui  achemine  les  âmes  vers  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence. «  La  chaire  et  le  confessionnal,  dit  le 
«  cardinal  Manning,  ont  un  caractère  tout  à  fait 
«   distinct.    » 

«  L?  confessionnal,  c'est  la  pêche  avec  une 
«  seule  ligne.  Mais  c'est  là,  dans  le  sens  le  plus 
élevé  du  mot,  le  travail  du  ministre  de  Jésus- 
ce  Christ,  c'est-à-dire  le  soin  des  âmes  ;  et  cet  apos- 
«  tolat  demande,  à  un  haut  degré,  l'abnégation 
«  de  soi-même,  la  fermeté  à  réprimer  les  saillies 
«  de  son  caractère,  un  généreux  amour  des  âmes 
a  et  de  Târne  du  pauvre  pécheur,  en  particu- 
«  lier  (2). 

Le  Père  Pierre  comprenait  si  bien  l'importance 
de  la  conduite  des  âmes  qu'il  a  déterminé,  dans 
son  règlement  particulier,  jusqu'à  la  manière  d'en- 
tendre les  confessions. 

«  A  chaque  fête,  dit-il,  je  me  lèverai  à  Vheure 
«  ordinaire.  Je  ferai,  tout  d'abord,  une  demi- 
«  heure  de  méditation  afin  de  me  bien  préparer  à 
«  la  Messe,  à  entendre  les  confessions  et  à  sanc- 
«  tifier  la  solennité  le  plus  possible. 

«  Après  cela,  je  me  mettrai  à  confesser  jusqu'à  ce 
«  que  f  aie  satisfait  tous  les  pénitents  qui  se  pré- 
«  senteront  ;  et  je  ferai  tout  avec  joie  et  profit, 
«  sans  m"1  occuper  de  ce  que  feront  les  autres.  » 

(1)  S.  Luc  xi-28. 

(2)  Le  Sacerdoce  éternel,  p.  133. 
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«  Avant  d'entrer  au  conjessionnal,  dit-il  en- 
ce  core,  je  demanderai  pardon  au  Seigneur  de 
«  mon  grand  orgueil,  et  je  le  prierai  d'être  avec 
«  moi  pour  mettre  unjrein  à  mes  passions,  afin 
%  qu'elles  ne  nuisent  pas  aux  pauvres  âmes.  » 

Le  Père  Pierre  possédait  les  principales  quali- 
tés du  confesseur  :  la  science  accompagnée  de 
cette  onction  qui  inspirait  l'amour  de  la  vertu  et 
qui  lui  permettait  de  iuger  toujours  en  parfaite 
connaissance  de  cause  les  cas  qui  lui  étaient  sou- 
mis ;  la  prudence  qui  le  faisait  juger  avec  droiture 
de  l'état  des  consciences,  suivant  leurs  disposi- 
tions et  leurs  besoins  ;  la  patience  pour  ne  pas 
s'ennuyer  dans  un  exercice  si  pénible  et  pour  sup- 
porter avec  douceur  les  défauts  et  les  imperfec- 
tions des  pénitents;  la  chasteté  afin  d'être  comme 
la  roseau  milieu  des  épines.  Enfin  il  avait  la  der- 
nière et  principale  qualité,  c'est-à-dire  la  charité 
pour  lui-même  et  pour  les  pénitents  ;  pour  lui- 
même,  en  allant  toujours  au  confessionnal  en 
état  de  grâce,  car  il  se  confessait  régulièrement 
deux  fois  par  semaine  ;  pour  ses  pénitents,  en  ne 
se  refusant  jamais  aux  besoins  des  âmes  et  prenant 
soin  des  petits  'comme  des  grands,  des  pauvres 
comme  des  riches,  sans  jamais  faire  acception  de 
personnes  (i). 

Le  Père  Pierre  a  confessé  toute  sorte  de  per- 
sonnes, des  prêtres,  des  religieux,  des  religieuses, 
des  âmes  pieuses  et  des  gens  du  monde  ;  très 
souvent,  il  a  eu  affaire  à  de  grands  pécheurs   qui 

(i)  Chevassu  {Médit  Eccl.  vol.  II,  p.  224. 
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.  se  sentaient  attirés  à  lui  par  l'estime  dont  il  jouis- 
sait et  la  vénération  dont  il  était  entouré. 

Or,  à  tous  il  a  fait  le  plus  grand  bien,  par  sa  pa- 
role et  surtout  par  son  exemple. 

Aux  prêtres,  aux  religieux  et  aux  religieuses,  il 
savait  toujours  rappeler  leurs  devoirs  et  leurs 
obligations,  en  quelques  mots  d'un  à  propos  re- 
marquable tirés  de  la  Sainte  Ecriture  et  des 
meilleurs  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Et  il  le  fai- 
sait, selon  la  résolution  qu'il  en  avait  prise,  avec 
beaucoup  de  charité  et  de  douceur,  mais  sans 
crainte  et  sans  respect  humain. 

Que  de  fois  il  leur  disait,  sur  un  ton  de  voix 
qui  impressionnait  toujours  beaucoup  :  «  Assurez 
«  votre  vocation  par  la  pratique  de  la  vertu.  Si 
«  vous  voulez  éviter  l'enfer  et  mériter  le  Ciel, 
«  soyez  doux  et  humbles,  modestes  et  chastes, 
«  ayez  confiance  en  Dieu  qui  ne  vous  abandonnera 
«  jamais  ;  recourez  à  la  Sainte  Vierge  qui  est 
«  toujours  si  disposée  à  nous  bénir.  » 

Aux  religieux,  en  particulier,  il  recommandait 
la  pratique  du  silence  et  du  recueillement,  l'humi- 
lité, l'obéissance,  la  mortification,  etc. 

Ce  fut  pour  son  usage,  autant  que  pour  celui 
de  ses  pénitents,  qu'il  transcrivit  et  apprit  par 
cœur,  les  chapitres  XIX,  XX  et  XXV  du  premier 
livre  de  l'Imitation  de  J.-C.  Là  sont  admirable- 
ment résumés  les  devoirs  du  bon  religieux  [XIX), 
les  avantages  qu'il  y  a  à  vivre  dans  le  silence  et  le 
recueillement  (XX),  et  la  nécessité  de  travailler 
avec  ferveur  à  l'amendement  de  sa  vie  (XXV). 

Il  avait  aussi  copié  et  résumé,  dans  un  cahier 
spécial,  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  la  direction 
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des  âmes  cTélites  et  vraiment  pieuses,  les  dé- 
crets émanés  du  Saint  Siège,  les  vœux,  les  ver- 
tus, etc. 

En  un   mot,    le   Père   Pierre  était    un    parfait 

.  directeur  de  prêtres,  de  religieux  et  de  religieuses. 

Et  les  notes  nombreuses  qu'il  a  laissées  prouvent 

bien  qu'il  prenait  beaucoup  de  soin   de  ces    trois 

classes  de  pénitents  (i). 

Le  vénéré  Père  prenait  aussi  le  plus  grand 
soin  de  la  direction  et  de  la  formation  des  novices 
dont  il  était  chargé. 

Il  leur  recommandait  de  réciter  cinq  fois  le 
Confit eor  avant  d'entrer  au  Saint  Tribunal,  en 
mémoire  des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Et  au  moment  de  leur  donner  l'absolution 
il  le  leur  faisait  répéter  encore  trois  fois  en  di- 
sant :  «  Pentitevi  !  Pentitevi  !  de  grâce,  repente\- 
«  vous  bien  de  vos  péchés.  Qui  sait  si  Notre-Sei- 
«  gneur  vous  pardonne.  Recevez  bien  l'absolution, 
«  et  rappelez-vous  que  vous  deve%  mourir. 

Mais  qui  pourra  jamais  dire  tout  le  bien  que  le 
Serviteur  de  Dieu  a  fait  aux  personnes  du  monde, 
aux  justes  et  aux  pécheurs  qui  accouraient  à  lui 
avec  tant  de  confiance  ?  Oh  !  comme  il  savait,  les 
faire  marcher  dans  le  chemin  de  la  vertu  ! 

On  peut  dire  que  tous  ceux  qui  avaient  le  cou- 

(i)'On  nous  a  dit  que  le  Père  Pierre  hésitait  quelquefois  à 
confesser  les  supérieurs  des  Couvents,  dans  la  crainte  peut- 
être  de  se  montrer  trop  indulgent  à  leur  égard. 

«  Et  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  nous  confesser  ?  lui 
«  dit,  un  jour,  le  Père  S.  de  Pise  ?  Confessez-nous  donc,  car 
«  nous  avons  besoin,  plus  que  les  autres.,  d'avis  et  de  conseils, 
a  et  imposez-nous  la  pénitence  que  nous  méritons.  »  Le  ser- 
viteur de  Dieu  se  rendait  aux  raisons  qu'on  faisait  valoir. 
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rage  de  se  laisser  conduire  et  façonner  jusqu'au 
bout,  sous  sa  main  ferme  et  habile,  lui  vouaient 
un  véritable  culte  de  vénération  et  d'amour  qui 
n'a  cessé  d'augmenter  depuis  sa  mort. 

Toutes  les  recommandations  du  Père  Pierre 
peuvent  se  résumer  dans  les  conseils  suivants  que 
nous  a  heureusement  conservés  une  de  ses  pieu- 
ses pénitentes  :  «  Conjesse^-vous  afin  de  vous 
«  convertir.  Les  Saints  commençaient  tous  les 
«  jours  à  servir  Dieu... 

«  De  grâce,  corrigez-vous  maintenant  puisque 
«  c'est  le  temps  de  la  miséricorde  et  du  pardon  ; 
«  plus  tard  ce  sera  le  temps  de  la  justice  et  vous 
«  ne  pourrez  peut-être  plus  le  faire.... 

«  Dieu  semble  nous  regarder,  comme  pour  nous 
ce  dire  d'éviter  l'enfer  qui  est  si  épouvantable; 
«  mais  il  ne  veut  pas  nous  sauver  sans  notre  coo- 
«  pération 

«  Pensez  souvent  à  la  mort.  Entendez-vous  le 
«  glas  funèbre  ?  Songez  que  sous  peu,  il  sonnera 
«   pour  nous 

«  On  parlera  de  nous  pendant  quelques  jours, 
«  et  puis  ce  sera  fini 

«  Ne  faites  jamais  de  mensonges  quelque  légers 
«  qu'ils  soient  ;  car  il  vaut  mieux  que  le  ciel  et  la 
«  terre  tombent  que  nous  commettions  un  seul 
«  péché  véniel. 

a  Voyez  ce  que  vous  faites,  à  présent,  et  ce  que 
«  vous  voudriez  avoir  fait,  au  moment  de  la  mort. 

Enfin  il  répétait  avec  sainte  Thérèse  :  «  Que  rien 
«  ne  vous  trouble  ;  car  tout  passe,  mais  Dieu  ne 
«  passe  pas.  Avec  la  patience  on  vient  à  bout  de 
«  tout. 
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«  Dieu  seul  suffit  et  celui  qui  possède  Dieu 
«  dans  son  cœur,  n'a  rien  à  craindre  en  ce  monde. 

Voilà  le  langage  admirable  que  le  Père  Pierre 
tenait  aux  âmes  qu'il  dirigeait  dans  le  chemin  de 
la  vertu,  dans  les  voies  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

Quant  aux  pécheurs  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
de  toute  condition  qui  ont  été  attirés  aux  pieds  du 
Serviteur  de  Dieu,  on  ne  saurait  dire  avec  qu'elle 
sollicitude  vraiment  paternelle  il  les  recevait  et 
quelle  confiance  il  savait  leur  inspirer. 

Quelquefois  même  il  prenait  prudemment  les 
devants,  et  en  apôtre  qui  connaît  le  fond  des 
cœurs,  il  les  pressait  et  les  suppliait,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  de  considérer  la  laideur  du  péché  et 
de  revenir  de  leurs  égarements. 

Etait-il  dans  sa  cellule  ou  au  chœur,  on  n'avait 
qu'à  l'appeler  ou  à  lui  faire  signe  pour  qu'il  accou- 
rût, sans  retard,  se  mettre  à  la  disposition  de  ceux 
qui  avaient  besoin  de  son  ministère  et  qui  arri- 
vaient parfois  de  bien  loin  pour  se  confesser  à  lui. 

Aussi,  Dieu  seul  sait  que  de  fidèles  morts  à  la 
grâce  il  a  ressuscites,  que  de  chrétiens  intérieure- 
ment blessés,  il  a  guéris  et  relevés  de  leurs  infir- 
mités, que  d'affligés  il  a  consolés  et  bénis,  que 
d'aveugles  et  de  sourds  spirituels  il  a  rendus  capa- 
bles de  voir  et  d'entendre  Jésus,  d'accomplir  sa 
loi  sainte,  de  suivre  ses  conseils  et  d'imiter  ses 
exemples. 

Cependant  le  vénéré  religieux  se  considérait 
toujours  comme  un  serviteur  inutile.  Et  lorsque 
les  pénitents,  dans  l'élan  de  leur  cœur,  lui  deman- 
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daient  pardon  de  l'avoir  dérangé  ou  le  remer- 
ciaient de  la  grâce  qu'il  leur  avait  procurée,  il 
leur  disait  simplement  :  «  Demande^  plutôt  pardon 
«  à  Dieu  que  vous  ave^  offensé  et  qui  vous  par- 
«  donne  si  généreusement  lesjautes  que  vous  ave^ 
«  commises.  » 

Le  Père  Pierre,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà 
dit,  mettait  encore  autant  et  plus  d'empresse- 
ment à  se  rendre  auprès  des  malades  et  des  mori- 
bonds qui  demandaient  son  assistance  et  le  se- 
cours de  ses  prières,  pour  supporter  patiemment 
leurs  souffrances  ou  faire  le  terrible  passage  du 
temps  à  l'éternité. 

Alors  aussi  il  prenait  les  devants  ;  il  s'offrait  aux 
Supérieurs  et,  sans  égard  pour  son  état  de  santé, 
la  longueur  du  chemin  ou  l'intempérie  des  saisons, 
il  partait,  ne  considérant  que  le  bien  qu'il  pouvait 
faire,  ne  voyant  que  les  âmes  qu'il  allait  consoler, 
et  peut-être  convertir  ou  sauver.  Et  quand  il  ne 
pouvait  aller  lui-même  et  qu'il  savait  que  quel- 
qu'un avait  besoin  du  ministère  d'un  prêtre,  il 
faisait  appel  au  zèle  de  ses  confrères  et  les  priait 
humblement  de  le  remplacer. 

En  un  mot,  le  Père  Pierre  a  eu  beaucoup  de 
zèle  pour  le  ministère  de  la  chaire.  Mais  il  en  a  eu 
encore  plus  pour  le  saint  tribunal  de  la  pénitence; 
car  il  était  convaincu  que,  de  toutes  les  fonctions 
sacerdotales,  celle-ci  est  la  plus  utile  aux  âmes. 
Nous  avouons  même  qu'il  a  été  en  quelque  sorte, 
confesseur  plus  que  prédicateur  ou  orateur  ;  telle 
semblait  être  sa  principale  vocation.  Car  l'esprit 
souffle  où  il  veut,  et  chacun,  comme   dit  l'Apôtre 
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des   Nations,  reçoit  toujours  les  grâces  dont  il  a 
besoin  pour  lui  et  pour  les  autres  (i). 

Cependant,  pour  avoir  été  peut-être  moins 
éclatant  que  celui  de  plusieurs  de  ses  confrères 
qui  ont  évangélisé  la  Corse  par  leur  parole 
éloquente,  l'apostolat  du  Père  Pierre  n'a  pas  été 
moins  laborieux  ni  moins  fécond.  Car  il  n'a  fini 
de  convertir  les  âmes  et  de  leur  faire  du  bien  qu'en 
cessant  de  vivre,  ou  plutôt  il  parle  et  prêche  encore 
après  sa  mort  ;  et,  du  haut  du  ciel,  il  continue  de 
veiller  sur  ceux  qui  furent  ses  enfants  spirituels  et 
ses  amis  dans  le  Seigneur. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  sans  dire 
un  mot  de  la  prétendue  sévérité  du  Père  Pierre 
qui  différait  quelquefois  de  donner  l'absolution  à 
certains  pénitents.  Rien  n'est  moins  fondé  que  ce 
reproche. 

En  effet,  si  on  étudie  bien  et  si  on  examine 
attentivement  sa  manière  d'agir  au  saint  tribunal, 
on  voit,  qu'il  a  toujours  réuni  les  qualités  d'un 
père  dévoué,  d'un  juge  habile,  d'un  médecin 
sage  et  expérimenté.  Il  fut  en  d'autres  ter- 
mes, fort  comme  le  diamant  et  plus  tendre 
qu'une  mère.  Et  s'il  était  si  sévère  pour 
lui-même,  il  ne  Tétait  pas  à  l'égard  des  pauvres 
pénitents  qui  recouraient  à  lui. 

D'abord  nous  savons  que,  selon  les  conseils 
des  meilleurs  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  le  Père 
Pierre  ne  retenait  pas  longtemps  les  pénitents  au 
saint  tribunal  ;  il  était  même  plutôt  bref  que  long. 
Car  il  n'entendait    pas   faire   de   la    confession, 

(i)  Cor.  I,  Chap.  XII,  4-11. 
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comme  le  voudraient  certaines  âmes,  une  cau- 
serie sur  des  choses  plus  ou  moins  banales  et 
qui  n'ont  souvent  qu'un  rapport  très  éloigné  avec 
le  sacrement  de  la  Pénitence. 

Le  Père  Pierre  était  un  chrétien  antique  dans 
un  homme  nouveau,  un  confesseur  énergique  et 
fort  qui,  prenant  l'Evangile  au  pied  de  la  lettre, 
ne  savait  pas  transiger  avec  le  devoir  et  les  prin- 
cipes, ni  employer  des  remèdes  qui  ne  guérissent 
pas  ;  mais  il  n'hésitait  jamais  à  mettre  le  fer  et  le 
feu  dans  les  plaies  plus  ou  moins  vives  qu'il  vou- 
lait fermer  ou  cicatriser.  Aussi  on  peut  dire  que 
toute  sa  mystique  se  réduisait  à  ces  trois  termes  : 
détruire  la  mauvaise  nature,  relever  la  bonne  et 
y  greffer  Jésus-Christ  qui  est  venu  sur  la  terre 
pour  détruire  le  péché  et  renouveler  la  face  du 
monde. 

Ainsi  qu'il  Ta  écrit  dans  ses  notes  intimes,  le 
Père  Pierre  voulait  que  la  confession  fût  toujours 
«  simple,  humble,  pure,  discrète,  libre,  convena- 
it ble,  intègre,  prompte  et  sincère,  courageuse  et 
«  jr anche,  etc.  » 

Voilà  pourquoi,  avant  de  donner  l'absolution, 
il  faisait  souvent  répéter  Pacte  de  contrition  afin 
de  s'assurer,  autant  que  possible,  des  bonnes  dis- 
positions de  ses  pénitents. 

Il  suivait,  en  cela,  l'exemple  de  plusieurs  Saints 
et,  en  particulier,  celui  de  Saint  Léonard  de 
Port-Maurice.  Ce  grand  apôtre  de  l'Italie  et  de  la 
Corse,  au  XVIIIe  siècle,  agissait  de  même  avec 
ceux  qu'il  ne  connaissait  pas  bien  ou  qu'il  confes- 
sait pour  la  première  fois. 

D'ailleurs,  le  Rituel  de  Toulon,  qui  fait  autorité 
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dans  l'Eglise;  dit  qu'il  faut  être  très  réservé  avec 
les  pinitents  qu'on  ne  connaît  pas. 

Il  est  certain,  dit  saint  Alphonse  de  Liguori, 
(il  cite  lui-même  plusieurs  autres  auteurs),  que  le 
confesseur  peut  dirîérer  de  donner  l'absolution, 
même  aux  pénitents  bien  disposés,  quand  il  croit 
prudemment  que  cela  leur  est  utile  (1). 

Car  si  le  pénitent  bien  disposé  a  droit,  en  prin- 
cipe, à  l'absolution,  le  confesseur  seul  est  juge  et 
médecin,  et  il  doit  voir  s'il  vaut  mieux  la  donner 
tout  de  suite  ou  la  différer. 

Mais  si  le  confesseur  peut  agir  ainsi  à  l'égard 
des  pénitents  bien  disposés,  il  a  surtout  le  devoir 
de  se  montrer  sévère  quand  ceux-ci  n'ont  pas  les 
dispositions  requises  ou  qu'ils  sont,  par  exemple, 
récidifs  ou  habitudinaires. 

Le  Confesseur  peut  retenir  les  péchés  en  refu- 
sant ou  en  différant  de  donner  l'absolution  à  ceux 
qui  n'en  sont  pas  dignes. 

Cela  résulte  clairement  des  paroles  mêmes  de 
Notre-Seigneur  :  les  péchés  seront  retenus  à  ceux 
à  qui  vous  les  retiendrez  (2).  Tels  sont  ceux  qui 
vivent  dans  l'ignorance  des  principaux  mystères 
de  la  foi,  qui  n'ont  pas  une  véritable  contrition, 
qui  ont  commis  des  injustices,  qui  ne  veulent  pas 
se  réconcilier,  qui  ont  de  mauvaises  habitudes  ou 
qui  sont  dans  l'occasion  prochaine  du  péché 
qu'ils  ne  veulent  pas  abandonner  (3). 

A  l'égard  de  ceux-là,  le  confesseur  doit  se  mon- 

(1)  Traité  de  la  Pénit.  N°  462, 

(2)  Ev.  S.  Jean,  xx,  23. 

(3)  Chevassu,  op.  cit  ,  vol.  II.,  première  semaine  après 
Pâques. 
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trer  très  sévère  et  rester  juge  éclairé  et  médecin 
habile,  tout  en  demeurant  père  tendre,  dévoué 
et  miséricordieux. 

Le  délai  de  l'absolution,  continue  Chevassu, 
donne  lieu  au  pécheur  de  rentrer  en  lui-même, 
d'examiner  l'état  de  sa  conscience  et  de  voir  s'il 
n'a  pas  vécu  dans  la  profanation  des  sacrements. 
Il  lui  fait  sentir  le  poids  et  la  grandeur  de  ses 
crimes  ;  il  l'engage  à  en  concevoir  un  plus  grand 
regret  et  à  les  expier  par  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence qui  sont  la  preuve,  comme  le  remarque 
Saint  Grégoire,  Pape,  d'une  sincère  et  véritable 
contrition. 

Le  délai  de  l'absolution  empêche  les  rechutes 
si  fréquentes  dans  lesquelles  la  plupart  des  gens 
du  monde  passent  leur  vie  et  qui  se  repentent  si 
rarement  de  leurs  fautes. 

Les  confesseurs  et  les  pénitents  doivent  égale- 
ment faire  attention  à  toutes  ces  raisons  ;  car  l'es- 
prit de  l'Eglise  est  toujours  le  même  ;  il  ne  change 
jamais. 

Elle  croit,  aujourd'hui  comme  autrefois,  qu'on 
ne  recouvre  l'innocence  quepar  les  larmes  et  les  gé- 
missements, les  prières  et  les  jeûnes.  Elle  déclare 
qu'on  ne  peut  être  justifié  et  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu  que  par  un  changement  sincère  de  cœur. 
Mais  elle  n'a  jamais  pensé  que  ce  changement  fût 
l'affaire  d'un  moment  et  l'effet  d'une  résolution 
prise  à  la  hâte,  du  moins  dans  le  cours  ordinaire 
da  la  grâce. 

Le  Père  Pierre,  nous  le  disons  sans  hésiter,  a 
toujours  été  fidèle  à  ces  principes.  Et  avec  une 
sagacité  rare,  fruit  de  sa  science,  deson  jugement 
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droit,  de  sa  longue  expérience,  de  sa  connaissance 
des  penchants  et  des  faiblesses  du  cœur  humain, 
il  savait  mêler  le  vin  à  l'huile,  dans  le  baume 
qu'il  composait  pour  ses  pénitents  ;  mais  c'était 
toujours  l'huile  qui  dominait. 

S'il  différait  de  donner  l'absolution,  si  quel- 
quefois même  il  était  obligé  de  la  refuser,  c'était 
en  parfaite  connaissance  de  cause,  et,  pour  ne 
pas  placer,  «  comme  dit  Ezéchiel,  des  coussins 
«  sous  les  coudes  des  pécheurs  qu'il  voulait  ra- 
«  mener  à  Dieu  ;  mais  en  les  revêtant  de  sac,  en 
«  leur  mettant  la  cendre  sur  la  tête  (r).  » 

D'ailleurs,  nous  savons  que  la  plupart  des  pé- 
nitents retournaient  au  vénéré  religieux,  après 
l'épreuve  qui  leur  avait  été  si  sagement  im- 
posée ;  et  ils  trouvaient  toujours  dans  leur 
confesseur  des  entrailles  de  miséricorde  et  de 
pardon. 

Quant  à  ceux  qui  ne  revenaient  plus,  ils  prou- 
vaient qu'ils  n'étaient  vraiment  pas  dignes  de 
l'absolution  ;  ils  avaient  demandé  la  paix  et  ne 
la  méritaient  pas  :  pax,  pax  et  non  erat pax  (2). 
Et  le  Père  Pierre  agissait  prudemment  en  leur 
refusant  cette  paix  fausse  et  inutile,  pernicieuse, 
comme  dit  Saint  Cyprien,  à  ceux  qui*la  donnent 
et  infructueuse  à  ceux  qui  la  reçoivent. 

Voilà  la  grande  influence  que  le  Père  Pierre  a 
exercée  sur  les  âmes  :  il  fut  toujours  un  apôtre 
plein  de  charité,  un  parfait  dispensateur  des  mys- 
tères de  Dieu. 

(1)  Chap.  xiii,  18. 

(2)  Jérém.,  chan.  vi,  14. 
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Mais  cette  influence,  il  continue  de  l'exercer 
encore  du  haut  du  Ciel,  en  obtenant  aux  fidèles 
des  grâces  nombreuses,  en  opérant  pour  eux  des 
prodiges. 

(Test  ce  que  nous  dirons  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 


CHAPITRE  XII 


HOMMAGES    RENDUS  A   LA  MEMOIRE    DU    PERE    PIERRE    OU 
VÉNÉRATION  DONT  IL  CONTINUE  D'ÊTRE  L^BJET  APRES 

SA    MORT.    MANIFESTATION    DE   SON  CREDIT    AUPRES 

DE  DIEU   (  I  )  . 

«  La   mémoire  du  juste  est    un 
«  parfum    qui    s'exhale    dans 
«  l'avenir. 
(Prov.,  x,  7) 
((  Ses   ossements  ont  été  visités 
«  et  ils  ont  opéré  des  prodiges. 
(Eccl.  xlix,  18) 

«  Vous  verrez  qu'après  ma  mort, 
«  on  déchirera  mon  habit  et 
((  on  me  vénérera  comme  un 
«  saint.  Mais  vous,  ne  faites 
((  rien  de  tout  cela.  » 
(Le  T.  TierreJ 

I  Lorsque  des  hommes  illustres,  selon  le 
monde,  viennent  à  mourir,  leurs  amis  ne  négli- 
gent rien  pour  leur  procurer  des  funérailles  pom- 
peuses ou  leur  dresser  des  statues.  Mais  hélas  !  la 
gloire  humaine  est  vaine  et  passagère,  elle  fuit 
comme  Tombre  et  finit  avec  la  vie.  Aussi  la  mé- 
moire de  ces  héros  périt  avec  le  bruit  factice  ou 
la  réclame  insensée  que  Ton  fait  autour  de  leur 
cercueil,  et  rien  ne  peut  les  tirer  de  Pombre  où  ils 
sont  ensevelis. 

Les  Saints  sont  autrement  honorés  sur  la  terre. 

(i)  Nous  rappelons  encore  à  nos  lecteurs  que  nous  avons 
cru  à  propos  de  ne  citer,  que  par  leurs  initiales,  les  noms  des. 
pcsonnes  vivantes  dont  nous  rapportons  le  témoignage. 
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Les  hommages  qu'on  leur  rend  ne  sont  ni 
éphémères  ni  vides  de  sens  ;  ils  ne  finissent  pas 
avec  la  vie  et  continuent  encore  après  la  mort. 
On  pense  aux  Saints,  on  les  aime,  on  les  invoque, 
on  leur  parle  comme  à  des  êtres  vivants  ;  et  les 
Saints  prouvent  par  des  miracles  qu'ils  entendent 
bien  ceux  qui  s'adressent  à  eux  dans  leurs  besoins. 
C'est  ainsi  que  leur  réputation  va  toujours  cres- 
cendo, leur  nom  est  recherché  de  génération  en 
génération,  et  leur  mémoire  s'exhale,  dans  l'ave- 
nir, comme  un  doux  et  agréable  parfum. 

Dès  que  le  Père  Pierre  eut  cessé  de  vivre,  un 
sentiment  plus  grand  et  plus  manifeste  de  res- 
pect, de  vénération  et  d'amour  s'attacha  à  son 
nom  et  à  son  souvenir.  Sa  figure  douce  et  mor- 
tifiée apparaissait  entourée  d'une  auréole  qui  ne 
lui  ôtait  rien  de  sa  simplicité,  et  qui  ajoutait  une 
nouvelle  amabilité  aux  vertus  qu'on  avait  si  bien 
admirées,  en  lui,  pendant  les  jours  de  son  pèle- 
rinage. 

Aussi  ses  funérailles  furent-elles  un  véritable 
triomphe,  et  l'éloge  funèbre  que  l'on  prononça, 
ce  jour-là,  prouve  bien  la  grande  vénération  que 
l'on  continuait  d'avoir  pour  le  défunt.  Car  pour 
oser  parler  ainsi  des  vertus  du  Père  Pierre,  il  fal- 
lait que  l'orateur  fût  convaincu  d'être  compris  et 
de  n'être  pas  démenti  par  l'auditoire.  Mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  fut  écouté  avec  le 
plus  profond  respect,  et  ses  paroles  firent  verser 
des  larmes  de  joie,  de  reconnaissance  et  de 
bonheur. 

«  Devons-nous  réciter  le  Requiem  œternam  ou 
«  bien  le  Gloria  Patri,  demandaient  les  fidèles? 
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Et  les  Religieux  leur  disaient  :  «  Faites  comme 
vous  voulez  ».  Mais  ils  ne  doutaient  pas  de  la 
sainteté  du  Père  Pierre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  donné  à  leur  vé- 
néré confrère  une  sépulture  aussi  honorable  que 
possible,  les  Religieux  de  Marcasso  mirent  de 
côté  tous  les  objets  qui  avaient  été  à  son  usage. 
Ils  cataloguèrent  aussi  soigneusement  les  écrits 
qu'ils  trouvèrent  dans  sa  cellule,  tels  que  son 
règlement  de  vie,  ses  sermons,  ses  Jeuilles  de 
retraites,  ses  sentences,  ses  notes  intimes,  etc. 

Et  ce  qui  prouve  encore  les  sentiments  de  véné- 
ration et  d'amour  que  les  religieux  avaient  pour 
le  Père  Pierre,  c'est  qu'ils  ne  se  contentèrent  pas 
d'annoncer  simplement  son  décès  aux  Couvents 
de  la  Province,  par  une  courte  lettre  circulaire, 
ainsi  que  cela  se  fait,  d'ordinaire,  chez  les  Frères 
Mineurs.  Mais  ils  s'empressèrent  de  publier  et  de 
répandre  en  Corse,  en  France,  en  Italie  et  en  Es- 
pagne, une  notice  biographique,  de  plus  de  seize 
pages,  laquelle  trahit,  d'un  bout  à  l'autre,  leur 
grande  admiration  pour  le  défunt  (i),  et  se  ter- 
mine par  ces  mots  qui  la  résument  bien  :  «  Nous 
«  laissons  à  l'Eglise  le  soin  d'apprécier  ce  que 
«  nous  venons  de  dire  ;  mais  la  Corse  se  souvien- 
«  dra  toujours  de  la  sainteté  du  Père  Pierre  Lo- 
«  pez.  Il  l'a  illustrée  par  ses  vertus,  et  elle  compte 

(i)  Cette  notice,  écrite  en  Italien,  porte  le  titre  :  Piccola 
Notifia  délia  Viia  del  P.  "Pietro  Lopeç,  morto  nel  Convento  di 
{Marcasso,  flresso  Catteri,  il  25  mar^o  i8ç8,  con  opinione 
universah  di  Santtta. 

Après  avoir  résumé  la  vie  et  la  mort  du  Père  Pierre,  cette 
notice  fait  un  court  exposé  de  ses  principales  vertus  et  de  la 
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«  désormais  un  protecteur  de  plus  au  ciel.  Dieu 
«  fera  le  reste.  » 

Quant  aux  autres  notices  qui  furent  publiées, 
dans  divers  journaux  de  la  Corse  et  du  Continent, 
et  que  nous  avons  mentionnées  dans  la  Prélace, 
elles  ne  sont  que  le  développement  de  la  précé- 
dente. Mais  toutes  ont  beaucoup  édifié  les  âmes 
et  porté  au  loin  le  nom  et  les  vertus  du  Serviteur 
de  Dieu. 

Enfin,  comme  citait  bien  leur  devoir,  les  reli- 
gieux de  Marcasso  s'occupèrent  avec  beaucoup 
de  zèle  de  réunir  les  documents  nécessaires  à  la 
rédaction  d'une  vie  plus  importante  de  leur  vé- 
néré confrère.  Car  ils  étaient  d'avis  que  l'exposé 
de  ses  vertus  ne  devait  pas  demeurer  seulement 
le  trésor  de  quelques  âmes  privilégiées  ;  et  les 
biographies  qui  venaient  de  paraître  n'étaient  pas 
suffisantes  pour  atteindre  le  but  qu'ils  se  propo- 
saient. 

Mais  pour  s'occuper  aussi  activement  d'un 
travail  de  ce  genre,  ne  fallait-il  pas  que  les  bons 
Pères  fussent  toujours  de  plus  en  plus  convain- 
cus de  la  sainteté  de  leur  confrère  et  qu'ils  espé- 
rassent que  les  fidèles  feraient  bon  accueil  à  leur 
publication? 

Or  tous  croyaient  plus  que  jamais  à  la  vertu  du 

fidélité  avec  laquelle  il  les  a  pratiquées.  Elle  montre  surtout 
son  humilité,  sa  patience,  sa  pauvreté,  sa  chasteté,  son 
obéissance,  son  amour  de  Dieu  et  du  prochain,  sa 
grande  dévotion  à  N.-S.-J.-C,  à  la  Sainte  Vierge,  aux  Saints 
etc.  Elle  rappelle  enfin  les  faveurs  dont  Dieu  l'a  favorisé  et  se 
termine  par  les  paroles  que  nous  citons  plus  haut  et  par  la 
signature  des  religieux  de  Marcasso  qui  approuvent  et  con- 
firment tout  ce  qu'elle  contient. 
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cher  défunt  et  continuaient  de  répéter  que  citait 
un  Saint. 

Sans  doute  ils  ne  laissèrent  pas  de  demander 
pour  lui,  les  suffrages  de  leur  Ordre.  Mais  ils  bé- 
nissaient le  ciel  dans  le  secret  de  leur  cœur  ;  les 
fidèles  continuaient  de  vénérer  le  Père  Pierre,  et 
Dieu  allait  récompenser  la  foi  de  tous  en  accor- 
dant des  grâces,  et  en  opérant  des  prodiges  par 
l'entremise  de  son  Serviteur. 

On  ne  saurait  dire  avec  quel  pieux  empresse- 
ment les  fidèles  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de 
toute  condition  continuent  d'aller  s'agenouiller 
devant  le  tombeau  du  Père  Pierre.  Ils  le  couvrent 
de  baisers  et  l'inondent  de  larmes,  avec  la  ferme 
espérance  qu'une  vertu  salutaire  doit  sortir  de 
ces  restes  sanctifiés  par  la  pratique  des  plus  belles 
et  des  plus  admirables  vertus. 

Tous  demandent  des  souvenirs  du  vénéré  Père, 
des  morceaux  de  son  habit,  ses  sentences  qu'on 
a  publiées  en  brochure  (i)  ;  et  ils  se  montrent  im- 
patients de  connaître  sa  vie  dans  tous  ses  détails. 

Quant  à  ceux,  plus  nombreux  encore,  qui  n'ont 
pu  et  ne  peuvent  se  rendre  à  Marcasso,  ils  écri- 
vent aux  religieux,  de  l'intérieur  de  la  Corse,  du 
continent,  d'Italie  et  d'Espagne,  pour  obtenir  des 
reliques  ou  le  portrait  du  saint  qu'on  a  eu  soin  de 
faire  tirer,  en  grand  nombre,  sans  auréole  et  sans 
rayons,  comme  le  veut  l'Eglise.  Et  cette  réputa- 
tion de  sainteté  acquise  par  le  Père  Pierre  va 
toujours  grandissant  ;   elle  s'étend  partout   sans 

(  i  )  Sentence  di  Vita  spirituelle  del  Servo  di  Dio  P.  Piétro 
Lopeç.  Bastia,  Tipografia  Fabiani  1901. 
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qu'il  se  soit  levé,  jusqu'à  présent,  un  seul  contra- 
dicteur. 

Dans  les  divers  villages  où  les  Frères  vont  quê- 
ter, les  fidèles  demandent,  avec  une  pieuse  avi- 
dité, des  détails  sur  la  vie  et  la  mort  du  Serviteur 
de  Dieu. 

«  A  Muro,  par  exemple,  a  déposé  le  Frère  J. 
«  de  S.,  je  ne  pouvais  arriver  à  terminer  ma 
«  quête  ;  car,  dans  toutes  les  maisons  où  j'allais, 
«  on  me  retenait  pour  me  demander  des  détails 
«  sur  le  Vénéré  Père.  Quelques  personnes  m'ont 
«  même  raconté  sur  lui,  des  choses  tout  à  fait 
«  édifiantes. 

«  Si  le  Père  Pierre  n'est  pas  au  ciel,  si  ce  n'est 
«  pas  un  saint,  me  disait  un  homme  du  monde, 
«  Dieu  peut  bien  fermer  les  portes  du  Paradis  ; 
«  car  personne  n'y  pourra  plus  entrer.  » 

Mais  ce  qui  s'est  dit  à  Muro,  se  répète  dans  les 
autres  paroisses  où  le  Père  Pierre  a  été  connu  : 
partout  sa  mémoire  est  bénie  et  se  vérifient  les 
paroles  que  nous  avons  citées  en  commençant 
ce  chapitre  :  «  Vous  verre\  qu'après  ma  mort  on 
«  déchirera  mon  habit  et  on  me  vénérera  comme 
«  un  saint.  » 

Voici  comment  le  R.  P.  B.  de  Lumio  a  con- 
signé la  mort  de  notre  saint  religieux,  dans  les 
registres  du  Couvent  de  Sartène  dont  il  était 
Gardien  : 

«  Le  2  avril  1898,  nous  avons  reçu  la  triste 
«  nouvelle  de  la  mort  du  Père  Pierre  Lopez  de 
«  Noja,  en  Espagne,  laquelle  a  eu  lieu  au  Cou- 
ce  vent  de  Marcasso,  le  25  Mars  dernier. 

«  Ce  religieux  était  âgé  de  82  ans.    Il  a  reçu 
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«  tous  les   sacrements   et  les  secours  de  la  reli- 
«  gion. 

«  La  mort  du  Père  Pierre  a  été  semblable  à  sa 
«  vie  :  II  a  vécu  et  il  est  mort  comme  un  saint  [ i  ) . 

«  Toutes  les  paroisses  voisines  (de  Marcasso) 
«  ont  assisté  à  ses  funérailles.  En  témoignage  de 
«  la  vénération  dont  il  était  l'objet,  les  fidèles 
«  ont  apporté  des  cierges  (pour  le  service 
«  funèbre),  et  une  personne  pieuse  à  offert  une 
«  bière  en  zinc. 

«  Le  corps  du  défunt  est  resté  exposé,  pendant 
«  cinq  jours,  pour  satisfaire  la  dévotion  des 
«  fidèles,  et  son  habit  a  été  mis  en  mille  mor- 
«  ceaux.  » 

Le  R.  P.  D.  d'Aregno,  qui  avait  bien  connu  le 
Père  Pierre,  écrivait  dans  le  Nécrologe  du  Couvent 
d'Oletta  :  «  Le  25  Mars  1898,  vers  sept  heures 
«  du  soir,  le  Père  Pierre  Lopez  de  Nvja,  âgé  de 
«  82  ans,  s'est  endormi  dans ,1e  Seigneu. .  au  Cou- 
ce  vent  de  Marcasso,  muni  de  tous  les  Sacrements 
«  de  l'Eglise. 

«  Le  Père  Pierre  était  arrivé  en  Corse,  après  la 
«  suppression  des  ordres  religieux,  en  Italie.  // 
«  nous  a  tous  édifiés  pendant  vingt-trois  ans,  par 
a  ses  solides  vertus,  surtout  par  sa  pauvreté,  son 
«  obéissance,  son  amour  de  la  retraite,  son  assi- 
«  duité  au  chœur  et  au  confessionnal. 

«   Notre  Sainte  Mère   FEglise,    écrivait  de 

«   Paris    M.  l'abbé   A.,   en  apprenant  la  mort  du 
a   Père  Pierre,   a  seule  le  droit  de  rendre  les  hon- 

(1)  Le  témoignage  du  P.  B.  est  d'autant  plus  précieux 
qu'il  avait  vécu,  plusieurs  années,  à  Marcasso,  avec  le 
P.  Pierre.  Il  parle  donc  en  pleine  connaissance  de  cause. 
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«  neurs  de  Fautel  à  ses  fils  les  plus  parfaits,  les 
«  plus  purs  et  les  plus  héroïques.  Elle  seule  a  le 
«  droit  de  dire  au  monde  que  tel  de  ses  enfants 
«  est  au  Ciel,  qu'il  est  saint. 

«  Mais  nous  qui  avons  été  les  témoins  et  les 
«  fils  spirituels  de  ce  Serviteur  de  Dieu,  nous 
«  pouvons  faire  connaître  ses  vertus,  raconter  sa 
«  vie  et  recourir  à  son  intercession  (  i  ) . 

«  Vous  me  ferie\  chose  agréable,  écrivait  le 
«  Père  Gardien  du  Couvent  d'Oletta  au  Gardien 
«  de  Marcasso,  si  vous  pouviez  ni'envoyer  quel- 
a  gués  parcelles  de  l'habit  du  regretté  P. 
«  Pierre. 

«  Il  y  a  ici  des  personnes  qui  Vont  connu  et  qui 
«  désirent  avoir  ses  reliques  (2).  » 

«  Le  Père  Pierre  est  un  saint,  disait  le  Frère 
«  S.  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  chapitre  VIII 
«  du  I  Livre  ;  oui  un  saint.  Il  est  au  Ciel  et  il 
ce  prie  pour  nous  tous. 

ce  Quant  à  moi,  je  vous  dirai  que  je  le  prie 
ce  comme  s^il  était  canonisé  par  l'Eglise,  et  je  l'ai 
ce  choisi  pour  mon  protecteur  (3).  » 

Voilà  en  quelle  estime  le  Père  Pierre  était  tenu, 
après  sa  mort  et  comment  sa  mémoire  continuait 
d'être  toujours  bénie  par  les  fidèles. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  témoignages  de  vé- 
nération affluent  à  Marcasso  et  nous  pourrions 
en  apporter  un  très  grand  nombre. 

Voici  ce  qu'une  pieuse  personne  écrivait  de 
Marseille,  à  un  religieux  de  ce  Couvent  : 

(1)  Lettre  du  21  Avril  1898. 

(2)  Lettre  du  4  Mai  1898. 

(3)  Turin,  24  Mai  1898. 
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«  La  mort  du  Père  Pierre  me  pousse  à  vous 

«  écrire. 

«  Je  suis  allée  au  Couvent  de  la  Visitation,  et  là 
«  on  m'a  montré  le  journal  que  vous  avez  envoyé 
ce  à  M...  et  qui  raconte  la  Vie  et  la  Mort  de  ce 
ce  saint  (i). 

«  Vous  ne  sauriez  croire  la  joie  que  j'ai  éprou- 
«  vée  en  lisant  ce  récit. 

«  J'ai  pleuré  de  joie  et  de  bonheur  ;  car  nous 
ce  avons  maintenant,  au  Ciel,  un  bienheureux  de 
ce  plus  de  Tordre  de  Saint  François  et  il  prie  bien 
«  pour  nous. 

ce  J'ai  montré  le  journal  aux  religieuses,  chez 
ce  lesquelles  ma  fille  va  en  classe,  et  toutes  ont 
ce  éprouvé,  comme  moi,  une  grande  consolation. 

«  Elles  voudraient  quelques  souvenirs  du  saint; 
ce  pour  moi  je  désireiais  son  portrait. 

«  Si  vous  pouviez  en  envoyer  plusieurs,  ce 
ce  serait  bien  ;  car  les  sœurs  les  feraient  encadrer. 

«  Je  vous  remercie  du  drap  que  vous  m'avez 
«  envoyé  ;  je  l'ai  partagé  avec  des  personnes  qui 
«  appartiennent  à  la  Congrégation  du  Saint- 
ce  Sacrement  et  qui  font  l'Adoration  avec  moi. 

En  faisant,  au  Couvent  de  Marcasso,  le  Pané- 
gyrique de  Saint  François,  M.  l'abbé  P.  disait,  le 
4  octobre  1898....:  ce  Nous  avons  pu  admirer 
«  l'esprit  du  Patriarche  d'Assise  darîs  cet  homme 
ce  Apostolique  que  nous  avons  tous  connu  et  vé- 
c<  néré  pendant  les  vingt-deux  ans  qu'il  a  passés 
ce  dans  cette  maison. 

*  Que  Dieu  agrée  les  vœux  que  nous  formons 

(ij  II  s'agit  de  la  Notice  publiée  dans  le  Petit  Basttais 
(Avril  1898).  Lettre  du  6  Juin  1898. 
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«  pour  la  glorification  du  Père  Pierre  Lopez. 
«  Car  il  a  édifié  les  peuples,  pendant  plus  de  cin- 
«  quante  ans,  par  une  vie  de  pénitence  austère, 
«  et  sa  dépouille  mortelle  repose  dans  le  tom^ 
«  beau  que  nous  avons  sous  les  yeux  (i). 

«  Le  Seigneur  comblera  nos  désirs,  en  nous-, 
«  permettant  de  voir,  avant  notre  mort,  l'intro- 
«  duction  de  la  cause  de  cet  humble  enfant  de 
«  Saint  François  qui  a  joui  d'une  si  grande  repu* 
«  tation  de  sainteté.  » 

Pour  oser  tenir  un  pareil  langage,  ne  fallait-il 
pas  que  le  prédicateur  fût  sûr  de  n'être  pas  con- 
tredit par  les  fidèles  qui  l'écoutaient? 

Mais  le  Père  Pierre  était  toujours  l'objet  d'une 
grande  vénération  et  son  souvenir  s'exhalait 
comme  un  parfum  d'agréable  odeur.  Aussi  on 
pouvait  hardiment  parler  de  ses  vertus  et  de  sa 
sainteté. 

Au  mois  de  Décembre  de  la  même  année,  le 
Supérieur  du  Couvent  de  Marcasso  recevait  de 
Bastia,  la  lettre  suivante  :  «  Ayant  entendu  parler 
«  du  bienheureux  P.  Pierre  Lopez,  mort  en  odeur 
«  de  sainteté,  je  désirerais  qu'une  messe  fût  célé- 
«  brée  dans  le  Couvent  où  il  a  vécu. 

«  Ce  serait  donc  pour  le  17  Décembre  courant, 
«  dernier  jour  d'une  neuvaine  commencée  en  son 
«  honneur,  pour  obtenir  une  grâce.  » 

En  effet,  ils  sont  nombreux  ceux  et  celles  qui, 
dans  les  peines  et  les  besoins  delà  vie,  s'adressent 
au  Ciel  par  l'entremise  du  vénéré  religieux  et  qui 

(1)  Le  tombeau  du  P.  Pierre  se  trouve  à  peu  près  au  pied 
de  la  chaire. 


• 
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obtiennent  des  grâces  et  des  faveurs  de  toute 
sorte. 

Dieu,  dans  ses  desseins  providentiels,  sem- 
ble vouloir  récompenser  la  vertu  de  son  fidèle 
Serviteur  et  exalter  son  humilité,  en  lui  accor- 
dant le  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Aussi  on 
peut,  jusque  un  certain  point,  lui  appliquer  ces 
paroles  que  la  Sainte  Ecriture  a  dites  du  Patriar- 
che Joseph  :  «  Ses  ossements  ont  été  visités  et  ils 
«  ont  opéré  des  prodiges.  » 

II.  Nous  confessons  tout  d'abord  qu'il  ne  nous 
est  pas  possible  de  rapporter,  dans  ce  chapitre, 
tous  les  faits  merveilleux  qui  se  rattachent  à  la 
mémoire  du  Père  Pierre.  Ils  se  multiplient,  d'ail- 
leurs,  chaque  jour,  et  les  religieux  de  Marcasso 
eux-mêmes  ne  parviennent  pas  à  les  recueillir 
tous  (i). 

Nous  sommes,  d'autre  part,  tenu  à  une  très 
grande  réserve.  Mais  nous  voulons  faire  exception 
pour  quelques  grâces  plus  extraordinaires  que  les 
autres  et  qui  ont  été,  attestées  par  des  témoins 
sérieux  et  tout  à  fait  dignes  de  foi. 

(i)  Les  faits  que  nous  rapportons  ont  été  extraits  du  re- 
gistre qui  a  été  ouvert,  au  Couvent  de  Marcasso,  afin  de 
consigner,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  produisent,  les  prin- 
cipales grâces  obtenues  par  les  mérites  du  P.  Pierre. 

Nous  prions  les  personnes  qui  ont  connu  le  vénéré  reli- 
gieux de  nous  dire  ce  qu'ils  savent  de  lui  et  qui  serait  de  na- 
ture à  confirmer  près  du  Saint-Siège,  la  renommée  de  sain- 
teté «  la  fama  sanctitatis  »  que  l'Eglise  requiert  tout  d'abord 
de  celui  dont  elle  accepte  d'étudier  la  cause,  dont  elle  veut 
scruter  la  vie,  les  vertus  et  les  œuvres,  pour  voir  s'ils  sont 
dignes  d'être  présentés  au  monde  comme  des  modèles  à  sui- 
vre^  des  protecteurs  célestes  à  invoquer. 
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Nous  neleur  donnons,  cependant,  qu'une  valeur 
purement  humaine  et  nous  les  soumettons  hum- 
blement à  l'autorité  de  l'Eglise  qui  seule  peut 
juger  en  pareille  matière  : 

«  Madame  B.  S.,  née  G.;  de  Catteri,  éprouvait, 
«  depuis  très  longtemps,  une  douleur  au  côté 
«  gauche. 

«  Pendant  l'hiver  de  Tannée  1898,  elle  eut  une 
«  attaque  d'influenza  qu'elle  ne  put  pas  soigner  à 
«  cause  des  nombreuses  occupations  de  son  état  ; 
«  car  elle  était  pauvre  et  mère  de  trois  enfants. 

«  Aussi  le  mal  se  porta  bientôt  à  la  poitrine  et 
«  inquiéta  beaucoup  Madame  S. 

<f  Le  4  Avril,  elle  fut  obligée  d'aller  ramasser 
«  du  bois  mort  à  la  campagne.  Mais,  à  son 
«  retour,  la  douleur  devint  tellement  forte  qu'elle 
«  craignit  d'avoir  une  pleurésie  (et  par  consé- 
«  quent  de  succomber). 

«  Elle  se  recommanda  alors,  avec  confiance,  au 
«  vénéré  Père  Pierre,  qui  était  mort  depuis  quel- 
«  ques  jours  et  dont  elle  avait  un  petit  morceau 
«  de  Thabit,  qui  lui  avait  été  donné  par  les  reli- 
«  gieux  de  Marcasso. 

«  Elle  pria  le  ^Serviteur  de  Dieu  d'avoir  pitié 
«  de  son  état  et  de  ses  trois  enfants,  auxquels 
«  elle  était,  disait-elle,  si  nécessaire. 

«  Sur  ces  entrefaites,  une  de  ses  tantes  alla  la 
«  voir  et  demanda  de  ses  nouvelles. 

«  Je  crains  beaucoup,  dit  Madame  S.,  d'avoir  un 
«  point  de  côté.  Et  vous  savez  combien  cela  me 
«  serait  funeste  à  cause  de  ma  grande  faiblesse. 

«  La  tante  encouragea  bien  la  malade  ;  elle  lui 
«  recommanda     de     mettre    un    cruchon    d'eau 
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«  chaude  à  l'endroit  où  elle  souffrait,  et  lui  dit 
a  surtout  d'avoir  confiance  en  Dieu  qui  pouvait  la 
«  la  guérir. 

,  «  Mad.  S.  obéit  et  la  douleur  disparut  entière- 
«  ment.  Elle  a  toujours  été  persuadée  qu'elle 
«  devait  sa  guérison  au  Père  Pierre  et  non  pas  au 
«  remède  qui  lui  avait  été  recommandé.  » 

Voilà  pourquoi  elle  s'est  empressée  de  raconter 
la  choseaux religieux  de  Marcasso,  et  elle  a  fait  en 
leur  présence,  une  déclaration  que  l'on  conserve 
dans  les  Registres  du  Couvent. 

Une  autre  personne  de  Catteri,  Madame  J.  O. 
née  S.,  a  fait  et  signé  la  déclaration  suivante,  en 
présence  des  religieux  de  Marcasso  : 

«  Au  mois  de  Mars  1898,  ma  fille  M.  A.,  âgée 
«  de  dix-sept  ans,  était  d'une  faiblesse  extrême, 
«  à  la  suite  d'une  attaque  d'influenza  et  d'autres 
«  indispositions,  plus  ou  moins  graves,  qu'elle 
«   avait  eues. 

«  Le  5  Avril,  au  soir,  (c'était  le  mardi  saint), 
«  elle  eut  une  très  forte  fièvre  accompagnée  d'une 
«  grande  douleur  au   côté  gauche. 

«  Cette  aggravation  du  mal  nous  inquiéta 
«  beaucoup  ;  nous  ne  pouvions  même  pas  compter 
«   les  pulsations,  et  l'enfant  avait  parfois  le  délire. 

«  Aussi  je  m'adressai  à  M.  le  Pharmacien  S. 
«  lequel,  après  avoir  examiné  la  jeune  malade, 
«  me  dit  que  la  fièvre  était  trop  forte  et  qu'il 
«  ne  pouvait  pas  administrer  de  la  quinine. 

«  D'ailleurs,  comme  c'était  assez  tard  et  que  je 
«  ne  savais  plus  à  qui  recourir,  je  dis  à  ma 
«  fille  de  se  recommander  au  Père  Pierre  dont 
«  on  parlait  communément  comme  d'un  saint. 


—  558  — 

«  Je  pris  donc  un  petit  morceau  de  l'habit  de 
«  ce  Serviteur  de  Dieu,  et  j'en  fis  un  Agnus  Dei 
«  que  je  remis  à  la  chère  malade,  en  lui  disant  : 
«  Aie  confiance,  ma  fille,  car  tu  guériras. 

«  Et  l'enfant  pressa,  avec  beaucoup  de  foi,  la 
«  relique  sur  son  sein. 

«  Aussitôt,  sans  que  nous  l'eussions  nul- 
«  lement  provoquée,  commença  une  sueur  très 
«  abondante  qui  trempa  même  jusqu'aux  draps 
a  de  lit. 

«  La  fièvre  diminua,  la  douleur  disparut  et  la 
«  malade  s'endormit  tranquillement. 

«  Le  lendemain,  elle  était  complètement  guérie  ; 
«  mais,  par  mesure  de  prudence,  je  ne  voulus 
«  pas  qu'elle  quittât  le  lit. 

«  Le  jeudi  saint,  elle  se  leva  et  assista  même 
«  aux  offices  de  la  paroisse. 

«  Depuis  ce  jour,  ma  fille  n'a  plus  rien  ressenti 
«  et  je  suis  persuadée  que  nous  devons  sa  guéri- 
«  son  au  Père  Pierre. 

«  En  foi  de  quoi,  j'ai  lait  la  présente  déclara- 
«  tion  que  ma  fille  a  signée  après  moi » 

«  Le  7  Mai  1898,  F.  M.  de  L.,  âgé  de  cin- 
«  quante  huit  ans,  tertiaire  de  S.  François,  et  ou- 
«  vrier  attaché  au  Couvent  de  Marcasso,  décla- 
«  rait  avoir  reçu  la  grâce  suivante  par  l'interces- 
«   sion  du  Père  Pierre  : 

«  L'influenza,  qui  le  faisait  souffrir  depuis  quel- 
«  quesmois,  lui  avait  laissé,  avec  une  toux  plus  ou 
a  moins  forte,  une  fièvre  continue  qui  l'empêchait 
«  de  vaquer  à  ses  occupations. 

«  Il  avait  été  même  obligé  de  garder  le  lit;  car 
«  il  avait,  au    côté  gauche,   une  douleur  qui  lui 
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«  brisait  les  reins,  au  point  qu'il  ne  pouvait  pas 
«  se  tenir  sur  ses  jambes.  » 

«  Au  plus  fort  de  la  maladie,  et  après  avoir,  en 
«  vain,  employé  des  remèdes,  il  songea  de  re- 
«  courir  au  Père  Pierre  et  de  lui  demander  sa 
«  guérison  ;  car  il  avait  vécu  quatre  ans  avec  lui, 
«  et  l'avait  eu  pour  directeur  de  conscience. 

«  À  cette  intention,  il  récitait  chaque  jour,  un 
«  Pater  en  l'honneur  du  Serviteur  de  Dieu. 

«  Le  ier  Mai,  il  demanda  au  P.  Gardien,  l'au- 
«  torisation  d'entendre  la  messe,  en  restant  à 
«  genoux  sur  sa  tombe.  Mais  comme  ce  jour-là 
«  tombait  en  dimanche,  (et  que  beaucoup  de  fidèles 
«  des  paroisses  voisines  assistaient  aux  offices), 
«  le  Supérieur  dit  au -malade:  Vous  l'entendrez 
«  demain. 

«  En  effet,  le  2  mai,  F.  M.  resta  à  genoux,  sur 
«  la  tombe  du  Père  Pierre,  pendant  tout  le  temps 
«  de  la  Messe. 

«  Au  commencement  du  Saint  Sacrifice,  il  fit 
«  le  signe  de  la  croix  et  dit  dans  sa  simplicité: 
«  Seigneur,  ouvrez-moi  vos  bras  !  » 

«  Puis  il  ajouta  :  Père  Pierre,  je  me  recom- 
«  mande  à  vous  afin  que  vous  demandiez  au  bon 
«  Dieu  et  à  la  Sainte-Vierge  la  grâce  que  je  solli- 
a  cite.  Je  me  jette  dans  vos  bras  ;  faites  ce  que 
«  vous  croyez  à  propos.  Mais  je  voudrais  plutôt 
«  mourir  que  demeurer  dans  cet  état  d'abatte- 
a  ment  et  de  souffrances. 

«  Après  cela,  il  récita  deux  Pater  Ave  et  Gloria. 
«  A  la  fin  de  la  Messe,  il  baisa  pieusement  la  dalle 
«  funèbre,  et  s'en  alla  au  jardin  pour  vaquer  à 
«  son  travail. 
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a  Le  mal  avait,  en  effet,  complètement  disparu, 
ce  Aussi  quelques  jours  après,  le  pieux  tertiaire 
«  disait  humblement  au  Gardien  :  «  Dès  que  j'ai 
«  entendu  la  Sainte  Messe  sur  le  tombeau  du 
«  Père  Pierre,  ça  été  fini,  c'est-à-dire  le  mal  a 
«  disparu.  » 

Monsieur  l'Abbé  A.,  écrivait,  de  Paris,  au  P. 
F.  M.,  à  la  date  du  5  Juin  1898  :  «  ...  Merci  de  la 
«  relique  du  Père  Pierre  que  vous  avez  eu  la 
«  pensée  de  m'envoyér. 

ce  Le  petit  morceau  de  drap  de  l'habit  du  saint 
«  est  arrivé  à  temps.  A  la  suite  d'une  attaque 
«  (Tinfluen^a, j'avaisuneinflammationdontjevous 
«  expliquerai  os  ad  os  la  nature.  Je  mis  aussitôt  la 
ce  relique  à  l'endroit  malade,  et  f  ai  eu  le  bonheur 
ce  de  voir  le  mal  disparaître,  sans  les  complica- 
«  tions  que  craignaient  les  médecins. 

a  Je  crois  devoir  ma  guérison  au  Père  Pierre 
«  que  j'ai  tant  aimé  pendant  sa  vie... 

«  Le  Frère  P.  B.  de  la  Communauté  de  Mar- 
ée casso  avait,  depuis  quelque  temps,  une  inflam- 
«  mation  à  un  genou. 

<e  Cela  lui  donnait  la  fièvre  et  il  avait  même 
ce  gardé  le  lit  pendant  huit  jours. 

ce  II  fut  guéri,  après  avoir  prié  quelquefois  sur 
«  le  tombeau  du  ce  Saint.  » 

a  A  la  vérité,  dit  la  note  que  nous  avons  sous 
et  les  yeux,  le  malade  avait  d'abord  employé  quel- 
ce  ques  remèdes.  Mais  il  s'était  aperçu  qu'ils  ne  lui 
«  procuraient  aucun  soulagement,  et  il  recourut 
«  alors  au  Père  Pierre,  avec  la  plus  grande 
ce  confiance. 
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«  Aussi  il  est  tout  à  fait  persuadé  qu'il  doit  sa 
«  suérison  au  Serviteur  de  Dieu. 

a  Madame  Veuve  R.  A  et  sa  fille  L.  de  Catteri, 
«  ont  raconté,  sous  la  foi  du  serment,  que  deux 
«petits  enfants  qui  avaient  les  fièvres  depuis 
«  plus  d'un  mois,  ont  été  radicalement  guéris  par 
«  l'application  d'un  morceau  de  l'habit  du  Père 
«   Pierre. 

«  Le  10  Août  1898,  a  déposé  le  Frère  H.  de 
«  Marcasso,  me  trouvant  au  chœur  pour  la  réci- 
«  tation  des  vêpres,  je  ressentis  une  si  forte  dou- 
«  leur,  au  côté  droit,  que  je  ne  pus  même  pas  finir 
«  le  Psaume  Dixit  Dominus. 

«  Je  récitai  un  Ave  Maria,  en  l'honneur  du 
«  Père  Pierre  et  la  douleur  commença  aussitôt  à 
«  diminuer. 

«  A  la  fin  de  l'office,  je  dis  un  second  Ave 
«  Maria  et  je  ne  ressentis  plus  rien. 

«  Le  Frère  J.  de  S.  en  Sardaigne,  après  avoir 
«x  fait  la  quête  à  Muro,  à  Poggiale  et  Avapessa, 
«  rentra  au  Couvent  avec  une  très  forte  douleur 
a  à  la  poitrine, 

«  Il  crut  positivement  qu'il  avait  un  point  de 
«  côté  et  qu'il  allait  succomber. 

«  Dans  son  angoisse,  il  alla  se  reposer  dans  un 
«  coin  du  jardin.  Mais  le  Père  Gardien  ayant  eu 
«  connaissance  de  son  état,  le  fit  aussitôt  mettre 
«  au  lit  afin  de  l'obliger  ainsi  à  se  soigner. 

«  Vers  dix  heures  du  soir,  il  se  leva  et,  plein  de 
«  confiance  dans  le  pouvoir  et  les  mérites  du 
«  Père  Pierre,  il  appliqua  sur  la  partie  malade, 
«  un  morceau  de  l'habit  du    Serviteur  de   Dieu 
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«  qu'il  avait    connu,   pendant   quelque  temps,  à 
a   Marcasso. 

«  Le  lendemain,  il  se  sentit  beaucoup  mieux, 
a  après  avoir  prié  sur  le  tombeau  du  «  Saint  ». 

«  Enfin,  dans  la  nuit  du  troisième  jour,  il  vit 
«  le  Père  Pierre,  ne  songe  ;  il  se  recommanda, 
«  de  nouveau,  à  lui  et  fut  complètement  guéri.   » 

Voilà  pourquoi  il  a  fait  la  présente  déclaration 
aux  religieux  du  Couvent  de  Marcasso. 

«  Madame  Veuve  R.  A.,  de  Lavatoggio,  a  ra- 
ie conté  aux  Pères  de  Marcasso  qu'une  enfant  de 
«  cette  paroisse  qui  avait  mal  aux  dents  et  le  vi- 
ce sage  tout  à  fait  enflé,  avait  été  guérie,  après  qu'on 
«  eut  mis  sur  la  partie  malade,  un  morceau  de  la 
«  robe  du  Père  Pierre. 

«  Ce  fait,  a  ajouté  Madame  A.,  m'a  été  affirmé 
t  par  l'enfant  elle-même  et  par  sa  mère,  laquelle 
a  n'est  pas,  d'ailleurs,  très  croyante. 

«  Le  Frère  H.  a  déposé  que,  la  veille  et  le  jour 
«  de  la  fête  des  Stigmates  de  Saint  François  (16 
«  et  17  septembre  1898),  il  eut  une  forte  douleur 
«   de  dents. 

«  Il  alla,  le  soir  de  la  fête,  réciter  trois  Pater 
a  en  l'honneur  du  Séraphique  Patriarche,  sur  le 
«  tombeau  du  Père  Pierre,  et  il  fut  aussitôt 
«  guéri. 

Le  23  Novembre  1898,  le  Père  Gardien  du 
Couvent  d'Orté  adressait  au  Supérieur  du  Cou- 
vent de  Marcasso  et  confirmait  la  lettre  suivante 
qui  relate  une  grâce  extraordinaire  obtenue  par 
l'intercession  du  Père  Pierre  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  Ainsi  soit-il  ! 

«  Je  soussigné  certifie,  pour  rendre  hommage 


—  563  — 

«  à  la  vérité,  que  miné,  depuis  trois  mois,  parune 
«  fièvre  typhoïde,  souffrant  de  mille  manières  et 
«  condamné  par  les  médecins,  j'étais  réduit  à  la 
«  dernière  extrémité  ;  car  les  remèdes  humains 
«  étaient  impuissants  à  me  rendre  la  santé. 

«  Le  P.  Roger  Giciliano,  Gardien  du  Couvent 
«  de  S.  Bernardin  d'Orté,  où  le  P.  Pierre  Lopez 
«  a  demeuré  pendant  quelques  années,  suggéra  à 
«  ma  femme  ridée  de  me  faire  avaler,  dans  un 
«  demi  verre  d'eau,  une  parcelle  de  l'habit  porté 
a.  par  le  Serviteur  de  Dieu.  Le  P.  Roger  espérait 
«  que  par  les  mérites  de  ce  saint,  je  recouvrerais 
«  la  santé. 

«  O  miracle  !  J'ai  pris  cette  boisson,  la  veille  au 
«  soir,  en  me  recommandant  de  tout  mon  cœur 
«  au  Père  Pierre.  Le  matin,  je  me  suis  trouvé 
«  délivré  du  mal  que  j'avais. 

«  Depuis  ce  jour,  je  suis  allé  de  mieux  en 
«  mieux.  Maintenant  je  suis  tout  à  fait  guéri,  et 
«  je  me  promène  dans  les  rues  d'Orté. 

«  Je  rends  grâce  de  cette  guérison  au  Seigneur 
«  et  à  son  fidèle  serviteur,  le  P.  Pierre,  lequel 
«  m'a  obtenu  la  santé  par  ses  mérites  et  son  in- 
«  tercession. 

«  En  foi  de  quoi,  j'ai  fait  la  présente  déclara- 
«  tion  et  je  puis  affirmer  ce  que  j'ai  avancé,  sous 
«  la  foi  du  serment.  Raphaël  Camilli.  » 

Voilà  comment  Dieu  récompensait  les  vertus 
du  Père  Pierre  :  il  lui  permettait,  en  quelque  sorte, 
de  semer  les  grâces  et  les  faveurs,  l'année  même 
de  sa  mort. 

Mais  cela  a  continué  et  continue  encore  tous 
les  jours. 
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Voici,  en  effet,  quelques  autres  faits  qui  prou- 
vent bien  le  pouvoir  du  Père  Pierre  : 

«  Aujourd'hui,  4  Janvier  1899,  écrivait  le  P. 
«  F.  M.,  la  nommée  N.  de  Santantonino  est  ve- 
«  nue  se  confesser,  à  Marcasso,  et  remercier 
«  Notre-Seigneur.  Car  elle  a  été  guérie  d'une 
«  gastrite  après  avoir  invoqué  le  P.  Pierre  et  ap- 
«  pliqué  sur  son  corps,  une  image  de  ce  bienheu- 
«  reux. 

«  La  fille  d'A.  M.,  de  Hle-Rousse,  arrivée  de 
«  Marseille  depuis  huit  jours,  avait  une  névralgie 
«  faciale  et  une  douleur  de  dents  tellement  forte 
«  qu'elle  donnait  des  coups  de  tête  contre  le  mur 
«  et  ne  pouvait  trouver  aucun  repos. 

a  Sans  employer  d'autres  remèdes,  elle  a  été 
«  guérie  par  l'application  d'un  morceau  de  l'ha- 
«  bit  du  Père  Pierre,  qu'on  lui  avait  donné  au 
«   Couvent  de  Marcasso. 

«  Cette  personne  a  dit  au  Frère  J.  S.  qu'elle 
«  considérait  sa  guerison  comme  une  grâce  du 
«  Père  Pierre  en  qui  elle  avait  une  grande  con- 
te fiance. 

«  Le  3o  Avril  suivant,  Madame  C,  de  la  même 
«  ville,  racontait  au  R.  P.  L.  qu'elle  avait  été 
«  guérie  d'une  forte  douleur  par  la  simple  appli- 
«  cation  ou  l'attouchement  d'un  morceau  de  l'ha- 
«  bit  du  saint  religieux. 

«  Claire  G.,  également  de  l'Ile-Rousse,  avait, 
a  sur  un  pied,  une  plaie  qui  tardait  beaucoup  à 
«  se  fermer.  Elle  mit  avec  foi,  à  l'endroit  malade, 
«  un  morceau  de  l'habit  du  Père  Pierre  ei  aussi- 
«  tôt  la  plaie  se  cicatrisa  comme  par  miracle. 

«   Madame    M.,     née   S.,    de     C,    désolée    de 
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«  la  perte  de  son  unique  enfant  et  ayant  eu  même 
«  quelques  fausses    couches,    porta    dévotement 
«  sur  elle,  un  morceau  de  Phabit  du    Père  Pierre' 
«  que  lui  avait  donné  une  de  ses  tantes,    Madame 
«  J.  G.  de  Bastia. 

«  Dieu  récompensa  sa  foi  ;  car  elle  eut  le 
«  bonheur  de  mettre  au  monde  une  charmante 
«  fille. 

«  Madame  M.  attribua  cette  grâce  aux  mérites 
«  du  Père  Pierre  Lopez. 

«  Son  mari,  excellent  chrétien  autant  que  ma- 
«  gistrat  intègre  et  distingué,  disait  dans  la  joie 
«  de  son  cœur  «  qu'il  avait  bien  connu  lui  aussi 
«  le  vénéré  religieux  et  qu'il  le  considérait  comme 
«  un  saint  (  i  ) .  » 

Le  26  septembre  1899,  A.  P.  de  Poggiale,  près 
de  Muro,  eut  de  fortes  palpitations  de  cœur  et  des 
suffocations  qui  la  faisaient  horriblement  souffrir 
et  inquiétaient  beaucoup  sa  famille. 

Le  cas  parut  tellement  grave  que  le  neveu  de 
la  malade  alla  aussitôt,  à  Muro,  chercher  le  mé- 
decin. 

Celui-ci  visita  A.  P.,  vers  sept  heures  du  soir,  et 
fit  une  bonne  saignée.  Après  l'opération,  il  dit 
aux  personnes  présentes  :  «  Si  vous  vous  étiez 
«  attardées  plus  longtemps,  le  cas  aurait  été  dé- 
«  sespéré.  » 

(1)  Monsieur  A.  M.,  ayant  voulu,  un  jour,  visiter  le  Cou- 
vent de  Marcasso,  en  compagnie  de  M.  S.,  son  beau-frère, 
avait  été  reçu  par  le  P.  Pierre,  en  l'absence  du  Gardien. 
Selon  son  habitude,  le  P.  Pierre  fut  plein  d'égards  et 
de  charité  pour  les  deux  nobles  visiteurs.  Voilà  pour- 
quoi M.  M.  avait  gardé  un  si  bon  souvenir  de  sa  visite  à 
Marcasso. 
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Mais  lorsque  le  médecin  fut  parti,  la  sœur  de 
la  malade,  Madame  veuve  D.,  née  N.,  qui  avait 
une  grande  dévotion  dans  le  Père  Pierre,  prit  un 
morceau  de  l'habit  du  Serviteur  de  Dieu,  en  fit 
un  Agnus  Dei  et  le  lui  mit  au  cou,  en  rengageant 
beaucoup  à  se  recommander,  avec  confiance,  au 
saint  religieux. 

Dès  que  la  malade  eut  mis  sur  elle,  la  relique 
du  Serviteur  de  Dieu,  elle  sentit,  dit-elle,  comme 
une  main  qui  lui  arrachait  le  cœur  et  aussitôt 
elle  fut  guérie  et  hors  de  danger. 

Le  médecin  qui  retourna,  le  lendemain,  cons- 
tata lui-même  la  guérison  que  tous  attribuèrent 
au  Père  Pierre. 

Aussi,  quelques  jours  plus  tard,  la  malade  et  sa 
sœur  allèrent  remercier  le  Saint,  au  Couvent  de 
Marcasso,  et  prier  sur  sa  tombe  (i). 

Monsieur  l'abbé  F.,  curé  de  Sainte  Réparate  de 
Balagne,  disait  le  14  novembre  1899,  qu'un  de 
ses  paroissiens,  qui  avait  les  fièvres  depuis  long- 
temps et  qu'aucun  remède  n'avait  pu  faire 
cesser,  prit  pieusement,  à  la  prière  de  sa  femme, 
un  tout  petit  morceau  de  l'habit  du  Père  Pierre, 
dans  un  verre  d'eau . 

Depuis  ce  jour,  les  fièvres  n'ont  plus  reparu 
et  son  paroissien  raconte  cette  grâce  à  qui  veut 
l'entendre. 

Une  personne  pieuse  d'Oletta,  Madame  A.  L., 
de  C,  écrivait  le  26  Juillet  1901. 

«   Au  commencement  d'avril  dernier,  ayant 

(1)  Ce  fait,  et  les  deux  suivants,  ont  été  racontés  au  Père 
F.  M.  P.  qui  les  a  consignés  dans  les  Registres  du  Couvent 
de  Marcasso. 
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a  une  nièce  gravement  malade,  j'eus  grande  con- 
«  fiance  dans  le  bon  Père  Pierre  et  je  m'adressai 
«  à  lui  pour  lui  demander  sa  guérison. 

«  J'écrivis  donc  au  P.  S.,  à  Marcasso,  et  dans 
«  ma  lettre,  je  mis  une  carte  sur  laquelle  je  de- 
«  mandais  la  guérison  de  la  malade. 

«  Je  priai  le  P.  S.  de  placer  cette  carte  sur  la 
«  tombe  du  Saint,  lui  promettant  de  faire  publier 
«  la  grâce,  si  nous  l'obtenions. 

«  C'est  ce  que  je  viens  faire  aujourd'hui,  le 
«  cœur  plein  de  joie  et  de  reconnaissance. 

«  En  effet  y  il  y  a  déjà  plus  d'un  mois  que  ma 
«  nièce  nous  semble  parfaitement  guérie  de  la 
a  maladie  qui  la  minait  et  nous  faisait  tant  sou/- 
«  frir  à  cause  d'elle. 

«  Oh  que  le  Père  Pierre  soit  mille  et  mille  fois 
«  béni  ! 

«  Puisse-t-il  nous  accorder  aussi  les  autres 
a  grâces  que  nous  lui  demandons  et  que  nous  es- 
te pérons  obtenir  par  son  intercession  ». 

Enfin  Madame  G.  M.  née  B.  écrivait,  de  Calen- 
zana,  au  Père  F.  M..  :  Je  viens  remplir,  auprès 
de  vous,  une  promesse  qui  a  été  faite,  dans  les 
circonstances  que  je  vais  vous  narrer  :  «  Au  mois 
«  de  Mai  1900,  à  la  suite  d'une  péritonite  dont  je 
«  fus  atteinte  quelques  jours  après  mes  couches, 
«  mon  cas  fut  déclaré  désespéré  par  les  médecins 
«  qui  me  traitaient. 

«  De  l'avis  de  l'un  d'eux,  on  s'attendait  à  ne  pas 
«  me  voir  passer  la  nuit. 

«  J'avais  entendu  parler,  avant  ma  maladie,  de 
«  la  vie  d'austérité  qu'avait  menée,    le  P.   L^pez 
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«  des  Frères  Mineurs,  et  de  quelques  prodiges 
«  opérés,  à  l'occasion  de  sa  mort,  survenue  au 
«   Couvent  de  Marcasso. 

«  Je  possédais  un  petit  carré  d'étoffe  de  son  ha- 
«  bit,  qu'au  début  de  ma  maladie,  j'épinglai  au 
«  chevet  de  mon  lit. 

«  Aussi,  en  présence  des  craintes  manifestées 
«  par  les  médecins,  au  sujet  de  mon  état,  les  mem- 
«  bres  de  ma  famille  n'eurent  plus  qu'à  compter 
«  sur  l'intervention  divine,  pour  obtenir  une  gué- 
«  rison  jugée  impossible. 

«  Connaissant  la  vénération  que  j'avais  pour  le 
«  P.  Pierre,  ils  demandèrent  à  Dieu  mon  rétablis- 
«  sèment,  par  l'intercession  de  son  serviteur,  avec 
((  promesse,  si  le  miracle  s'opérait,  de  le  publier 
«  pour  la  plus  grande  gloire  de  celui  par  qui  on 
«  l'aurait  obtenu. 

«  Après  deux  mois,  pendant  lesquels  ma  vie 
«  resta  en  danger,  j'entrai  en  convalescence. 

«  Je  suis  à  l'heure  qu'il  est,  entièrement  réta- 
«  blie.  J'en  rends  grâce  à  Dieu  et  au  Père  Lopez. 

«  C'est  pour  moi  une  douce  satisfaction  de 
((  remplir  la  promesse  qui  a  été  faite  en  mon  nom, 
«  c'est-à-dire  de  vous  exposer'  en  toute  sincérité, 
«  ce  qui  précède,  pour  que  vous  en  fassiez  l'usage 
«  que  vous  jugerez  à  propos. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  (i)  » 

Après  les  grâces  extraordinaires  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  et  celles  que  nous  pourrions 
citer  encore,  il  y  a  vraiment  lieu  de  se  demander 

(1)21  Août  1901 . 
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où  Dieu  veut  en  venir  pour  l'honneur  et  la  gloire 
de  son  Serviteur. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  répondre.  Nous 
ignorons  même  si  ces  faits  et  les  vertus  du  vénéré 
religieux  seront  jamais  soumis  au  jugement  de 
l'Eglise. 

Quoiqu'il  en  soit,  au  milieu  des  désordres  et 
des  perplexités  de  nos  jours,  ainsi  que  des  maux 
sans  nombre  qui  nous  désolent,  comme  des  pré- 
sages sinistres  qui  nous  menacent,  il  nous  est 
permis  de  nous  réjouir,  en  voyant  si  bien  éclater 
la  sainteté  de  ceux  qui  vivent  dans  le  silence  et 
dans  l'oubli.  Et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  répéter  que  Dieu  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en 
générosité  par  ceux  qui  l'aiment.  Il  exalte, 
tôt  ou  tard,  les  humbles  et  les  petits  que  le 
monde  méprise  ou  tourne  en  ridicule. 

«  C'est  une  grande  consolation  et  une  ineffable 
«  espérance,  dit  un  auteur,  qu'il  y  ait  des  justes 
«  sur  la  terre  et  de  supposer  que  la  miséricorde 
«  de  Dieu,  qui  sollicite  les  hommes  et  les  avertit 
«  de  mille  manières,  avant  de  laisser  tomber  sa 
a  justice,  peut  se  reposer  encore  sur  bien  des 
«  âmes. 

«  Ces  âmes,  souvent  ignorées  du  monde  et  per- 
ce dues  dans  l'obscurité  des  cloîtres,  rachètent  par 
«  leurs  vertus  les  blasphèmes  horribles  et  les 
«  scandales  sans  nombre  des  méchants. 

«  Elles  trouvent  grâce  devant  le  Seigneur  ;  et, 

*«  sans  doute,  elles  empêchent   la   prière    du   Pa- 

«  triarche   Abraham  d'être  aussi  infructueuse  de 

«  nos  jours,  qu'elle  le  fut  autrefois  pour  les  villes 
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«  maudites  qui  n'eurent  pas  dix  justes  à  placer, 
«  entre  elles  et  la  colère  de  Dieu  (i).  » 

Mais,  selon  la  pensée  de  l'illustre  Evêque  de 
Poitiers,  si  les  saints  n'apparaissent  pas  fortuite- 
ment sur  la  scène  de  ce  monde,  ce  n'est  pas  non 
plus  le  hasard  qui,  après  leur  mort,  déter- 
mine l'époque  de  leur  glorification  (2). 

«  Dans  le  Ciel  des  élus,  ainsi  qu'au  firmament 
«  visible,  c'est  sur  un  signal  du  Très-Haut  que 
«  les  étoiles  longtemps  cachées  et  comme  endor- 
«  mies  dans  un  point  reculé  de  l'espace,  accou- 
«  rent  en  criant  :  Nous  voici  ;  et  qu'elles  commen- 
«  cent  à  briller  pour  obéir  à  Celui  qui  les  a  faites, 
«  stellœ  vocatœ  sunt  et  dixerunt  adsumus  :  et 
«  luxerunt  ei  cum  jucunditate,  quifecit  illas  (3). 

Ces  paroles  de  Mgr  Pie  conviennent  bien,  ce 
nous  semble,  au  vénéré  Père  Pierre  Lopez  :  car 
si  nous  sommes  heureux  de  constater  ses  vertus, 
de  publier  sa  sainteté,  nous  ignorons  cependant 
quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  sa  glorifica- 
tion. 

Mais,  sans  aller  contre  la  doctrine  de  l'Eglise 
et  sans  prévenir  ses  jugements  infaillibles,  nous 
pouvons  croire  pieusement  que,  du  haut  du  Ciel, 
le  Père  Pierre  continue  d'intercéder  pour  nous. 

Peut-être  même  pourrions-nous,  par  nos  hum- 
bles et  ferventes  prières,  hâter  l'aurore  de  ce  beau 
jour  où  les  vertus  du  saint  religieux  seront  ofrl- 

(1)  Les  Serviteurs  de  Dieu  au  XIX*  siècle,  par  L.  Aubi-. 
neau. 

(2)  Eloge  de  la  B.  Germaine  Cousin. 
(3  1  Baruch  m-35. 
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ciellement  constatées  par  l'Eglise  et  présentées  à 
Timitation  des  fidèles. 

Car,  comme  nous  le  disions  en  commençant, 
«  manifester  les  mérites  d'une  vie  cachée  et  glo- 
rifier, au  delà  du  tombeau,  les  humbles,  les 
pauvres,  les  malheureux  volontaires,  c'est  servir 
les  desseins  de  la  Providence  et  les  hommages  du 
peuple  chrétien,  préparent  toujours  le  culte  des 
Saints.. 


CONCLUSION 

«  Regardez  et  faites  selon  le  mo- 
«  dèle  qui  vous  a  été  montré. 
(Exode  xxv,  40.) 

Nous  ne  pouvons  fermer  ce  livre  sans  lui  don- 
ner une  conclusion  pratique,  ni  quitter  cette  belle 
figure  de  Saint,  sans  dire  encore  à  nos  lecteurs  : 
pourquoi  ne  feriez-vous  pas  ce  qu'il  a  fait  ? 

Sans  doute  les  traits  héroïques  et  les  dons  ex- 
traordinaires qu'on  lit  dans  la  vie  des  Serviteurs 
de  Dieu,  sont  plutôt  un  objet  d'admiration  que 
d'imitation.  Mais  qui  ne  voit  combien  est  étroit 
le  lien  qui  unit  ces  deux  choses  ?  Car  on  est  porté 
à  imiter,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  les  exem- 
ples de  ceux  que  l'on  vénère,  et  l'ardeur  qu'on 
a  pour  la  vertu  s'accroît  toujours  en  proportion 
de  l'admiration  qu'elle  inspire. 

L'Eglise,  d'ailleurs,  ne  sepropose  pas  d'autre  but 
dans  le  culte  qu'elle  rend  à  ses  saints  :  car  si  elle 
veut  que  nous  les  honorions  comme  les  amis  de 
Dieu,  elle  désire  aussi  que  nous  leur  rendions 
un  culte  d'invocation  et  d'imitation  c'est-à-dire 
que  nous  voyions  toujours  en  eux  des  protecteurs 
et  des  modèles. 

En  résumé,  dit  Saint  Augustin,  la  religion  con- 
siste à  imiter  les  vertus  que  l'on  honore.  Et  Saint 
Ambroise  nous  apprend  que  la  vie  des  bienheu- 
reux doit  servir  de  règle  aux  chrétiens. 

Or,  quel  plus  beau  modèle  que  le  Père  Pierre 
Lopez  ! 

A  la  vérité,   il  n'a  fondé  aucune    œuvre  écla- 
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tante  selon  le  monde,  et  il  a  passé  sa  vie  dans  le 
silence  et  la  retraite,  en  n'accomplissant  toujours 
que  des  actions  ordinaires,  comme  la  prière  et 
l'étude.  Mais  il  s'est  sanctifié  par  des  efforts  sans 
cesse  renouvelés  et  constamment  soutenus  jusque 
son  dernier  'jour  ;  il  a  méprisé  les  vanités  du 
monde,  renoncé  aux  plaisirs  de  la  terre,  les 
regards  tournés  vers  le  Ciel.  En  un  mot,  il  a 
mené,  dans  un  corps  de  boue,  une  vie  digne  de  la 
société  des  Anges. 

Et,  malgré  ces  humbles  actions,  le  Père 
Pierre  a  acquis  une  réputation  qui  est  toujours 
allée  grandissant,  qui  a  attiré,  à  ses  pieds,  des 
âmes  de  toute  sorte  :  des  riches  auxquels  il  a  re- 
commandé de  faire  un  saint  usage  de  leur  fortune 
et  de  se  préparer  un  trésor  dans  le  ciel,  des  pau- 
vres auxquels  il  a  enseigné  par  son  exemple  en- 
core plus  que  par  ses  paroles,  la  patience,  la  ré-  • 
signation  et  l'amour  de  la  souffrance  ;  des  justes 
qu'il  a  fait  avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu  et 
les  voies  de  la  perfection  ;  des  pécheurs  enfin  qu'il 
a  retirés  de  l'abîme,  qu'il  a  convertis  pendant 
leur  vie  ou  au  moment  de  leur  mort. 

Et,  après  son  bienheureux  trépas,  on  a  fait  au 
Serviteur  de  Dieu  des  funérailles  qui  ont  été  un 
véritable  triomphe. 

Aujourd'hui  son  nom  est  vénéré  sur  toutes  les 
lèvres,  et  sa  mémoire  est  bénie  dans  tous  les 
cœurs. 

Ce  contraste  a  de  quoi  surprendre  ceux*  qui 
ignorent  les  voies  et  les  desseins  de  Dieu  dans  la 
la  formation  de  ses  saints.  Mais  pour  celui  qui 
pénètre    au    fond    des    choses,    l'étonnement   se 
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change  bientôt  dans  une  grande  admiration  et 
une  profonde  vénération. 

Car  Dieu,  qui  est  admirable  dans  la  production 
des  fleurs,  des  fruits  et  des  plantes,  dans  la  créa- 
tion des  astres,  comme  dans  la  formation  de  l'u- 
nivers, ne  se  fait  pas  moins  admirer  dans  Pâme 
des  justes  et  le  choix  des  élus. 

En  effet,  toutes  les  créatures  privées  d'intelli- 
gence ne  sont  que  des  signes  et  des  vestiges  du 
Créateur.  Mais  les  justes  et  les  saints  sont  les 
images  vivantes  de  sa  divinité  ;  ils  sont  ses  amis, 
ses  enfants  d'adoption,  les  héritiers  de  sa  gloire 
et  les  objets  préférés  de  toutes  ses  complaisances. 
Et  ils  le  sont,  très  souvent,  parce  qu'ils  ont  vécu 
dans  l'ombre  et  dans  l'oubli,  quelquefois  même 
dans  l'abandon  et  le  mépris  des  hommes. 

Les  actions  d'éclat,  comme  les  sacrifices  subli- 
•  mes,  portent  avec  eux  leur  stimulant  et  leur  ré- 
compense. Mais  le  dévouement  caché  qui,  sans 
bruit  et  sans  éclat,  se  dépense  goutte  à  goutte,  qui 
brûle  et  se  consume  comme  la  victime  sur  l'au- 
tel, exige,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  une 
volonté  supérieure  et  l'ensemble  des  plus  grandes 
vertus. 

Or,  voilà  précisément  ce  qui  a  rempli  toute  la 
vie  du  Père  Pierre,  et  pourquoi  nous  recomman- 
dons à  nos  lecteurs  de  marcher  sur  ses  traces. 

Hélas  !  il  y  a  beaucoup  de  chrétiens  qui  croient 
que  les  prières  continuelles,  les  veilles  prolongées, 
les 'méditations,  la  pénitence,  en  un  mot,  les  di- 
vers exercices  de  la  vie  spirituelle,  conviennent 
seulement  aux  prêtres  et  aux  religieux  ;  mais  qu'ils 
ne  sauraient  trouver  de  place  au  milieu  des  tumul- 
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tes  et  des  agitations  que  comporte  la  vie  du  monde. 

On  reconnaît  bien  qu'il  y  a  des  préceptes  qu'on 
ne  saurait  transgresser  sans  se  rendre  coupable 
d'une  faute  plus  ou  moins  grave.  Mais  prier, 
jeûner  et  veiller,  réduire  son  corps  en  servitude, 
livrer  à  ses  mauvais  penchants  une  guerre  sans 
trêve  ni  merci,  voilà  ce  qui  paraît  impraticable 
dans  les  occupations  de  la  vie  séculière. 

C'est  une  bien  regrettable  erreur  ;  car  le 
«  royaume  des  cieux  souffre  violence  et  les  cou- 
ce  rageux  seuls  peuvent  le  mériter.  »  Si  vous  ne 
faites  pénitence,  dit  encore  l'Evangile,  vous  péri- 
rez tous  infailliblement. 

Or,  qui  osera  soutenir  que  ces  paroles  ont  été 
dites  seulement  pour  les  prêtres  et  les   religieux  ? 

Il  appartient,  sans  doute,  au  directeur  de  cons- 
cience de  bien  guider  les  âmes  dans  la  pratique 
de  la  mortification  chrétienne.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain,  que  la  seule  voie  qui  peut  nous 
conduire  au  ciel,  après  le  péché  originel,  est  celle 
de  la  pénitence,  du  renoncement,  du  sacrifice  et 
de  la  croix. 

Dès  lors,  comme  la  lecture  de  la  vie  des  saints 
et  la  méditation  de  leurs  vertus  peuvent  nous 
faire  rester  dans  le  devoir  !  Rien  n'est  mieux  fait 
que  la  vie  des  saints,  dit  un  auteur,  pour  ranimer 
les  âmes  ferventes,  fortifier  les  cœurs  faibles  et 
ramener  à  Dieu  et  à  la  foi  ceux  qui  s'en  sont 
malheureusement  éloignés. 

Tout  le  monde  lit  aujourd'hui  ;  mais  très  sou- 
vent on  ne  fait  que  des  lectures  qui  aveuglent 
au  lieu  d'éclairer,  corrompent  au  lieu  d'édifier, 
énervent  au  lieu   de    fortifier,  empoisonnent  les 
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âmes  au  lieu  de  les  vivifier.  (Test  là  incontestable- 
ment un  des  péchés  les  plus  graves,  les  plus  com- 
muns et  les  plus  funestes  de  notre  époque. 

Aussi,  s'il  est  vrai  de  dire  que  la  littérature  donne 
l'expression  et  comme  la  valeur  morale  d'une 
société,  combien  la  nôtre  est  sensuelle  ;  disons 
mieux,  combien  elle  est  gangrenée  et  perdue  ! 

La  presse  licencieuse  qui  veut  régner  par  le 
vice  et  faire  absorber  la  corruption  aux  foules, 
est  dans  toute  son  affreuse  efflorescence,  elle  s'é- 
tend partout  comme  la  plaie  hideuse  d'un  cancer, 
et  sermo  eorum  ut  cancer  serpit  (  i  ) . 

Il  y  a,  de  nos  jours,  le  roman  futile,  le  roman 
fantaisiste,  le  roman  hypocrite,  le  roman  scanda- 
leux et  le  roman  brutal.  Mais  on  peut  dire,  sans 
hésiter,  que  tous  représentent  sous  nos  veux,  à 
des  degrés  divers  la  plus  grande  école  d'immora- 
lité dont  le  chrétien  ait  jamais  eu  le  spectacle. 

Et  nous  ne  parlons  pas  des  journaux  ou  des 
feuilles  publiques  qui  font  tant  de  mal  aux  âmes 
par  leurs  mensonges  et  leurs  calomnies,  contre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable  et  de  plus  sacré 
au  Ciel  et  sur  la  terre. 

Or,  qui  achète  les  mauvais  livres  et  qui  lit  les 
mauvais  journaux  ? 

Ce  sont,  en  grande  partie,  les  honnêtes  gens, 
disait  Windhorst,  l'illustre  chef  du  Centre  catho- 
lique Allemand  (  1 8 1  3- 1 8q  i  ) .  Aussi,  dans  l'ardeur 
de  sa  foi  et  de  son  indignation,  ce  grand  chrétien 
demandait  un  nouveau  commandement  de  l'Eglise 

(i)  S.  Paul,  II.  Timo  u,    17. 
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qu'il  formulait  ainsi  :  «  Mauvais  journaux  tu  ne 
liras,  ni  brochures  pareillement.  » 

L'Eglise  n'a  pas  besoin  de  faire  un  nouveau 
commandement  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ; 
car,  depuis  P  Apôtre  Saint  Paul  qui  fit  brûler  des 
ouvrages  impies  et  licencieux  (i),  jusqu'au  Pape 
Léon  XIII,  elle  n'a  cessé  d'élever  la  voix  pour 
détourner  les  fidèles  des  mauvaises  lectures  et 
pour  leur  recommander  de  lire  la  vie  des  saints 
et  des  âmes  héroïques. 

«  C'est  dans  la  vie  des  saints,  disait  Pie  IX, 
«  qu'on  puise,  comme  à  sa  source,  la  simplicité 
«  des  mœurs  qui  peut  nous  sauver.  »  Or,  le  grand 
Pape,  en  parlant  ainsi,  recommandait  précisément 
aux  fidèles,  la  vie  d'un  nouveau  Bienheureux  de 
l'Ordre  de  Saint  François  d'Assise  qui  avait  mené 
une  vie  semblable  à  celle  du  Père  Pierre  Lopez(2). 

Nous  disons  donc,  faisant  nôtres  les  paroles  de 
Saint  Augustin  :  Prenez  et  lise\  (3)  la  vie  du  vé- 
néré Père  Pierre  ;  lisez-la  avec  humilité  et  une 
intention  droite  et  pure  ;  car  vous  y  trouverez  un 
flambeau  qui  vous  montrera  le  chemin  du  devoir 
et  de  l'honneur,  un  aiguillon  qui  vous  excitera  à  y 
entrer  sans  retard,  un  gage  assuré  de  la  récom- 
pense qui  est  promise  à  ceux  qui  préfèrent  ce 
sentier  à  la  voie  large  et  spacieuse  du  monde  et  de 
l'enfer. 

Et  vous,  ô  aimable  Saint,  bénissez,  du  haut  du 
Ciel,  ces  modestes  pages  dans  lequelles  nous 
avons  essayé  de  faire  passer   quelque   chose  de 

(i)  Act.  Apôt.  xix,  19,  11.  Timo.  11,  16. 

(2)  Le  B.  Charles  de  Sezze  1868. 

(3)  Conf.  L.  vin  chap     11. 
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votre  amour,  de  votre  physionomie,  de  ce  que 
vous  fûtes  pour  Dieu  et  pour  les  âmes...  «  Vous 
ne  l'auriez  pas  permis  pendant  votre  vie,  et  nous 
Saurions  pas  osé  le  faire  alors.  t  Mais  la  mort  a 
cela  d'admirable  quelle  donne  au  souvenir, 
comme  à  la  reconnaissance,  toute  sa  liberté  d'ac- 
tion :  elle  permet  à  ceux  qui  ont  vu  de  soulever  le 
voile,  à  ceux  qui  ont  aimé  d'épancher  leur  amour 
et  les  sentiments  qui  remplissent  leur  cœur.  » 

Or,  nous  avons  tant  vu  et  tant  aimé,  ô  cher 
Saint,  que  nous  n'avons  pu  nous  taire 

Mais  avant  de  déposer  la  plume,  laissez-moi 
vous  dire,  ô  Jésus  !  qu'en  écrivant  la  vie  de  votre 
Serviteur,  j'ai  raconté  aussi  vos  merveilles  et 
montré  aux  âmes  comment  vous  récompensez 
ceux  qui  vous  sont  fidèles,  combien  il  est  glorieux 
de  vous  suivre  dans  les  sentiers  delà  vertu  (i). 

Les  saints  sont  aussi  le  trésor  de  votre  Eglise, 
sa  ressource  inépuisable  aux  jours  difficiles  et 
aux  moments  de  détresse.  Or,  l'Eglise  a  intérêt  à 
ce  que  l'on  sache  toute  l'abondance,  toute  la  sève, 
toute  la  sublimité  des  grâces  qu'elle  possède  dans 
son  sein  maternel. 

Et  si  les  faveurs  extraordinaires  attestent  la 
sainteté  de  vos  Serviteurs  et  la  prédilection  dont 
ils  sont  l'objet  de  la  part  du  Père  Céleste  et  de  la 
Vôtre,  elles  rendent  encore  témoignage  de  la  pu- 
reté de  leur  foi,  et,  par  conséquent,  delà  divinité 
de  l'Eglise  dont  ils  sont  l'honneur  et  la  gloire. 

Daignez  donc  agréer,  ô  Divin  Maître,  l'humble 

(i)  Eccl.  xxiu,  38. 
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hommage    d'un    prêtre    qui  vous   bénit  et  vous 
adore  ! 

Son  plus  ardent  désir  est  de  marcher  sur  les 
traces  du  Saint  dont  il  a  écrit  la  vie,  et  d'arriver 
au  Ciel  avec  ses  pieux  lecteurs,  afin  d'y  chanter, 
au  milieu  des  Anges,  l'Amen  éternel  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amour. 


FIN 


APPENDICE 


Le  Père  Candide  Mariotti,  Postulateur  Géné- 
ral des  Saints  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs,  a 
publié  à  Rome,  en  189g,  un  magnifique  ouvrage 
sur  le  Ritiro  de  S.  François,  près  de  Civitella  ou 
Belle  gr  a. 

Après  avoir  démontré  la  nécessité  de  la  vie  de 
retraite  pour  mériter  le  Ciel,  et  décrit  l'institution 
des  Couvents  de  Ritiro  dans  l'Ordre  des  Frères 
Mineurs,  l'auteur  parle  des  principaux  Serviteurs 
de  Dieu  et  des  Saints  qui  ont  illustré  le  Couvent 
de  Civitella. 

Nous  trouvons  d'abord  quatre  saints  religieux 
Corses  avec  le  B.  Thomas  de  Cori,  qui  s'appliqua, 
le  premier,  à  fonder  des  Couvents  de  Ritiro  :  ce 
sont  le  P.  Hilaire  de  Guaitella,  le  P.  J.  Bap- 
tiste d'Illiceto,  le  B.  Théophile  de  Corte,  le  V. 
François  Marie  de  Ghisoni. 

i°  Le  P.  Hilaire,  appelé  aussi  de  Sainte-Lu- 
cie (1),  paroisse  de  l'ancien  diocèse  de  Mariana, 
fut  considéré  comme  un  saint  par  les  fidèles  et  les 
religieux  de  Civitella. 

C'était  un  véritable  apôtre;  et  le  P.  Casimir  de 
Rome  en  fait  les  plus  grands  éloges  dans  l'ou- 
vrage qu'il  publia,  en  1845,  sous  ce  titre  :  «  Mé- 
moires Historiques  des  Eglises  et  des  Couvents 
des  FF.  Mineurs  dans  la  Province  Romaine.  » 

(1)  Guaïtella  est  un  hameau  situé  non  loin  de  Ville-de- 
Pietrabugno  près  de  Bastia. 
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Le  P.  Hilaire  mourut  en  171 5,  au  Ritiro  de 
S.  Angelo  de  Zelfi,  dans  les  Pouilles,  qu'il  était 
allé  fonder. 

20  Le  P.  J.  Baptiste  dVliiceto,  signe  son  nom 
dans  les  registres  du  Couvent,  de  Tannée  1689 
jusqu'à  Tannée  1692.  Il  était  très  estimé  et  très 
aimé  du  B.  Thomas  de  Cori. 

Le  P.  Mariotti  dit,  dans  une  note,  que  le  nom 
d'Illiceto  n'existe  plus  'parmi  les  villages  de  la 
Corse,  et  se  demande  si  le  P.  J.  Baptiste  n'est  pas 
plutôt  né  dans  quelque  village,  aujourd'hui  dé- 
truit, de  l'Italie. 

Le  nom  d'Illiceto  a  dû  disparaître,  en  Corse, 
comme  les  noms  de  plusieurs  autres  villages. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  une  paroisse,  celle  de  Feliceto, 
dans  l'arrondissement  de  Calvi,  dont  le  nom 
ressemble  beaucoup  à  celui  tfllliceto.  Tous  deux 
comportent  le  même  nombre  de  lettres. 

Il  y  a  aussi,  sur  la  paroisse  de  Luri,  dans  l'ar- 
rondissement de  Bastia,  un  hameau  qui  porte  le 
nom  de  Licceto.  Nous  pourrions  multiplier  les 
exemples,  en  parcourant  les  villages  de  la  Corse 
et  les  nombreux  hameaux  qui  les  composent. 

Ce  ne  sont  cependant  que  de  simples  explica- 
tions étymologiques,  que  nous  donnons,  sous 
toute  réserve  et  sans  plus  insister. 

3°  Le  P.  Théophile  de  Corte  fut  aussi  un  des 
grands  admirateurs  du  B.  Thomas  de  Cori  et  vé- 
cut successivement  à  Civitella,  à  Palombara  et  à 
Fucecchio  où  il  mourut,  en  1740. 

Le  P.  Théophile  a  été  béatifié  par  Léon  XIII, 
en  1896  et  on  va  bientôt  commencer  la  cause  de 
sa  Canonisation. 
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4°  Les  chapitres  X  et  XI  de  Fouvrage  du  P. 
Mariotti  sont  consacrés  à  un  autre  saint  religieux 
Corse,  le  vénérable  Franceschino  (François  Ma- 
rie) de  Ghisoni  (1777-1832),  qui  a  le  plus  contri- 
bué, dans  notre  siècle,  à  illustrer  le  Ritiro  de  Ci- 
vitella  (1). 

Dans  le  chapitre  XII,  Fauteur  npus  parle  des 
grandes  vertus  du  Vénérable  Frère  Mariano  de 
Rocca-Casale  qui,  après  avoir  vécu  pendant  seize 
ou  dix-sept  ans  avec  le  V.  François  M.  de  Ghi- 
soni, déposa  dans  le  Procès  de  Béatification  de 
notre  immortel  compatriote. 

Le  V.  Frère  Mariano  avait  pour  directeur  de 
conscience,  le  P.  Antoine  Lope\,  qui  assista  aux 
derniers  moments  du  saint  religieux,  et  déposa 
dans  la  cause  de  sa  Béatification  introduite  quel- 
ques années  après  sa  mort. 

Le  chapitre  XIII  parle  des  autres  Serviteurs  de 
Dieu  qui  ont  vécu  à  Civitella,  dans  notre  siècle,  et 
sont  morts  presque  à  notre  époque. 

Parmi  ceux-ci,  Fauteur  cite  le  P.  Louis  de  Pé- 
rinaldi,  le  P.  Jean  d'Obiéta,  [le  P.  Laurent  dlza- 
guire,  le  P.  Joseph  de  Portella,  le  P.  Antoine  de 
Noja  ;  le  premier  était  Italien  et  les  autres  quatre 
Espagnols. 

A  la  page  254,  le  P.  Mariotti  parle,  en  ces  ter- 
mes, de  la  suppresiondes  Couvents  d'Espagne  qui 
eut  lieu,  en  1 83 5  : 

«  Plusieurs  religieux  de  ce  pays  se  réfugiè- 

«  rent  en  Italie  ;  et  comme  ils  étaient  déjà  éprou- 

(1)  Le  P.  Mariotti  a  publié,  à  part,  la  vie  du  V.  Frances- 
chino de  Ghisoni. 
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«  vés  par  le  feu  de  la  tribulation  et  de  la  persécu- 
«  tion,  ils  donnèrent,  en  général,  de  grands  exem- 
«  pies  de  vertu,  et  se  firent  surtout  remarquer 
«  par  leur  austérité,  leur  pauvreté  et  leur  mépris 
«  du  monde.  Car  c'est  ce  qui  forme  plus  ou 
«  moins,  le  caractère  distinctif  des  religieux  Es- 
te pagnols. 

«  Trois,  d'entre  eux,  furent  désignés  pour  le 
«  Ritiro  de  Civitella  et  méritent  une  mention  spé- 
«  ciale  :  ce  furent  les  PP.  Jean  d'Obiéta  et  Lau- 
«  rent  Izaguire.  » 

Après  avoir  fait  connaître  les  vertus  de  ces 
deux  saints  religieux  qui  suivirent,  en  France,  le 
célèbre  P.  Joseph  d'Areso,  le  restaurateur  de 
TObservance  dans  notre  pays,  Fauteur  ajoute... 

«  Mais  si  ces  deux  Pères  Espagnols,  poussés 
«  par  l'esprit  d'obéissance,  quittèrent  le  Ritiro  de 
«  Civitella  et  portèrent  ailleurs  l'exemple  de  leurs 
«  vertus,  un  troisième  y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  en 
«fût  chassé,  à  V époque  de  la  première  suppres- 
«  sion,  et  il  continua  d'édifier  toute  la  Commu- 
ât nauté. 

«  Ce  fut  le  Père  Antoine  Lopez  de  Noja  dont 
«  nous  avons  déjà  parlé  en  racontant  la  mort  du 
«  Vénérable  Frère  Mariano  de  Rocca-Casale. 

«  Ce  religieux  était  très  exemplaire  par  son 
«  exacte  observance  de  toutes  les  règles  et  des 
«  Constitutions  du  Ritiro,  par  son  silence  très 
«  rigoureux  et  continuel. 

«  Il  réussit  à  conserver  dans  le  Ritiro,  Tan- 
ce cienne  discipline  par  l'influence  salutaire  de  sa 
«  parole  et  de  son  exemple  ;  car  il  était  le  direc- 
«  teur  de  plusieurs  de  ses  confrères,  et  même 
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«  (comme  nous  Pavons  dit  plus  haut),  celui  du 
«  Vénérable  Frère  Mariano. 

«  Après  être  resté  de  longues  années  à  Civitella, 
«  le  Père  Antoine  dut  en  sortir  avec  les  autres 
«  religieux,  en  1877  (??). 

«  Il  resta  quelque  temps  à  Rome,  au  Couvent 
«  dei  S  anti-Quaranta,  et  demanda  ensuite  d'aller 
«  vivre  dans  le  Ritiro  d'Amélia  (Ombrie). 

«  Le  Père  Antoine  avait  un  jrère,  le  Père 
«  Pierre,  qui,  ayant  jui  lui  aussi  d'Espagne  et 
a  s ]  étant  réfugié  en  Italie,  y  vécut  dans  quelques 
«  Couvents  de  V  Ordre  (  1  ) . 

«  Enfin  il  demanda  de  rentrer  en  Corse,  et  il 
«  est  mort  en  odeur  de  sainteté,  au  Couvent  de 
a  Marcasso,  le  25  Mars  i8g8. 

«  //  paraît  que  la  vie  du  Père  Pierre,  au  té' 
«  moignage  de  ceux  qui  Vont  connu,  a  été  plus 
«  rigide  ou  plus  austère  que  celle  du  Père 
«  Antoine.  r> 

Le  reste  du  chapitre  XIII  est  consacré  au  célè- 
bre P.  Joseph  de  Portella,  d'après  la  notice  biogra- 
phique dont  nous  avons  déjà  fait  mention  et 
qui  fut,  pour  la  première  fois,  publiée  à  Pérouse, 
en  i858. 

(1)  Le  P.  Mariotti  ne  dit  pas  que  le  P.  Pierre  a  vécu  d'a- 
bord à  Civitella. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  IV  du  premier  Livre,  qu'il 
arriva  dans  ce  Couvent,  après  la  mort  du  V.  Franceschino  de 
Ghisoni. 

Il  devait  s'y  trouver  encore,  probablement,  vers  l'an  1850 
et,  par  conséquent,  en  même  temps  que  son  frère,  le  P.  An- 
toine Lopez. 
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ERRATA 


Page    X,    introd.,    dixième    ligne,   supprimez  le 

mot  a. 
Page  20,  dernière  ligne,  lisez  qui  /a  rapproche. 
Page  26,  ligne  17,  lisez  Toutefois  au  lieu  de  ainsi. 
Page  29,  note  2,  lisez  Pairs. 
Page  47,  note  :  Les  Provinces  ont   5   Définiteurs 

dont  le  premier  prend  le  nom  de  Custode. 
Page  52,  ligne  5,  d'après  les  Acta  Ordinis  (Edit. 

1884  Pa§e  ll7)>  c,est  Ie  P-  Gratien  Réginald  de 

Cotignola    qui    était   Général   de   l'Ordre,    en 

i5o8?? 
Page  64,  note,  lisez  Pantaléon. 
Page  96,  titre  du  chapitre,  lisez  Abru^es. 
Page  107,  ligne  6,  c'est  par  erreur  que  nous  avons 

dit  que  Saint  Antoine  a  vécu  à  Aracoeîi.   Ce 

Couvent  ne   fut  cédé   aux   Franciscains  qu'en 

1249,   par   le   Pape    Innocent   IV.   Or,  à  cette 

époque,  Saint  Antoine  était  déjà  mort  (  r  23  1  ) . 
Page  107,  note,  le  P.  Jean  de  Capistran  ne  devait 

être  plus  Général  de  l'Ordre  quand  le  P.  Pierre 

arriva  à  Rome  en  1840. 
Page  126,  M.   Abeau  est  mort,   en   1901,   à  Aix- 

en-Provence. 
Page  138,  ligne  21,  lisez  quelque. 
Page  1 55,  note,  lisez  :  les  parents  des  frères  Lo- 

pez  moururent  quelques  années  après  le  départ 

de  leurs  enfants. 
[Page  1 63,  ligne  20, lisez  beaucoup  de  consolations. 
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Page  211,  le  Couvent  d'Ajaccio   n'a  pas  encore 

pu  être  ouvert. 
Page    233,   ligne   9,    lisez    Frère    Michel    Ange 

Luciani. 
Page  244,  ligne  8,  lisez  quelques  heures. 
Page  3 11,  ligne  18,  lisez  trop  bien. 
Page  323,  ligne  18,  lisez  disposé. 
Page  32  5,  première  ligne,  lisez  s'était. 
Page  346,  ligne  17,  lisez  déclare. 
Page  347,  dernière  ligne,  lisez  faisait  tout  sans  se 

presser. 
Page  352,  ligne  20,  lisez  et  qui  sont. 
Page  355,  note,  lisez  fit  10  ou  12  kilomètres. 
Page  367,  note,  lisez  :  prescrite  par  les  Constitu- 
tions ;  car  la  Règle  ne  parle  pas  de  la  Confession 

hebdomadaire. 
Page  376,  dernière  ligne,  lisez  fidèle. 
Page  400,  ligne  20,  lisez  Saint  Jacques  de  Galice 

ou  de  Compostelle ;  car  c'est  le  même  pèlerinage. 
Page  421,  ligne  26,  lisez  vénéré  religieux. 
Page  432,  ligne  6,  lisez  erronée. 
Page  451,  lisez  B,  F.  de  Nicosie  M.  Cap. 
Page  484,  ligne  6,  lisez  plustôt. 
Page  485,  ligne  9,  lisez  :  ainsi  que  le  permettent 

les  Constitutions  de  V Ordre.  La  règle  dit  :  unam 

tunicam  cum  caputio  et  aliam  sine  caputio  qui 

voluerint  habere. 
Page  53 1,  ligne  12  et  note,    lisez    R.   Emiliani; 

idem  p.  563,  ligne  6. 
Page  537,  ligne  9,  lisez  quelle. 
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